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LIVRE XIII. 


• 

idoméoée raconte & Mentor sa confiance en Protésilas, et les artifices de ce 
favori , qui était de concert avec Tlmocrate pour faire périr Philociès et 
Je trahir !ul-in£me. Il lai avoue que, prévenu par ces deux hommes 
contre Philociès , il avait chargé Timocrate de l'aller tuer dans une expé- 
dition où il commandait sa Botte ; que celui-ci ayant manqué son coup , 
Philociès l'avait épargné et s'était retiré en l'ile de Samos. après avoir 
remis le commandement de la flotte i Polymène, que lui, Idoménée, 
avait nommé dans son ordre par écrit; que, malgré la trahison de Proté- 
silas , U n'avait pu se résoudre à se défaire de lai. 

Déjà la réputation du gouvernement doux et modéré d 'Ido- 
ménée attire en foule de tous côtés des peuples qui viennent 
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jbomenenS erjAi’It ÜJîtntovn fein Butrauen in SBrotcfilan* unb tic SRânfe tit'e* 
@ün|Uing«, ter ft<3) mit Ximofcotrf einserflanben , ben $fjUofU< ju fiûrjtn 
unb itui ftlbjl ju rerratben. @t serfebit ifjm nitfjt, bas et , burdj biefe jtrei 
ÜJienfdjen gegeu ben SpiulcfleJ eingenomtnen, bem ÆimofrateS ben ïïuftrag gc: 
geben babe, jenen in einein 8etb$ug, bei bem et feint glotte anfûbtte, ju 
tôbten j bap, ba biefer feiitc Sibfidjt berfebft, Spi)ilefltS feiiteê SebeuJ gefdjun; 
unb itacb bet Snfel @amo< etitundjen fei, jusor abet bem $olimeue8 tie 2ln 
tûbrung bet ftiotte ûbetgcbtu babe, ben 3bomeneu6 in fcinem frfjriftiidjcn ü?c- 
febl juin iBnfûbter berfelbeit errtannt, unb taS et, trofc ber Sierrâtfjcrci tcj 
fPri)teftlau«, fidj iticfjt fabe enticbliepen fbnnen, fid) son iijm (o* ju rnadjcn. 


o t ■ 

<£d)on Iccfte bet Stuf soi: bet fanften unb gemdjjigta SJtegietuug 

tc 3 Sbctneneué son nden ©uben eine SWenge 2Rcnfd)tn Ijetbei, U'eldje 
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s’incorporer au sien, et chercher leur bonheur sous une si ai- 
mable domination. Déjà ces campagnes si long-temps cou- 
vertes de ronces et d’épines promettent de riches moissons et 
des fruits jusqu’alors inconnus. La terre ouvre son sein au 
tranchant de la charrue , et prépare ses richesses pour récom- 
penser le laboureur : l’espérance reluit de tous côtés. On voit 
dans les vallons et sur les collines les «troupeaux de moulons 
qui bondissént sur l’herbe, et les grands troupeaux de bœufs 
et de génisses qui font retentir les hautes montagnes de leurs 
mugissemens : ces troupeaux servent à engraisser les campa- 
gnes. C’est Mentor qui a trouvé le moyen d’avoir ces trou- 
peaux. Mentor conseilla à Idoménée de faire avec les Peu 
celles , peuples voisins , ' un échange de toutes les choses 
superflues qu’on ne voulait plus souffrir dansSalenle, avec ces 
troupeaux qui manquaient aux Salentins. 

En même temps la ville et les villages d’alentour étaient 
pleins d’une belle jeunesse qui avait langui long-temps dans la 
misère , et qui n’avait osé se marier de peur d’augmenter leurs 
maux. Quand ils virent qu’Idoménée prenait des sentimens 
d’humanité , et qu’il voulait être leur père , ils ne craignirent 
plus la faim et les autres fléaux par lesquels le ciel afflige la 
terre. On n’entendait plus que des cris de joie, que les chan- 
sons des bergers et des laboureurs qui célébraient leurs hymé- 
nées. On aurait cru voir le dieu Pan avec une foule de satyres 
et de faunes mêlés parmi les nymphes et dansant au son de la 
flûte à l’ombre des bois. Tout était tranquille.ct riant : mais la 
joie était modérée , et ces plaisirs ne servaient qu’à délasser des 
longs travaux : ils en étaient plus vifs et plus purs. 

- Les vieillards, étonnés de voir ce qu’ils n’auraient osé es- 
pérer dans la suite d’un si long âge , pleuraient par un excès 
de joie, mêlée de tendresse : ils levaient leurs mains trem- 
blantes vers le ciel. Bénissez, disaient-ils, ô grand Jupiter, le 
roi qui vous ressemble, et qui est le plus grand don que vous 
nous ayez fait. Il est né pour le bien des hommes, rendez-lui 
tous les biens que nous recevons de lui. Nos arrière-neveux, 
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farnen, {idj fcinem S tante einguocrleibcn, uns it ; v ®lücf unter cinet 
fe milten J&crrfdjaft gu fudjett. ©djott ocrfpradjcit bic fe lange mit 
S'eut en uttb tcilbent ©cflrâudj bebeeften ©efitee rcidje (trnbte unb 
bi<5 je^t in biefen ©egenben notïj nie gefcljenc grüdjte. S)ie CS' cb e Cjf* 
nete ibren Sctjoop, cent fdjatfclt 5J5|lutje burdjfdjnitten , unb bereitete 
fcie ©djûjje, mentit fie ben gleijj bcé ïanbmanné teloljnt. SSou aUeu 
©eiten cerbreiteten jtdj toieber bie ©djimmer ber ^cffnung. 3n Xljâ- 
lent unb auf -&ügeln fat; man ©djafe tcciben uttb ini @rafe fyielcn, 
unb grcjje ^eerben cen ^ctnciclj, cen beren ©cbritll bie Ijoljctt SBetge 
erfdjollcu. ©ie bnngten baé gelb. SKeuter Ijattc biefe 4jcerbcn bet- 
beigufdjajfen getoujst ; ce (jatte bem jjbcmeneué gcratljen , ba {te ben 
©alentincrn niangelteti, fie cen ben iÇeuceten, einetit beuadjl-arten 
(Belle, gegen bie «nt&cljrlidjen Singe, bie in ©aient' uidjt nteljr gc= 
rtilbct toerten fclltcn, emgutauftfjcn. 

S)ie ©tabt uub tic Sërfer untljer toimmclten cen eiuer tcofjlges 
bilbeten Sugcnb, toeldje lange int ®lenb gcfdjmadjtct, unb auS Surdjt, 
iljre üeiben ju cermeljren, fîdj nid;t getraut batte, in ben ©befieub 
gu treten. Sfegt, ba fie faben, teie liebecelle @e{tnnungen 3bomcueuiî 
ûitgencmnten, trie er {idj bejhrebte, (Bâter feinetS SS«lle3 gu feitt , jegt 
fdjrecfte {te nidjt nteljr ber Ranger unb bie anbeen (|3(agcn, mentit bie 
©Citer bie ©rte Ijeintfudjen. 3Jian Ijcrte je{jt uur Séné ber $reube, 
ttur bie Sicber ber §irtcn unb ter Ülderlcute, toeldje baé ©lûd tljrcr 
(5'ljeu feierten. IJkii mit* feittem ©cfelge cen ©attjrtt^unb $aunen 
{djien teint Xene ter Slëten in fdjattigen •{jaiuen mit Oltjnivben 
Xânje gu Ijalteit. SFtube unb *3;rëblidjleit trar in allen Bergen. 
9lber taé 3?ergnitgen tourbe mit ÎDÎâjjigung gcnoffcit; eé tcar mtr 
©rljclttug nad; ber Slrieit, uttb ebeu bejjtocgen uni fe (efcfjaftcr unb 
reiner. 

S)ie 2lltcn, cell froljen ©rjiaunené 6ei bem îlnblicf eiuer ©Ittcffc* 
ligfeit, bie jte nidjt tneljr gu feljen gefjojft (jatten, tceinten Xbrânen - 
ber Sreube unb 3ârtlicbîeit. ©ie Ijebcn iljre gitternben •fjânte geit 
Rimmel. „©egne, grofjer 3u\nter rtefett (le ans , „fegne einen St è* 
itig, ber tir fc âljnlidj ijt, ifjn, bat? foflbarfle aller ©efdjenfe, baé beine 
Jpanb uns je ertljeilte. Butit ©lûefe ber SMenfdjen fdjufjl bu tljn ; 
leljne ifjm bie HBoljltbaten, bie toit cou ({jat emvfattgen. Uufere 
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venus de ces mariages qu’il favorise, lui devront tout, jusqu’à 
leur naissance , et il sera véritablement le père de tous ses su 
jets. Les jeunes hommes et les jeunes filles qui s’épousaient ne 
faisaient éclater leur joie qu’en chantant les louanges de celui de 
qui cette joie si douce leur était venue. Les bouches, et encore 
plus les cœurs, étaient sans cesse remplis de son nom. On se 
croyait heureux de le voir ; on craignait de le perdre : sa perle 
eût été la désolation de chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu’il n’avait jamais senti de 
plaisir aussi touchant que celui d’être aimé et de rendre tant de 
gens heureux. Je ne l’aurais jamais cru , disait-il : il me sem- 
blait que toute la grandeur des princes ne consistait qu’à se faire 
craindre; que le reste des hommes était fait pour eux : et tout 
ce que j’avais oui dire des rois qui avaient été l’amour et les 
délices de leurs peuples me paraissait une pure fahle; j’en re- 
connais maintenant la vérité. Mais il faut que je vous raconte 
comment on avait empoisonné mon cœur dès ma plus tendre 
enfance sur l’autorité des rois. C’est ce qui a causé tous les 
malheurs de ma vie. Alors Idoménée commença celte narra- 
tion : 

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut celui de 
tous les jeunes gens que j’aimai le plus. Son naturel vif et hardi 
était selon mon goût : il entra dans mes plaisirs ; il flatta mes 
passions; il me rendit suspect un autre jeune homme que j’ai- 
mais aussi , et qui se nommait Philoclès. Celui-ci avait la crainte 
des dieux, et l’âme grande, mais modérée; il mettait la gran- 
deur, non à s’élever, mais à se vaincre , et à ne faire rien de 
bas. Il me parlait librement sur mes défauts; et lors même 
qu’il n’osait me parler, son silence et la tristesse de son visage 
me faisaient assez entendre ce qu’il voulait me reprocher. 

Dans les commencemens cette sincérité me plaisait , et je lui 
protestais souvent que je l’écouterais avec confiance toute ma 
vie, pour me préserver des flatteurs. Il me disait tout ce quf je 
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tejU’n (Snfel, <ui<5 biefen gdrtlidjen 93erbmbungen entfprungen , bie fcii» 
SBcvf finb, toerben ipm allé?, biô auf itjre ©eburt , gu oerbanfett t)û- 
ben, unb mit 9icrf;t toirb er ber SSater feineé SSolfeé genannt toerben." 
î'ic 3ünglinge unb bie SBâbdjen , bie jeçt baô Sanb ber ©(je utn* 
fdjlang, âuperten ifjre greube nur baburdj , bap fie ba« £ob beffen 
fungen, ber ber Sdjôvfer biefer greube mat. Sein 9tame tvar in je* 
b.m a’iunbe, in allen -§ergcn. 'ùJlcm fütjlte ftdj glüdtid), iijn gu fetjen ; 
inan fürdjtete, ifjn gu oerlicren; fein ïcb tourbe aile gamiiien in bie 
t.ifiie ïrauer oerfenft fyaben. 

3bomcncué geftanb Sitntorn , bap cr nie ein innigereS SSergnngen 
cmvfunben, abJ baS SSergnügen, gciiebt gu fein, unb fo oiele aflen* 
fdjen glücflidj ju madjen. Oiimmer ïjâbte id) bieé gegiaubt. 3d) 
loâfyntc, bie ©rêpe ber gûrften beflefye nur baritt, gefiirdjtct gu toerben ; 
i.fj fjielt bafûr, bie übrigen IDîenfdjen feien nur fût fie gefdjajfeit, 
unb toa8 man yen Jlcnigen ergâfylte, bie bie fiiebe unb bie SEBonne ii)-- 
rc3 SUcîf3 getoefett fein feilten, fdjicn mir eine Uepe ©rbidjtung. 
Stun erfemte id), bap efl feine ïâufdjung ifi. Slber lap bir ergâbien, 
loie man cô anfteng, mein •Çerj fdjon «on garter Jtinbijeit an burdj 
inige 53cgriffe über bie Ijêdjfle ©etoalt gu oergiften. 5U(eé Unglûef 
tneinea fiebenfl rüfyrte bafjer. Sbpmeneué begann alfo t 

„Unter aKeit jungen SWânnem, bie id) fanute, toar mir ^rotejitauô, 
ber ein toenig âlter toar, afé idj, ber liebfie. Sein lebljafter, emfcr* 
ftrebeuber ®e!ft gcjtel mir. ©r natjm îîijeil an meinen tJJergnügungen ; 
cr fdjmeidjelte meinen ïdtenfdjaften. 3d) Ijatte ned) einen anbern 
jungen greunb, ber fîd) ifJ{)iloflc8 nannte. $roteftlau3 erregte bei mir 
SSerbadjt gegen biefen. Iflljilofleé fürdjtete bie ©ôtter ; er patte eine 
grepe Seefe, aber it;re Setoegungen toaren gcinâpigt. (Sr fudjîe feine 
©repe nidjt barin, ftdj über anbere gu erpeben, feubcm fidj fclbji gu 
übertoinben, unb jidj feine niebrige #anblung gu crfauben. greimütpig 
fpradj cr mir yen meinen geplern, unb toenn er e<3 audj nidjt toagte, 
mir fBorftellungcu gu tpun, fo la<3 id) bed) pinlàngtid) au8 feinem 
Stillfdjtoeigen unb feincr traurigen JMiene bie üJcnuûrfe , bie er mir 
madjen toelite. -« 

SJtnfângfidj gepet mir biefe Sfufridjrigfeit , unb oft begeigte icb it)iu, 
bu 5 id) (pu fleté mit 3u‘raueu Ijôren tourbe , bamit er tnid> ver ber 
Sd)mc;djelei betoa(;ren mcd)te. (ïr fagte mir a((e3, ma 3 id) tijuu 
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devais faire pour marcher sur les traces de mon aîeu! Minos , 
st pour rendre mon royaume heureux. Il n’avait pas une aussi 
profonde sagesse que vous , ô Mentor; mais ses maximes étaient 
bonnes , je le reconnais maintenant. Peu à peu les artifices de 
Protésilas, qui était jaloux et plein d’ambition, me dégoûté* 
rent de Philoclès. Celui-ci était sans empressement, et laissait 
l’antre prévaloir ; il se contentait de me dire toujours la vé- 
rité lorsque je voulais l’entendre. C’était mon bien, et non sa 
fortune , qu’il cherchait. 

Protésilas me persuada insensiblement que c’était un esprit 
chagrin et superbe qui critiquait toutes mes actions , qui ne me 
demandait rien , parce qu’il avait la fierté de ne vouloir rien te- 
nir de moi , et d’aspirer à la réputation d’un homme qisi est 
au-dessus de tous les honneurs : il ajouta que ce jeune homme 
qui me parlait si librement sur mes défauts en parlait aux au- 
tres avec la même liberté ; qu’il laissait assez entendre qu’il ne 
m’estimait guère; et qu’en rabaissant ainsi ma réputation, il 
voulait, par l’éclat d’une vertu austère, s’ouvrir le chemin de 
la royauté. 

D’abord je ne pus croire que Philoclès voulût me détrôner : 
il y a dans la véritable vertu une candeur et une ingénuité que 
rien ne peut contrefaire, et ù laquelle on ne se méprend point, 
pourvu qu’on y soit attentif. Mais la fermeté de Philoclès contre 
mes faiblesses commençait à me lasser. Les complaisances de 
Protésilas, et son industrie inépuisable pour m’inventer de nou- 
veaux plaisirs, me faisaient sentir encore plus impatiemment 
l’austérité de l’autre. 

Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir que je ne crusse 
pas tout ce qu’il me disait contre son ennemi, prit le parti de 
ne m’en parler plus, et de me persuader par quelque chose de 
plus fort que toutes les paroles. Voici comment il acheva de 
me tromper : il me conseilla d’envoyer Philoclès commander 
les vaisseaux qui devaient attaquer ceux de Carpatliie ; et , pour 
m’y déterminer, il me dit : Vous savez que je ne suis pas sus- 
pect dans les louanges que je lui donne : j’avoue qu’il a du coo- 
rage et du génie pour la guerre; il vous servira mieux qu’ua 
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r.tftpte, tint ein ttütbiger Otadjfclgct tneined @rnpvater3 £Kinc3 ju 
tverrer., luit mcin Dïeidj gfitcflidj madjen. ©r befap nicïjt beine 
tiefe 3Bei3fjcit, SDientor, a ber feine ®runbfâjje maren gut ; jeçt en 
fcnne idj ti. iprcteplaud , eiferfüd^tig tmb «cil Sljrgeij , Bradée ta 
alfmâljlidj burdj feine 9îânfe baljin, bap idj einen SffiibcrtmUen gegen 
*j3l)ilefleé fapte. îïiefer fudjte pdj r.idjt uerjubrangen ; et tief bem 
anbemben SStrjug, itnb beguügte pdj, mit immer bie ffîafjrfjeit 511 
fagen, menu idj fie l;êvcn nn-üte. ©3 urn ntein SBoljl unb 

nidjt urn feiit ®tftcf ju tfjnn. • 

*Brotep(ait3 nnifite midj auf eine feine ?(rt ju übevrcbeit, bap 5pfji- 
Ictkû eiu uerbriepfîdjct unb überinüthigct Statut fei , ter aile nieine 
v^anblungen tabcltc ; bap et beptregen nidjtd ten mit begcljtte, uscil 
et bett Stclj îjabe, mcin (Edjulencr nidjt fein ju indien, tmb nadj 
bem JKuf einc3 Sîatmed jlreBe, bet übet ode Cî fjrenflettcn ertjabeii 
fei. ©r fûgte l; 111511 , bap et tei cnbern eben fo ftei ton meinen 
lern fprctfje, al3 6 ei mit ; bap et c3 nidjt serberge, bap et itur trenige 
Sldjtung fût tnidj Ijabe, unb bap et burdj >&erabfegung meiuet ©fjre ' 
unb ben <£c^ein einet jlrengen ïugenb, beu et anneljme, pdj ben 
3Bcg juin îfjrone ta(;ncn toettte. 

Stnfangfl fonute idj nidjt glaubcn , bap $f)itcf(c 8 bie îfbpdjt fjaben 
fefite , midj be3 îdjtcneé ju berauben. Sffialjre ïugenb jcidjnet ftdj 
burdj eine Dîatürlidjfeit nnb Unbefangenljeit aud, bie man nicïjt erfün* 
fleln fanu, tmb bie bem aufmerffamen Seobadjtcr nie eutgcljt. SI ber 
bie 93eljartlidjfett be3 $ljiiofle3 , mit meine Sdjmâdjen uetjuljaltcir, 
peng an, midj ju ermûben, unb bie ®efà(ligfeit te3 $rdep(au3 unb 
fein uitermûbeteS Skprebcn, neue ÿetgnûgungen fût midj attdpnbig 
ju madjen , madjtç mit bie entpe ïugenb be3 anbetu nut bcpo un-- 
erttâglidjer. 

iprdeptaud, unmillig, bap idj nicïjt alTcé gfaubte, tua 3 et mit »cit 
feinent ^einbe fagte, befdjtop, nidjt meljr ton il;nt 511 reben, unb 
meine 3weifet burdj ettoad, ba3 tncljt ©ettndjt Ijâtte, ai3 feine SBerte, 
ju bepegen. Sa3 îDîittef, b ad et mâijlte, midj ucdenbd ju Ijinterge- 
Ijcn, mat biefed : ©r rietfj mit, ben $P(jilcne3 juin S3efe(jléljabet bet 
Slette ju eruenuen , tceldje bePimmt toat, bie fatfiatljifdjen Sdjiffc 
anjugrcifcn. ©r fagte mit, um midj ju biefem ©ntfdjlup ju bemegen : 
B baS 8 eb, baô idp bem IfSIjiloHeS ertfjeile, fann nidjt uetbâdjtig fein. 
3 dj gepefje, bap man itjm iUîutlj nnb dîriegéerfatjrcnTjcit nidj: abfpp»* 
djeu faun. ©t tvirb beiue 93efel;Ie beffer ttUprccfen , ald irgens cia 



Digitized by Google 



Tl'LÉMAQCE, livre xïii. — ( 196 y 

autre , et je préfère l’intérêt de votre service à tous mes ressen 
(imens contre lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture et celte équité dans le 
cœur de Protésilas, à qui j’avais confié l’administration de mes 
plus grandes affaires. Je l’embrassai dans un transport de joie, 
et me crus trop heureux d’avoir donné toute ma confiance à un 

homme qui me paraissait ainsi au-dessus de toute passion et de 

% 

tout intérêt. Mais, hélas! que les princes sont dignes de com- 
passion! Cet homme me connaissait mieux que je ne me con- 
naissais moi-même : il savait que les rois sont d’ordinaire de- 
dans et inappliqués; défians, par l’expérience continuelle 
qu’ils ont de l’artifice des hommes corrompus dont ils sont en- 
vironnés; inappliqués, parce que les plaisirs les entraînent, et 
qu’ils sont accoutumés à avoir des gens chargés de penser pour 
eux, sans qu’ils en prennent eux-mêmes la peine. {! comprit 
donc qu’il ne lui serait pas difficile de me mettre en défiance et 
en jalousie contre un homme qui ne manquerait pas de faire de 
grandes actions, surtout l’absence lui donnant une entière fa- 
cilité de lui tendre des pièges. 

Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pouvait arriver. Sou- 
venez-vous, me dit-il, que je ne pourrai plus me défendre; 
que vous n’écouterez que mon ennemi; et qu’en vous servant 
au péril de ma vie, je courrai risque dé n’avoir d’autre récom- 
pense que votre indignation. Vous vous trompez, lui dis-je : 
Protésilas ne parle point de vous comme vous parlez de lui; il 
vous loue , il vous estime , il vous croit digne des pins impor- 
tans emplois : s’il commençait à me parler contre vous , il per- 
drait ma confiance. Ne craignez rien , allez, et ne songez qu’à 
me bien servir. Il partit et me laissa dans une étrange situation. 

Il fant vous l'avouer, Mentor, je voyais clairement combien 
il m’était nécessaire d’avoir plusieurs hommes que je consul- 
tassent que rien n’était plus mauvais, ni pour ma réputation, 
ni pour le succès des affaires, que de nie livrer à un seul. 

J'avais éprouvé que les sages conseils de Philoclès m’avaient 

. 

- garanti de plusieurs fautes dangereuses où la hauteur de Proté- 
silas m’aurait fait tomber. Je sentais bien qu’il y avait dan? 
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ûubcrcr, unb id) jic^e beinett 23ert()ei( bem Unloiflen oor,' ben id) ge* 
gen iljn gcfapt l)abe." 

3 d) toar entjüdt, biefe ©erabpeit unb (BiKigfeit in bem «Serjcn be3 
(PtetejilauS ju finbeit, bem id) bie ©efcrgung mciner tüidjtigfien ®c- 
fd)âfte anoertraut (jatte. Çreubig umarmte id) iljn, unb fdfâjte mi(f) 
giüdüdj, cittent SWanne mein ganjcé (Bertrauen gefdjettft ju ()abeu, 
ber mit fo ocüig über jebe Seibenfdjaft unb jcben Grigcnnufc erljaben 
fdjien. Slber, adj! toie fefjr ocrbienen bie Çûrften baô üKitleibeu bir 
SJÎenfdjen ! îDiefec ïDiann bannie mid) beffer, a 13 id) mit!) felfefl fannte. 
(St loupte, bap bie Sürfhn meijîenS miptrauifd) uub forgloG ftnb; 
mifjtrauifd) , toeil fie tâglid) ncue (frfafjrnngen ùbet bie Æunflgriffc 
ber Çajler(;ofren ntadjen, bie fie umgeben; forglod, toeil fie blep i(;- 
rem SSergnugen leben , unb gctooljnt ftnb , Sente um jîd) ju (jabcr, 
tocldje fût fie benîen, ofyne bap fie felbft ftdj bamit bemüljcn bûrftcn. 
Qtt fat) alfo tooljl ci», bap eô ifun nid)t fermer falien tourbe, !Plip= 
trauen unb Siferfudjt gegen einen SWann bei tnir ju ertoeden, ber 
uid)t ermangetn tourbe, grope îffaten ju oerridjten , befeuberô ba cr 
in feincr Stbtoefenfjeit oo(le ®c(egen(jeit (jatte , itjm ©djtingen gu 
legen. 

tpijilcftcô fat) bei feincr Stbreife tooljl ein, toaé ifjm beoorpanb. 
,,'ïetgip uidjt," fagte er ju tnir, „bap e 8 (jinfort nid)t titeljr in met; 
tter SPladjt jlcljen loirb, mid) ju oortfjeibigcu , bap bu je(jt nur meute 
$einbe Ijcten toirfî , unb bap, inbem id) ntein Sebcn fur bief) toag., 
id) ©efatjr laufe, flatt aller Oeloljnung , beitten UntoiHcn auf mid) 
ju laben." „$)u irrjl," anttoortetc icfj , „?|îrotefitau3 urtfcilt ganj 
anberé oon bir, a(3 bu oon i()in. @r lebt, er ad)tct bid). @r gtaubt, 
bap bu ci oerbieneji, bap man bir bie toic^tigjien ©cfdjâfte auoer-- 
îraue. <Sr tourbe mcin 3 utrauen oeriieten , toettn er e3 untcrncljmen 
foïlte, nacïjtljeitig oon bir ju reben. ®cb, fürdjte uid)t3 , uub lap eâ 
blop beine ©orge fein, mir nüjjlidje (Dtenjle ju leipen." ®r rcifie ob 
nnb îiep mid) in emetn fenberbaren 3 ujlanbe jurücf. 

„ 3 d) oert)cl)(e bir nid)t, attenter, bap id) beutlid) einfal), toie nëtljig 
ci mir fei, mefjrcre Iperfcnen 511 tjaben, mit benen id) ntid) befpredjcu 
fônute, unb bap eé fctoofjl für meine @(jrc, a(3 für ben glütflidten 
Sortgang ber ®efd)âfte fcftr tiadjtfeiïig feiu toüvbe, toenn id) midt 
nur ciner einjtgnt anoertraute. £ie ©rfabrung batte mit gcjeigt, bap 
bie toeifen 9ïat(jfd)(Age beô (ppilofleé mitb ocr oicten gefâ(;rlid)cn 
Çef)l:rittcn (•eïoaîjrt I;atten, tooju mit^ber tro^ige $rctefUan 0 ocrleitet 
beben tourbe. (Si entging mir nid;t, bap (f)()ilcflc<3 eitte 92cd>t fâtaf; 
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Pliiloclès un fond de probité et de maximes équitables qui ne 
se faisait point sentiv de même dans Prolésilas: mais j’avais 
laissé prendre à Prolésilas un certain ton décisif auquel je ne 
pouvais presque plus résister. J’étais fatigué de me trouver tou- 
jours entre deux hommes (pie je ne pouvais accorder; et dans 
cette lassitude j’aimais mieux, par faiblesse, hasarder quelque 
chose aux dépens des affaires , et respirer en liberté. Je n’eusse 
osé me dire à moi-même une si honteuse raison du parti quo 
je venais de prendre : mais celle honteuse raison que je n’osais 
développer ne laissait pas d’agir secrètement au fond de mon 
cœur, et d’ètre le vrai motif de tout ce que je faisais. 

Pliiloclès surprit les ennemis, remporta une pleine victoire, 
et se hélait de revenir pour prévenir les mauvais offices qu’il 
avait à craindre; mais Prolésilas, qui n’avait pas encore eu le 
temps de me tromper, lui écrivit que je désirais qu’il fit une 
descente dans l’ile de Carpathie, pour proliler de la victoire. 
En efTet, il m’avait persuadé que je pourrais facilement faire la 
conquête de celte Ile : mais il fil en sorte que plusieurs choses 
nécessaires manquèrent à Philoclès dans. cette entreprise, et 
il l’assujettit à certains ordres qui causèrent divers contre- 
temps dans l’exécution. 

Cependant il se servit d’un domestique très-corrompn que 
j’avais auprès de moi, et qui observait jusqu’aux moindres 
choses pour lui en rendre compte, quoiqu’ils parussent ne se 
voir guère , et n’être jamais d’accord en rien. 

Ce domestique, nommé Timocrate , me vint dire un jour en 
grand secret qu’il avait découver t une affaire très-dangereuse. 
Piiloclès, me dit-il, veut se servir de votre armée navale pour- 
ko faire roi de l’ile de Carpathie : les chefs des troupes sont at- 
tachés à lui; tous les soldats sont gagnés par ses largesses , e 
plus encore par la licence pernicieuse où il les laisse vivre; il 
est enflé de sa victoire. Voilà une lettre qu’il a écrite à un de 
ses amis sur son projet de se faire roi : on n’en peut plus douter 
après un" preuve si évidente. 
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fonbeit unb ©erabljeit befajj , U'dct)e bem ÿrptcfilflifc ntangelte ; aber 
irf) batte ben (extern einen gemifTen entfdjeibenben £cn annebmen 
lajfen , bem id) freinage nidjt mcljr toirerfle^en fennte. 3<V U'ar C(5 
mûre , mîd) immer im ©ebrâttge jttnfdjen biefeit jtoei iïüeitfdjen ju 
bejiubeu, bie id) nid)t screinigen fennte, unb bei biefetn Unocrmëgen, 
mir ju Ijelfen, toar ici) fdjtoadj genug jujugeben, ba| ba« 'JBcbl bcô 
Staaté minber gut beforgt tourbe, nur bamit id) freier afemen fënnte. 
Pll-er id) tjütefe mid) tooljl, mit felbfl ben fdjimbflidjcn ©runb ju gc- 
jtef)cn, ber mid) ju biefent P3crfal)ren beflimmte; aber eben biefer 
Druttb, beffen Setoujjtfein idj mir ju »erl|ef)lcn fud)te, toirfte nidjtô 
'tejto weniger im ©runbe mcineb £erjcn3 , unb mat bie toal)te ïriefc-* 
r eber son cillent, toaé id; tljat. 

5pl)ilef(e3 überfiel bie geinbe, trug einen ttotlfemmcnen Sieg ûber 
f.c b as ou, unb eilte jurücf , umben bôfen 9lnfd)lâgen feiner geinbe, 
bie cr fiirdjtete, jusor ju fommen. Slber *ï$rctcfilauô , ber ned) itid)t 
©elegenbeit gefunben Ijatte, rnidj ju Ijintergeljen , fdjrieb iltm, bafi id) 
toünjd)te , bap er jur SSerfolgung feir.ed Siegé3 eitte Sanbung auf 
ber Snfel JtarpatfjuS serueljmen mëdjte. ©r Ijatte mid; and; toirflfdj 
ûberrebet, bap bie ©roberung biefer 3ufcl feine Sdjtoicrigfeit Ijabe. 
Plbcr er liejj e$ bem p3()ilcfle3 bei biefer Untcrncljmung an oielen nc- 
t()igen Dingcit fefjlen, banb il>m burd) bie 33efeblo, bie er i(;m jugeljcn 
lief, bie ôanbe, unb legie baburdj ber Pluêfûljrung feineô 93orl;abem5 
mandjerlci J&inbcrmffe in ben 2Deg. 

©r bebiente (id) ju feinen ?lbfidjten etnt 3 trculofen 25iener3, ben id) 
um mid) ^atte. SMcfer gab auf allées 9ld)t, um e3 iljrn ju tjinterhiiu 
gen , cb fie fîd) gleid) ben Sdjein ju geben tmifjten, baf) fie in feiner 
' genauen PSerbiubung mit cinanber jiânbctt, unb in il;ren ©efinnungen 
uid)t mit eiuanber übcreiujlimmten. 

îsiefer ÜJÎenfd) naunte fïdj ïimofrateé. ©ineS £age« fam cr ju 
mir, um mir im PSertrauen ju fagen, bap er eine Sadfe entbeeft f)ate, 
bie gefâbrlidje golgen fjeben fennte. „i|3l)ilofle$," fagte er, „get)t bamit 
um, fîd; beinev glotte ju bebienen , unt jïd) jum .Rêitige ber 3nfel 
Jtarf'atljuô aufjftwerfen. £ie ?tnfül)rer beâ fjeevP fïitb iltm ergeben; 
bie.ffriegcr l;at er bnrd) feine ©efdjenfe, ned) mel;r aber burd) bie «er-- 
berblicbe 3ügellofigfeit getoenuen, bie er ibnen gejtattct. Sein @ieg 
. Ijat i()u ûberimitl)ig gemacbt. ■Çtier ift fin 93rief, ben er an einen feu 
lier grenube ûber feitt 93crl;abeit fdjrieb, ftcb juin Jtënig ju ma= 
d»er 4 9lad) eineni fo effenbaren Sftoeitf faim man tiid;t mcljr baron 
jwcifeln," 
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Je lus celle lettre, et elle me parut de la main de Philo 
clés. On avait parfaitement imité son écriture; et c’était 
Prolésilas qui l’avait faite avec Timocrale. Cette lettre me 
jeta dans une étrange surprise : je la relisais sans cesse, et 
ne pouvais me persuader qu’elle fût de Philoclès, repassant 
dans mon esprit troublé toutes les marques louchantes qu’il 
m’avait données de son désintéressement et de sa bonne foi. 
Cependant que pouvais-je faire? quel moyen de résister à 
une lettre où je croyais être sûr de reconnaître l’écriture de 
Philoclès ? 

Quand Timocrale vit que je ne pouvais plus résister à son 
artifice, il le poussa plus loin. Oserai-je , me dit-il en hésitant , 
vous faire remarquer un mot qui est dans cette lettre ? Philo- 
clés dit à son ami qu’il peut parler en confiance à Prolésilas 
sur une chose qu’il ne désigne que par un chiffre : assurément 
Protcsilas est entré dans le dessein de Philoclès, et ils se sont 
raccommodés à vos dépens. Vous savez que c’est Prolésilas 
qui vous a pressé d’envoyer Philoclès contre les Carpathions. 
Depuis un certain temps il a cessé de vous parler contre lui , 
comme il le faisait souvent autrefois. Au contraire , il le loue . 
il l’excuse en toute occasion : ils se voyaient depuis quelque 
temps avec assez d’honnêteté. Sans doute Prolésilas a pris avec 
Philoclès des mesures pour partager avec lui la conquête de 
Carpalhie. Vous voyez même qu’il a voulu qu’on fît cette en- 
treprise contre toutes les règles, et qu'il s’expose à faire périr 
votre armée navale , pour contenter son ambition. Croyez-vous 
qu’il voulût servir ainsi à celle de Philoclès s’ils étaient encore 
mal ensemble ? non , non , on ne peut plus douter que ces deux 
hommes ne soient réunis pour s’élever ensemble à une grande 
autorité , et peut-être pour renverser le trône oû vous régnez. 
En vous parlant ainsi, je sais que je m’expose à leur ressenti- 
ment , si malgré mes avis sincères , vous leur laissez encore 
votre autorité dans les mains : mais qu’importe , pourvu que je 
vous dise la vérité ? 

Ces dernières paroles de Timocrale firent une grande impres- 
sion sur moi : je ne doutai plus de la trahison de Philoclès, et 
je me défiai de Prolésilas comme de son ami. Cependant Timo- 
crale me disait sans cesse : Si vous attendez que Philocl&s ait 
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3dj laS biefeit ïïricf, unb glaubtc tic £anb tes 5pi;ilcfleS jn erfen* 
nen. Slber cr irar cin SBerf beS ÿroteplauS unb tes ïimefrateS , bie 
feint 3ûge roUfemmen nad;jual;mcu gelrupt Ijatten. IDicfer 53rief cr-- 
îi’ccfic bas grepte (Stflaunen bei injt ; id) las il;n ju îricbcrfyoltcn 
2Jîale:r. 3ttbem mcin ncrnnrrtcr ©cip aile bie ritljrcnbcn ©cltcife son 
Unefgennüjjigfeit unb ïreue, bie cr mit gegeben l;atte, burdjltef, lrar 
eâ mir unniôglid;, midj ju überreben, bap cr bon !J3l;ilofleS fci. ?lber 
iras fennie id; madjeu ? 2Bie l;àtte ici; einent 93riefe tniberpeljen 
fënnen, in meldjcin id; bie 3ûgc bcs p;ilcf les fc beutlidj ju feljcn glaubtc. 

?lls îrmefratcS fat;, bap fein SSetrug geivirft l;atte, ging et ncd; 
laciter. „$arf ici) bief; îroljl," fagte er podenb, „auf einen StuSbrucf 
biefcS SBriefeS aufmerffam madjen ? ?|3i;ilcîleS fd;reibt feinern Srcunlc, 
er bftrfe fein SPebenfen tragen, mit IJJroteplauS son eiiter <5ad)e ju 
ftrcdjcn, bie cr aber nur mit cincm geljeimen 3eid;en anbeutet. ©S 
fann nid;t aubcrS fein , Iflroteplané une IJJljilofleS pub eiituerjlanbcn ; 
fie Ijabcn pd; mit cinanbcr ucrfëljnt , uni gegen bidj jti arbeiten. £u 
lucipt, bap *}lrotcplaus biranlag, ben IplploflcS gegen bie jfarf'atlper 
ju fenben. ©eit eiuiger 3cit l;at er aufgel;6rt , nadjtl;eilig ren ilim 
ju fpredjen, iras cr fonjl tl;at. @tatt beffen ertljeilt er il;m Scbfvritd;c, 
unb cntfdjulbigt i(;n bei jeber ©elegenpcit. <£ie famen juleçt lricber 
jufaiumeu , unb begegneten pd; mit Sfcfjtung. SJÎan fann nidjt baran 
jircifcln, fprctcplauS uub 5)3f;iloflcs l;aten mit cinanbcr i(;rc aJîapre- 
geln genetnmen, um bas creberte Jtarf»all;ué unter pd; ju tf;eilen. 
S'il pel;p felbft, bap cr biefe Uuterneljinung gegen aile Dtcgetn ter 
lîtugbeit betrieb, unb bap er beine blette ber ©efal;r blcpPcHte, ju 
©ruute gcridjfet jn lrerbcn, mtr um feine Dîutmifnefjt ju befriebigen. 
Æaunp tu îrofyl glaubeu, bap cr bie eijrgeijigen (Snttoürfe beS ^l)i- 
lefleS befërbern îrürbc, tuenn pc ncd; g'cinbe îcâren ? Diein, uein, es iP 
leinem 3n'eifel met;r untertrerfen , bap biefe jlrci Sente im ©iimer; 
pânbnip mit cinanber banbeln, um pd; ju eincin l;ef;en Slnfepcn em= 
fier ju fd;tvingen, unb riel(cid;t gar ben Xljrcn umjuPürjen , auf 
bem bu l;crrfd;ep. 3d; lreip , bap id; mid) burd; ailes bas , iras id; 
bir gefagtl;abe, iljrer Sîad;e auSfejje, lrenn bu tre(j meiner aufrid); 
tigen SDarnung bie ©etralt nod; ferner in iljren J&ânben laffcp ; aber 
id; ad;te eS nid;t ; genug, bap id; bir bie ffîaljrljeit gefagt Ijabe." 

S'iefe letton fflerte beS îüniefratcS ntad;ten einen tiefeu ©inbrucf 
auf mid;. 3d; jlreifclte niefft mel;r an ber SSerrâtljerci beS IppilcflcS, 
unb id; irar miptrauifdi gegen fprcteplauS, ben idj-fiir feinen grciinb 
l;ielt. ïihicfrateS irietcrl;clte mir immer: f ,Œenn bu irartcP, bis 


TRI.ÊUA^UE, LIVttE XIU. — ( lî;o ) 

conquis l’ile de Carpalhie , il ne sera plus temps d'arrêter ses 
desseins ; hâtez- vous de vous en assurer pendant que vous le 
pouvez. J’avais horreur de la profonde dissimulation des hom- 
mes ; je ne savais plus à qui me fier. Après avoir découvert la 
trahison de Philoclès , je ne voyais plus d’hommes sur la terre 
dont la vertu pût me rassurer. J’étais résolu de faire périr au 
plus tôt ce perfide ; mais je craignais Protésilas , et je ne savais 
comment faire à son égard. Je craignais de le trouver coupa- 
ble, et je craignais aussi de me lier à lui. 

Enfin , dans mon trouble , je 11e pus m’empécher de lui dire 
que Philoclès m’était devenu suspect. Il en parut surpris; il me 
représenta sa conduite droite et modérée; il m’exagéra ses ser- 
vices; en un mot , il fit tout ce qu’il fallait pour me persuader 
qu’il était trop bien avec lui. D’un autre côté, Timocrate ne 
perdit pas un moment pour me faire remarquer cette intelli- 
gence , et pour m’obliger à perdre Philoclès pendant que je 
pouvais encore m’assurer de lui. Voyez, mon cher Mentor, 
combien les rois sont malheureux et exposés à être le jouet des 
autres hommes , lors même que les autres hommes paraissent 
tremblans à leurs pieds. 

Je crus faire un coup d’une profonde politique et déconcerter 
Protésilas, en envoyant secrètement à l’armée navale Timocrate 
pour faire mourir Philoclès. Protésilas poussa jusqu’au bout sa 
dissimulation, et me trompa d’autant mieux, qu’il parut plus 
naturellement comme un homme qui se laissait tromper. Timo- 
crate partit donc, et trouva Philoclès assez embarrassé dans sa 
descente : il manquait de tout : car Protésilas , ne sachant si la 
lettre supposée pourrait fifire périr son ennemi , voulait avoir en 
même temps une autre ressource prête , par le mauvais succès 
d’une entreprise dont il m’avait fait tant espérer, et qui ne 
manquerait pas de m’irriter contre Philoclès. Celui-ci soutenait 
celte guerre si difficile, par son courage , par son génie et par 
l'amour que les troupes avaient pour lui. Quoique tout le 
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IfHulefleé bie Jîarbotf|«é endort liât, fo toirb eê nidjt meljr h 
beiner 'l>îa c^t fkljcit, feine 9Infd;lâge ju IjintertreiBen. (5ile, bid) fciner 
ÿetfen ju oerfûijem, fo lange ci nod) 3eit ifl." Sic tiefe 93erftdlung 
ter 3Dïenf4en erfûllîc mùl) mit 9(6f4eu. 34 fal) Utiemanr meljr, bem 
idj tnidj (jatte anoerlrauen îônnen. Sladjbem idj ben l)4iloflc>5 a!é 
cinen SSerrâtljer orfamit Ijatte, fanb td) foinen SKenft^en meljr auf ber 
(Srbe, an beffen îugenb idj no4 Ijâtte gtauBen îônneu. 34 war eut* 
fdjlcjfen , ben îreulofen ofjtte 93equg Ijinridjien ju laffen , aber idj 
fdjeute ben 5protefi(au5 nnb id| toufjte nidjt, mie i4 in Slnfeljung feu 
ncr verfaljrcn feüte. 34 für4tete midj , tljn f4ulbig ju jinben, uuo 
i4 fonnte bo4 audj fein ©crtrauen meljr in iljn fefcen. 

tSublid) , non Uitrufje ttmljer getrieben , fonnte id) nid^t meljr an 
mi4 Ijalten , nnb fagte iljtn , bag Ipljilcfleô mit ocrbâdjtig ge'toorben 
foi. (5r fdjien ûber biefe Stujjerung Betroffen. (?r jîcKte mir feine 9îccf)t- 
f4ajfenljeit , feine Sftâjjigung «or. (I r erljoB bie ÎJienfie , bie er mir 
geleiflet Ijatte ; furj er 4a t allc« , toaS nti4 auf ben ©ebanfen Brin-- 
gen mufjte, bajj er in fefjr gutem SBerndjmen mit ifjnt fielje. XimcfrateJ 
oerlcr fciner @eit3 feinen StugenBlief, mi4 auf biefe ©intradjt auf; 
merffam ju madjen , nnb mi4 ju Betoegen , ben ipijiloHeS aué bcm 
2Bcge ju râuutcn, fo lange e3 nod) 3eit foi, tnidj feiner ju versent. 
p'Su fietjft, tljeurer attenter, tôle unglüdlidj baô £oo$ ber Æônige ijt, 
nnb loie fefjr bie 3ttenf4en mit iljncn fpicten , felbfl in ben 9(ugen; 
blicfeit , toentt fie ju iljren güfjen liegen , unb oor iljnen ju jitteru 
fdjeinen." 

34 tacite ni4t flûger Ijanbeltt, unb bie 3ttajjregeln be3 Çrotejllauô 
' nidjt Bejfer oereiteln ju fomten, al5 bag idj ben Ximofrated inageljeint 
ju ber flotte fdjidte, bamit er ben fpijilofleS au3 bem 2Bege râunteu 
liejje. iprcteftlaué trieb feine 93er|kllung aufb fjèdjjle, unb Betrog mid; 
um fo lester, ba er fïc£> ganj ba$ îlnfeljcn eined s i)ienf4en ju geben 
tourte, ber jt4 betrügeu liefje. Ximofratea reifte ab , unb fanb ben 
f)Jl;ilefleé in grcjjer Serlegenl;eit f mie er bie ïanbung Bemerfjlelligen 
foUte. @ê mangelte i()tn an allent ; benn i)5rotejïlau3, ber nic^t toijfcn 
fonnte, oB ber erbidjtclc ÏSrief feinen Jreuub flürjeu mûroe, «dite 
fi4 buv4 bie gel;(f4!agung eine« Unterne^men« , son bem er mid) fc 
otel (jatte Ijojfen lajfen, nodj einen anbern Oluémeg cffen erljaften, toeil 
er long te , bajj i4 babuv4 feljr gcgen 'fJljilcfleô aufgebradjt îoerben 
tourbe. îtber fo oiele ©djtoierigfeiten biefer jtrieg au4 Ijatte , fo 6e; 
jtegte fie bo4 l)3(;ilofleé burdj feinen SWutlj, feine (Sinndjteu unb bie 
Siebe, bie feine Jîvieger fur ilju Ijatten. 3)a5 ganje ÿeer evfaunte, bag 
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inonde reconnût dans l’armée que celte descente était témé- 
raire , el funeste pour les Cretois , chacun travaillait A la faire 
réussir, comme s’il eût vu sa vie et son bonheur attaciiés au 
succès. Chacun était content de basai der sa vie à toute heure 
sous un chef si sage et si appliqué à se faire aimer. 

Timocrate avait tout à craindre en voulant faire périr ce 
chef au milieu d’une armée qui l’aimait avec tant de passion : 
mais l’ambition furieuse est aveugle. Timocrate ne trouvait rien 
de difficile pour contenter Protésilas , avec lequel il s’imaginait 
me gouverner absolument après la mort de Philoclès. Proté- 
silas ne pouvait souffrir un homme de bien dont la seule vue 
était un reproche secret de ses crimes, et qui pouvait, en 
m’ouvrant les yeux , renverser ses projets. 

Timocrate s’assura de deux capitaines qui étaient sans cesse 
auprès de Philoclès; il leur promit de ma part de grandes récom- 
penses, et ensuite il dit à Plwloclès qu’il était venu pour lui 
dire, par mon ordre, des choses secrètes qu’il ne devait lui 
confier qu’en présence de ces deux capitaines. Philoclès se 
renferma avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate donna 
un coup de poignard à Philoclès. Le coup glissa , et n’enfonça 
guère avant. Philoclès , sans s’étonner, lui arracha le poignard , 
s’en servit contre lui et contre les deux autres: en même temps 
il cria. On accourut, on enfonça la porte, on dégagea Philoclès 
des mains de ces trois hommes , qui , étant troublés , l’avaient 
attaqué faiblement. Ils furent pris , et on les aurait d’abord 
déchirés, tant l’indignation de l’armée était grande , si Philo- 
clès n’eut arrêté la multitude. Ensuite il prit Timocrate en 
particulier, et lui demanda avec douceur ce qui l’avait obligé 
à commettre une action si noire. Timocrate , qui craignait 
qu’on ne le fil mourir, se hâta de montrer l’ordre que je lui 

avais donné par écrit de tuer Philoclès ; et comme les traîtres 

\ 

sont toujours bâches , il songea à sauver sa vie en découvrant 
à Philoclès toute la trahison de Protésilas. 
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bicfe Sanbung eine Sertoegenfycit fei , unb einen üblcn Sluégang fut 
bie Jîreter Ijaben' tourbe; aber jeter bcmül)te fief), bem ifîljilofleé fine» 
gtüeïlidjen (Srfelg ju ftdjern , nidjit anberfl als teenn fein 2 eben unb 
feiu ®lütf au benfefben gcfcunbcn wâre. 3 cber fcfyâ&te fïd) glüdlidf, 
fein Seben ju jeter Stunbe fur einen ISnfuljrer ju toageu, ber fo flug 
unb fe bemüfyt toar, bie Siebe feiner Uutcrgebcnen ju getoinnen. 

Sa« llnternefymen, einen fÇelbfjcrrn in ber iDiitte feiueô Récréa, ba« 
iffn Iciteufdtaftlidj iiebte, §u ermerben , trar für ben Ximofratcô mit 
ber grëpten ®cfafjr oerbunben. 9tbcr jügellofer (Sfjrgetj ijl blinb. Xi- 
incfrateô fanb nic^td unmëglid), toenn eô barauf aitfam , ben ^îrcte- 
ftlauô ju befriebigen , mit toeldjem er nadf bem Xobe beé ipfjilcHeo 
unumfdjrânft über midi} ju i;errfcfjen Ijojfte, unb ijketeîtlaua »erab= 
fdjeute einen redjtfdjaffencn SRann, befftn blejjer ?lnbli(f ein gefjeimer 
Hjcnourf feiner ffierbredjen tvar , unb ber , toenn er mir bie IXugen 
ëjfnete, aile feiue ©nttoürfe ju ©djanber. ntadjen fennte. 

Ximofrctea biacîjte givei fjauptleute auf feiue ©cite, toeldje immer 
mn SPi;ileHeé toaren. (Sx »erl)iejj iijnen grrpe SBetoijnungen iu meinem 
Olamen. Üllôbann fagte er ju ijfyilcflea, bafj cr gcljeime Wuftrâge non 
mir an i(jn Ijabe, bie er ifym aber nur in ©egentoart biefer jtrei .fjaupts 
lente anoertrauen bürfte. *pi)itof!eé fdjlejj fïd) mit ifjneu unb bem Xi-- 
mefratea ein. <fjier serfe jte Ximefratea bem 5($l)ilcflea einen 2)c(djfiidj. 
35er ©tojj glitfdjte ab, unb brang nidjt tief ein. ipijiloflea, cljnc 511 
erfdjtecfen, rieg il;m beu Xcld) au3 ber ■Çianb, unb bebiente jtdj beffel-- 
btn gegen il;n unb bie beiben anbern ; ju gleidjer 3 eit rief er um 
J&ülfc. SWan eilte fyerbei, man fliep bie Xljitr ein ; niait befreite ben 
fPfjiloflea aud ben <§ànben ber brei iMërber , bie in ber 33cttoirrung 
Üjred ®ci|leé iljn nicf>t mit f)inlânglid)er (Sntfdfloffcnljeit angefallcu 
Ijatten. @ie tourben ergriffen, unb fie toûrbcn auf ber ©telle jerriffeit 
toerben fein, fo ergrimmt toar bad fjeer, toenn 5J5()ilofIed bie ÜJIenge . 
nidjt jurücîgeljalten Ijâtte. ©obann uafjm er ben Ximefrated auf bie 
©eite, unb fragte iljn mit ©anftmutlj, toaa tfyn betoogen Ijabe , eine 
fo fdjtoarje Xljat ju begel)en. Ximefratea, ber ben Xob fûrdjtete, eilte, 
ben ©efel;I ju jeigen, ben irf) it ; m fd)rift(it^ gegeben I;atte , ben ^l);- 
lofletf ju tôbten; unb ba jeter Serrâtljcr eine niebcrtrâdjtige ©eeie 
fyat, tacite er an nic^té, alé fein Seben ju retten, unb entbeeïte bem 
fpijiloflett bie ganje 93enât^erei be 8 IJÎrotejtlamJ. 
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Philoclès , effrayé de voir tant de malice dans les hommes, 
prit un parti pleiu de modération : il déclara à toute l’armée 
que Timocrate était innocent ; il le mit en sûreté , et le ren- 
voya en Crète; il céda le commandement de l’armée à Po 
lymène, que j’avais nommé dans mon ordre écrit de ma 
main , pour commander quand on aurait tué Philoclès. En- 
fin, il exhorta les troupes à la fidélité qu’elles nie de- , 
vaient, et passa pendant la nuit dans une légère barque, 
qui le conduisit dans l’ile de Samos, où il vit tranquille- 
ment dans la pauvreté et dans la solitude, travaillant à faire 
dçs statues pour gagner sa vie, ne voulant plus entendre par- 
ler des hommes trompeurs et injustes, mais surtout des rois, 
qu’il croit les plus malheureux et les plus aveugles de tous 
les hommes. 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : Hé bien ,. dit-il , 
fûtes-vous long-temps à découvrir la vérité? Non, répondit 
Idoménée; je compris peu à peu les artifices de Protésilas et 
de Timocrate : ils se brouillèrent même ; car les méchans ont 
bien de la peine à demeurer unis. Leur division acheva de me 
montrer le fond de l’ablme où ils m’avaient jeté. Hé bien ! re- 
prit Mentor, ne prîtes-vous point le parti de vous défaire de 
l’un et de l’autre? Hélas! reprit Idoménée, est-ce que vous 
ignorez la faiblesse et l’embarras des princes ? Quand ils sont 
une fois livrés à des hommes qui ont l’art de se rendre néces- 
saires, ils ne peuvent plus espérer aucune liberté. Ceux qu’ils 
méprisent le plus sont ceux qu’ils traitent le mieux et qu’ils 
comblent de bienfaits : j’avais horreur de Protésilas , et je lui 
laissais toute l’autorité. Etrange illusion ! je me savais bon gré 
de le connaître , et je n’avais pas la force de reprendre l’auto- 
rité que je lui avais abandonnée. D’ailleurs, je le trouvais 
commode, complaisant, industrieux pour flatter mes passions, 
ardent pour mes intérêts. Enfin , j’avais une raison pour m’ex- 
cuser en moi-même de ma faiblesse , c’est que je ne connaissais 
point de véritable vertu : faute d’avoir su choisir des gens de 
bien qui conduisissent mes affaires, je croyais qu’il n’v en 
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Spr^ilcflci?, ïi'U (Sutfej^n über tic ïïoêijeit ber Slîenfdjen, fafjte ci* 
tien (Sntfdjlup, ber Ben feiner îPiâfjigung jeigte. (Sr crflârte bent 
ganjen fjeer, bajj ïintefrateé nnjdjulbig jet. (Sr bradjte i(;n in ©U 
djertjeit, nnb fdjidte ibn itad) Jîreta $urittf. (Sr übertrug bie oberfte 
(Semait bei bent •jjeev bent tpoltmcnee , ben id; in bent Ben nteiner 
-jjanb gefdjriebenen (Befeljl jum eberjten 33efe(;léf;abcr ernannt i)atte, 
tBenn '^Ijiiefled getôMet feitt teürbe. (Sttolid) ennaijntc er bie Jtrieger, 
ntir tien ju bleiben, unb bejiieg in ber Otadjt eine (eidjte 'Bavfe, 
meldje il;n nad; ber Snfel ©anicô bradée , ibo er iit vuijiger Stiiie 
arm unb einfant lebt, unb ftd; mit (Berfertigung Boit SBilbfdulert be- 
fdjâftigt, bie iijnt feinen Unter(;alt getvcdjreit. (Sr tnill nid;te ntefjr 
Ben ben betriigcrifdjcn unb uiigeredjten JKenfdjen, am irenigjîeit aber 
Bon jjitrflen (jéren, loeldje er fur bie Berbieubetjicn unb unglitdlid;jten 
unter alictt Sterblidjen fait." 

•§ier unterbrad; Orienter ben 3bomeneu9, unb fagte ju tbnt : „©age 
ntir, blieb bir bie ffiabrljeit lange Bcrborgen?" „üle in," ertuieberte 
Sbentcitbuô, „id; leritte tiad) unb nad; bie Stânfe be3 ^retejtiamS unb 
SÜmoîrateé fenneii. (Se entflanben fogar aïïijjljeHigfcitcn unter if;nen ; 
benn Iafterjfefte -SDÎenfdjen ijaben ÏUüije , ftd; mit eittanber jtt Bcrtra* 
gett. 3(;re UiteinigFeit iiep mid; BcliettbP bie Xiefe beé SlbgtttnbiS 
fdjen, in ben fie mid; gejlürjt Ijattcit." „51bcr," fagte ÏÏÎentcr, „fap* 
teji bu benn nidjt ben (Stttfdjiup , bid; Bon biefett aJîettfdjen loé ju 
tnadjenl" — „?ld; !" antioortete SbomencuP , „loeipt bu benn nidjt, 
trie fdjlrad; bie fjürjten jînb , unb in weidjer [djlrierigcn Sage jte ftd; 
bcjtnben? SBeitn fd;Ied;te unb frétée 3Renfd;en , loeldje bie jtnnjl 
Berftel;en, jtcf; uncntbel;rlid) 511 mad;en, jtd; einmal ifjreP fjerjene be- 
mâdjtiget ljabcn, fo ijt es auf intmer ttm if)re Sreiljeit gefd;e(;en. 
ÎDiejettigen merbett am beficn son ifjtien bel;anbelt, bie jte am mcijten 
oeradjtcn ; biefe tibed;dufen fte mit 2Do(;lt(;atcn. 3d) Berabfd;cute ben ' 
jjJroteftiauP, unb bodj liejj id; iljm bie ©eiealt, bie id; i(;m anoer- 
traut I;atte. Uufeiige SBerblenbttitg ! 3 d; bilbctc ntir ettoaé barattf 
ein, ii;u jufénnen, unb bed; (jatte id; itidjt Stârfe genug, itjiu bie 
fiDîadjt tvieber ju cntjieljen, bie id; i(;m gegeben (jatte. Slujjcrbent toar 
er ein SDÎann nad) nteinem ©efdjniad, gefâilig, fittnreidj, meinen 
Seibeufdjaften ju fd;tneid;e(n, unb boK (tifer, ntir ju bienen ; unb 
battit tjatte id; ttod; einett ©runb , niciite ©djtBûdjjjeit bei ntir felbjl 
ju eiitfdjuibigeu. Sieste ïugenb toar mir immer fretnb geblieberi, toeil 
i dj bie Jluuft nidjt oerflanb, red;tfd)apene Seule audfEnbig ju madjeit, 
uni tynen meine ©efcbâfte aujUBcrtrauen. 3d; ^ieit bie ïttgenb für 
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avait pas sur la terre , et que la probité était un beau fantôme. 
Qu’importe, disais je, de faire un grand éclat pour sortir des 
mains d’un homme corrompu, et pour tomber dans celles 
de quelque autre qui ne sera ni plus désintéressé ni plus sin- 
» eère que lui ? 

Cependant l’armée navale commandée par Polymène revint. 
Je ne songeai plus à la conquête de Pile de Carpathie; et Pro- 
tésilas ne put dissimuler si profondément, que je ne décou- 
vrisse combien il était affligé de savoir que Philoclès était en 
sûreté dans Samos. 

Mentor interrompit encore Idoménée pour lui demander s’il 
avait continué , après une si noire trahison , à confier toutes 
ses affaires à Protésilas. 

J’étais , lui répondit Idoménée , trop ennemi des affaires et 
trop inappliqué , pour pouvoir me tirer de ses mains : il aurait 
fallu renverser l’ordre que j’avais établi pour ma commodité , 
et instruire un nouvel homme; c’est ce que je n’eus jamais la 
force d’entreprendre. J’aimai mieux fermer les yeux pour ne 
pas voir les artifices de Protésilas. Je me consolai seulement 
en faisant entendre à certaines personnes de confiance , que je 
n’ignorais pas sa mauvaise foi. Ainsi, je m’imaginai u’étre 
trompé qu’à demi , puisque je savais que j’étais trompé. Je fai- 
sais même de temps en temps sentir à Protésilas que je sup- 
portais son joug avec impatience. Je prenais souvent plaisir à 
le contredire, à blâmer publiquement quelque chose qu’il avait 
fait, et à décider contre son sentiment : mais comine il con- 
naissait ma lenteur et ma paresse, il r.e s’embarrassait point 
de tous mes chagrins. Il revenait opiniâtrément à la charge; il 
usait tantôt de manières pressantes , tantôt de souplesse et d’in- 
sinuation ; surtout quand il s’apercevait que j’étais peiné contre 
lui , il redoublait ses soins pour me fournir de nouveaux amu- 
semens propres à m’amollir, ou pour m’embarquer en quelque 
affaire où il eût occasion de se rendre nécessaire et de faire 
valoir son zèle pour ma réputation. 

Quoique je fusse en garde contre lui, cette manière de flat- 
ter mes passions m’entraînait toujours : il savait mes secrets ; il 
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efnen j<f)ônen ïraum, unb glaubte nid)t , bap fie ouf ©rben gu 
finben fei. „2Bogu bient ed," fagte id) bei mir felbfi, mit grcpcm 
©erâufd) aud ben -&ânben eined Iaficrt>aftcn SCÎenfdjen led gu 
madjen, trenn mon ed nidjt rerljinbetn fann, in bie J&ânbe eined 
anbcm gu foilen, ber treber uneigennüfcigcr ncdj reblidjer ijl, aie 
jenet ?" 

îKittiertretie trot bie "glotte, bie $olimened befeijligte, guriicfgc- 
ïetjrt. 3d) badjte nidjt mel,r an bie dreberung ber 3nfel Æarbatljud, 
nnb 5|3rotefilaud fennte ftd) nic^t fo feijr rerjleiien, bap id) nid)t 
bemerft ijâtte, trie feljt ed iijn frânfte, ben ipfjilelled gu ©arned in 
©idjerljeit gu toiffen." 

Oledjmald unterbrad) SETÎentor beu 3bemeneud , unb fragte fan , cfc 
er nad) dntbeduug einer fo fdjânblifaen SSerrâtijerei bern iproteftiaud 
nod) immer bod JRubcr feined ©taatd gefajfen fjabe. 

„3d) Ijapte bie ©efdjafte allgufeijr anttoortete Sbcmeneud, „unb 
befümmette mid) gu trenig um bie SRegierung, ald bap id) midj ren 
iljm ijâtte I'rdmadjen fennen. 3d) batte bie dinrid)tung ânbern müf= 
fen, bie id) einmal gu meiner Sequemlidjfeit gemndjt ijatte , id) batte 
einen ânbern in bem ©ang ber ©efdjdfte unterridjten rntifen. #ierju 
füljlte idj midj nidjt fîarf genug , unb lieber rcrfdjfap id) bie Siugen 
bot ben SRdnfen bed iPrctefïiaud. 3dj trdjicte mid) bomit, bap icb 
eittigen oertrauten ifîerfcnen effenbarte, bap mit feine Xreulofigfeit 
nidjt rerborgen fei, unb id) biibete mir ein, nur iialb ijintergongen gu 
fein, ba idj toupte, bap mon rnidj Ijinterging. 3d) iiep ed ben *Prote; 
fiiaud fogot ron 3eit gu 3cit rnerfen, bap mir bod 3edj befdjtreriidj 
fei, bod er mir aujïegte. 3d) niadjte mir nidjt felten bod iPcrgnügln, 
fam gu triberfatedjen,, irgenb eine feinet Slnetbnungen éffentlidj gu 
tobein, unb gegen feine îKeinung gu eutfdjeiben ; aber ba er nteine 
©emddjlidjfeit unb ïvâgbeit fmtnte, fo fepte i!;n meiu Untriile in 
feine ©eriegenfjeit. dr retlcr ben ÜJÎut^ niefst. 53a fa farad) er in ei* 
nem breifien unb entfdjeibenben ïcne, balb geigte er fîcf) nodjgiebig 
unb einfdjmeidjetnb. aScrjüglid) , trenn er fai), bap id) ifjm gürnte, 
«erbcffaclte et feine Semüfjungen, neue iBergnügungen fur mid) and- 
finbig gu madjen, um meine «ffraft gu (âfjmen , ober mid) in irgenb 
eine ©adje gu rertoirfein, toebei er @eicgenf)eit ^ôtte, ftd) mit 
ncfljtoenbtg gu madjen, unb mir gu geigen, trie feijr iljm meine dljrc 
om Bergen liege. 

£b id) gleidj iramet gegen fan ouf ber 4?itt fiant» , iiep ïd> micÿ 
bebb ftrtmer trieber burt^ bie Sirt, mit er meitten Seibenfdjaften fdjmci» 
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me soulageait clans nies embarras; il faisait trembler tout le 
monde par mon autorité. Enfin , je ne pus me résoudre à le 
perdre. Mais en le maintenant dans sa place, je mis tous 
les gens de bien hors d’état de me représenter mes véritable* 
intérêts : depuis ce moment on n’entendit plus dans mes con- 
seils aucune parole libre; la vérité s'éloigna de moi; l’erreur, 
qui prépare la chute des rois, me punit d’avoir sacrifié Philo- 
c!ès à lacrueile ambition de Protésilas : ceux même qui avaient 
le plus de zèle {tour l’état et pour ma personne , se crurent dis- 
pensés de me détromper, après un si terrible exemple. Moi- 
même, mon cher Mentor, je craignais que la vérité ne perçât 
le nuage, et qu’elle ne parvint jusqu’à moi malgré les flatteurs; 
car n’ayant plus la force de la suivre, sa lumière m’était im- 
portune. Je sentais en moi-même qu’elle m’eût causé de cruels 
remords, sans pouvoir me tirer d’un si funeste engagement. 
Ma mollesse et l’ascendant que Protésilas avait pris insensible- 
ment sur moi , me jetaient dans une espèce de désespoir de 
rentrer jamais en liberté. Je ne voulais ni voir un si honteux 
état , ni le laisser voir aux autres. Vous savez , cher Mentor, 
la vaine hauteur et la fausse gloire dans laquelle on élève les 
rois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir une faute , 
il en faut faire cent. Plutôt que d’avouer qu’on s’est trompé, 
et que de se donner la peine de revenir de son erreur, il faut 
se laisser tromper toute sa vie. Voilà l’état des princes faibles 
et inappliqués : c’était précisément le mien lorsqu’il fallut 
que je partisse pour le siège de Troie. 

En partant , je laissai Protésilas maître des affaires : il les 
conduisait, en mon absence, avec hauteur et inhumanité. Tout 
le royaume de Crète gémissait sous sa tyrannie : mais personne 
n’osait me mander l’oppression des peuples ; on savait que je 
craignais de voir la vérité, et que j’abandonnais à la cruauté de 
Protésilas tous ceux qui entreprenaient de parler contre lui. 
Mais moins on osait éclater, plus le mal était violent. Dans U 
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d)eltc, bctfycrcn. ©r Tjaif mir in alien meinen Serjegeidjciten. ©r 
toupie mir ein furdjtbareé Slnfeljen ju oerfrfiaffen. jîurj , id) fcniite 
micf? iiid)t entfdjliepen, il)n ju oerbetben. Slfccr inbent id) il)it bei fcU 
nem Slufcfjcn fdjügiie, ntad)te id) eé aiïen redjtfdjaffencn fieutcn un- 
mSgïidj, mir mcincn toafyren 93crtfjcil ju jeigen. Son biefern ?lugcnbltcf 
an tourbe in meinem Statue, fcin frcicS SBcrt metjr gefyôrt. Die dl : a(;r-- 
t;eit entfcmte fief) oon mir. Der Srrtïjum, ber bon <Çall ber Sürften 
bereitei, radote ftcf) on mir; id) tourbe bafür geftraft, ben P;iK'fle3 
bent graufamen ©ijrgeij aufgecbfert ju fjaben. ©clbfi biejenigen, 
treize bem ©taate unb meiner ^erfon am eifrigflcn ergeben tonren, 
giaubten nad) einern fo fd;rccf(id;en SBcifpicl leine Scr;'flid)tung meljt 
auf ftd) ju tyabeu, ntidj au3 bcin 3rrti)um ju reipctt. <§d toar mir fo* 
gar bauge , bap bie ©aljrijeit bie SBclfe, bie auf mcincn 9(ttgcn (ag, 
burdjbredjen, unb trofc ber (Sdjmeidjiet biét ju ntir gelangen mêdjte. 
Demi, ba tdj feine Jîraft met)t batte, ifjr ju foigen, fo fennte id) and; 
tf;r fiicijt nidjt ertragen. Sludj fut)ite id), bap fie mir nur bie ftcinlid)* 
fien ®etcijfendbiffe oerurfadjen tofirbe oljne bap id) beptoegen im 
«Stanbe toâre, raid) aué ben oerberbiidjen ©djiingen loéjmoinben, bi.< 
mid) umge6en fwttcn. Sîcine ©innlid)feit unb bie ©eloait, bie 5Jnc- 
tejtlaud unoermerft über mcin ©cmüti) crlangt f>atte , madjtcn, bap 
tdj gctoifjermapen baran ocrjtoeifelte , raid) je toieber in greiijeit fefccn 
ju fciuien. 3d) fud)te baô ©djimftjlidje meiueS 3uflanbeS fetuef;! ocr 
mir felbjt, alé ocr anbern jn oerbergen. Du feuneft, tljcurer Stentor, 
ben elenben ©tdj unb ben faifdjeu ®()tgeij, in toeldjem bie Sürjîen 
auftoadjfen. Stic toollen fie tîuvedjt Ijabcn, unb bunbert Seller toerbeu 
begangen, tint einen einjigen ju bebeefen. @ie iaffen fidj Iieber tijr 
ganjeé £eben ijinburef) betrügen, ald bap fie geftânbcn, ftd) betrogen ju 
fyaben, ober ftd) entfd)lôffen , oon ifjrent 3rrfbum toieber jurücfjufom* 
men. 3n biefern Sufianbe bejmben fid) fdjtoadje unb fcrglofe gürften, 
unb i dj toar gerabe in biefem gaite, alô id) ju ber Setagcrung oon 
Droja abreifen rnupte. 

Sei meiner Slbreife übertntg id) bit Sefergung ber ©efdjâfte bem 
Srotefïiaud. ©r oertoalteie (le toà(;renb meiner Slbtocfenljeit mit ©tolj 
unb Uumenfdjlid)feit. ©anj ibteta feufjtc unter feiner Dirannef , aber 
niemanb unterflaub.,ftd), mir ju fagen, bap mein Soif unterbrücft 
tourbe. SRatt louptc, bap id) bafl 2id)t ber 5ffiai)vi)eit fdjeute, unb bap 
id; aiie biejenigen ber ©raufamfeit beé ^îccteftiaua Sreié gab, bie ti 
unterna^men, gegen tfin ju fvredjcn. Slber je toeniget mon es toagte, 
feine Jtlagcn laut toerben ju lajfcn, je mel)r griff baêübei um fid). 
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suite il me contraignit de chasser le vaillant Mérion qui m’a- 
vait suivi avec tant de gloire au siège de Troie. Il en était de- 
venu jaloux comme de tous ceux que j’aimais et qui montraient 
quelque vertu. 

Il faut que vous sachiez , mon cher Mentor, que tous mes 
malheurs sont venus de là. Ce n’est pas taut la mort de mon Gis 
qui causa la révolte des Crétois, que la vengeance des dieux ir- 
rités contre mes faiblesses , et la haine des peuples , que Prolé- 
silas m’avait attirée Quand je répandis le sang de mon fils , le« 
Crétois, lassés d’un gouvernement rigoureux, avaient épuisé 
toute leur patience ; et l’horreur de cette dernière action ne fit 
que montrer au-dehors ce qui était depuis long-temps dans le 

fond des cœurs. 

-■ 

Timocrate me suivit au siège de Troie, et rendait compte, 
secrètement , par ses lettres , à Protésilas de tout ce qu’il pou- 
vait découvrir. Je sentais bien que j’étais en captivité; mais je 
tâchais de n’y penser pas , désespérant d’y remédier. Quand le« 
Crétois, à mon arrivée, se révoltèrent, Protésilas et Timocrate 
furent les premiers à s’enfuir. Ils m’auraient sans doute aban- 
donné, si je n’eusse été contraint de m’enfuir presque aussitôt 
qu’eux. Comptez , mon cher Mentor, que les hommes insolcns 
pendant la prospérité sont toujours faibles et tremblans dans la 
disgrâce. La tête leur tourne aussitôt que l’autorité absolue leur 
échappe. On les voit aussi rampans qu’ils ont été hautains ; et 
c’est en un moment qu’ils passent d’uue extrémité à l’autre. 

Mentor dit à Idoménée : Mais d’où vient donc que, connais- 
sant à fond ces deux méchans hommes, vous les gardez encore 
auprès de vous comme je les voté? Je ne suis pas surpris qu’ils 
vous aient suivi , n’ayant rien de meilleur à faire pour leurs in- 
térêts; je comprends même que vous ayez fait une action gé- 
néreuse de leur donner un asile dans votre nouvel établisse- 
ment : mais pourquoi vous livrer encore à eux après tant de 
cruelies expériences? 

Vous ne savez pas, répondit Idoménée, combien tontes les 
expériences sont inutiles aux princes amollis et inappliqués qui 
vivent sans réflexion. Ils sont méeontens de tout, et ils n’ont 
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lî ‘ S v " 

3n bct golge gioang er inid^ fogar, ben tafjfern SKerion’-git mflopcn, 
ber mein ritlfmlidjer 93egleiter ioâljtenb ber trojanifdjen ïSelagerung 
getoefen toar. (St loar eif«fitd)tig auf i()tt geloorben, trie auf aile 
biejemgcn, loeld)e id) liebte, unb ioeld)e ftd) burd) 93crbicnfk auS- 
geidjneten. 

9111e meine ?etbcn, tljeurer SKentcr, entfvrangen auS biefer Cuclle. 
©S loar nid)t foloobl ber Xob meineô ScfjncS, ber bie jîreter jur @m- 
ticrung reigte , dis bic 9iad)e ber ©étter, bie gegen meine $e()l(ntte 
crjûvut trarett, unb ber Jpap beS 33clfS, ben iprotefilauS auf ntid) ge= • 
laben (jatte. 9lls id) bas ©lut meineS ©oljueS bergop, ioaren bie 
(R te ter l&ngft nteiner geu’alttljâtigen Olegierung mübe; iljte ®ebulb 
toar erfdjë't'ft , unb ber 2lf djen uov biefer {extern ^anbtung bradée 
nur baSjenige an bas £id)t, toaS fdjon (ange in ben •fjergeu berfccr- 
gen geiuefen toar. V 

XimofratcS fclgte mir gttr SBelagernng non Xrcja, unb gab bem 
iPtotcjïïauS inSgcljcim non allem fd)riftlid)e 9Jad)rid)t, toaS ev bc^ 
m#rfte. 3d) fat) ioctjl, bafj td) cin ©cfangener toar, aber id) fudjte es 
üer mit felbfi gu «evfjeljlen, toeil id) bie £cjfnung aufgab , bem Ûbel 
abguljelfen. 9lls bie itreter bei mciner dîüdfefjr ftd) empôrten, toaten 
tProtefïtauS unb XimofrateS bie erfteu, toeldjc ftd) flüdjtig madjten. 
Dtjne Stoeifcl mittben fie mid) uctiaffen I;aben , menu id) nid)t ge- 
nctljigt geiuefen toâre, fafl gu gteidjer 3cit mit iljuen gu entjîieljen. 
îDfan fann barauf gdljlcn , SJlentor , bap 5Dîenfd)en, bie ftd) irn ©lûeî 
ûbeqnütljig jcigctt, irn Ungiûd fdjtuad) unb Dergagt fîitb. Sie toiffen 
ftd) nid)t meljt gu fjelfcn, fcbalb fte i()reS SlnfeljcnS beraubt finb. 
(Sic toetbeit eben fo friedjenb, aïs fte ucrficr trotyig toaren, unb in 
cincm Slugcnblitf geljen fte bon bem einen Slupcrjlen auf bas anbeve 
ftber. 

„2Bie fommt es aber," fagte 2J?entor, „bap bu btefe gtoei SJîenfdjen, 
ber en fdjledjte ©efîunuitgcn bu »on ®runb auS fenneft, ncd) imnter 
tint bief) bulbeft ? (?S bcfvembet mid) nidjt, bap fte bit gcfolgt fttib, 
ba fte fur ftd) ni dits SejTercâ tl)un fonnten, unb id) erfetute cé fogar 
als eine gvopmiitljige ^anbluttg, bap bu tljneu in beinent tteuen 9lcid) 
einen 3uflud)iêert uergônntefl ; aber toarunt lâffeft bu bief; nod) im- 
nter u on il)iten beljetrfdjen, nadjbent bu biefe furdjteviidjen (Srfal)- 
rungen gemadjt tjaft ?" 

„®u toeipt nidjt," anttoortete 3bomenenS, „)oie ioenig Dîn&ett 
wei^lidjc, leid)tfînnige unb gebanfentofe gürPen auS allen il)ren ©r- 
fal)ruttgcn giefjen. @ie pub mit allem uttgufrteben , nub bed) fef)[t es 
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pas le courage de rien redresser. Tant d’années d’habitude 
étaient des chaînes de fer qui me liaient à ces deux homme», et 
ils m’obsédaient à toute heure. Depuis que je suis ici, ils m’ont 
jeté dans toutes les dépenses excessives que vous avez vues; 
ils ont épuisé cet état naissant ; ils m’ont attiré cette guerre qui 
m’allait accabler sans vous. J’aurais bientôt éprouvé à Salente 
les mêmes malheurs que j’ai sentis en Crète; mais vous m’avez 
enfin ouvert les yeux , et vous m’avez inspiré le courage qui 
me manquait pour me mettre hors de servitude. Je ne sais ce 
que vous avez fait en moi; mais, depuis que vous êtes ici, je 
me sens un autre homme. 

Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle était la conduite 
de Protésilas dans ce changement des affaires. Rien n’est plus 
artificieux , répondit Idoménée , que ce qu’il a fait depuis votre 
arrivée. D’abord il n’oublia rien pour jeter indirectement quel- 
que défiance dans mon esprit. Il ne disait rien contre vous ; 
mais je voyais diverses gens qui venaient m’avertir que ces 
deux étrangers étaient fort à craindre. L’un, disaient-ils, est 
le fils du trompeur Ûlysse ; l’autre est Un homme caché et d’un 
esprit profond : ils sont accoutumés à errer de royaume en 
royaume ; qui sait s’ils n’ont point formé quelque dessein sur 
celui-ci? Ces aventuriers racontent eux-mêmes qu’ils ont causé 
de grands troubles dans tous les pays où ils ont passé : voici 
un état naissant et mal affermi ; les moindres mouvemens pour- 
raient le renverser. 

Protésilas ne disait rien ; mais il tâchait de me faire entrevoir 
le danger et l’excès de toutes ces réformes que vous me faisiez 
entreprendre. Il me prenait par mon propre intérêt. Si vous 
mettez, disait-il, les peuples dans l'abondance , ils ne travaille- 
ront plus; ils deviendront fiers, indociles, et seront toujours 
prêts à se révolter : il n’y a que la faiblesse et la misère qui les 
rendent souples, et qui les empêchent de résister à l’autorité» 
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fljnran SDîutff, aud) nur bas gcringfte Scrbredjen ju «erbcfîeru. 80 
«icle Sa^re «en ©etocljnljeit toaren fur ntidj «Ben fo vicie eifeme jîct; 
/en geroerben, meldje mi d) an biefe j»ci SDlenfdjen fciToUcn. <£ie liepcu 
midi feinen 9lugenblitf auS bern ©ejîdfte. ©eitbcm id) in biefcmSanbe 
bin, Ijnbcit fie midj ju atlcn ben Skrfdjmeiibuttgen «erlcitet, bie bu 
gefcljcn tjajl. <Sie fjaben biefen Staat, ber erfl im ffierben ifl, er: 
fdjîv'fc ©i« IjaBen mir biefen .fîrieg $ugejegen, ber ofjne bidj mein 
Uutergang gctt>cfcn mare, unb balb nu'trfce id) in Salent baffetbe un* 
glüdlidje Sdjidfal erfaljrcit Ijaben, bas mid) in Jtreta betrojfen Ijat. 
Stbcr bu tiafi mir cnblid) bie 5lugen gcéffnct; bu ^afl ben SDÎutl), ber 
mir feljlte, in mcine ©cele gcbaudft, mid) in f?mf)eit ju fefcen. 3 dj 
weiji nidjt , toie bu biefe SBcrânbcrungcn in mir gemirft Iiafl , aber 
feitbcm bu tjier bijl, id) fûi)ie cS, bin id) cin auberer ïficnfdj ge= 
toerben." 

ÜBentcr fragte fjicrauf ben 3 botncneuS , mie jtd) {prctefifauS bei 
biefer SBerduberung ber Sad)en benefjme? „5ftidjts ïann fdjlauer fein," 
antmortete 3bomeneuS , „als feiit 33etragen feit beincr îlnfnnft. ?(u- 
fangS untcrliejj et nidjtS, auf einc verbecîte 3Beife 'JBijittauen gegen 
bid) bei mir ju erlueden. ©r fprad) nidjt gegen bidj, aber es famen 
8 eute ju mir, foelcfje mirfagten, bafjnian Urfad)e I)abe, son biefen 
jtoei Sremblingcn allés ju befürdjten. „Der einc," fagten fie, „ijl ber 
©oljn beS Ijiuterliftigen UlrçjfcS ; ber anbere cin ocrfdjlojfenet ÜJÎann 
bon tiefen ©infidjten. Sic fdjmeifen lange fdjon in ber SÜclt uinfyer ; 
mer lucifj, cb {te feine Slnfdjlage auf biefcS 9lcid) gentad)t Ijabcn? 
Sîicfe ?tbentl)curer ctjâfylen felbjt, bap fie in allen Cânbera, tocsin 
fie famen , grofje SSertoirrung augcridjtct l)abcn. iDiefcr Staat ift 
erjl eutfianten , cr tjat nod) feine gcftigfeit, bie geringjic ©rfdjütte-- 
rung fann i()tt um(tür§en." 

îProtejilauS felbji fagte nidjts, aber er bemûl)tc fidj , mir bas ©e= 
fdljrlidje unb Ûbertriebene aller biefer 93erânberungen ju jeigen , bie 
id) auf bein 5lnratf)en oergenomnten l)abe. ©r mifcfjte meinen eigenen 
SOortljeil inS @piel. „ 2 Benn bu beinem SBolfe Überflujj uerfdjaffeft," 
fagte er, „fo mirb es nidjt tnefyr arbeiten. ©s roirb trofcig, unleuf-- 
fam, jur ©mpérung geneigt tceiben. Die Jtraftlofîgfeit allein unb 
bas ©lenb macf)t bie HBenfdjen gefdjmeibig, unb fe£t fie in bie Un= 
m 6 glid)feit, ber oberfien ©etoalt ju miberjieljen." Oft uerfud)te er, fei» 
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souvent il tâchait de reprendre son ancienne autorité pour 
m’entraîner, et il la couvrait d’un prétexte de zèle pou^mon 
service. En voulant soulager les. peuples, me disait-il, vousfb- 
baissez la puissance royale : et par-là vous faites au peuple 
même un tort irréparable; car il a besoin qu’on le tienne bas 
pour son propre repos. 

A tout cela je répondais que je saurais bien tenir les peuples 
dans leur devoir en me faisant aimer d’eux ; en ne relâchant 
rien de mon autorité, quoique je les soulageasse ; en punissant 
avec fermeté tous les coupables; enfin, en donnant aux en- 
fans une bonne éducation, et à tout le peuple une exacte dis- 
cipline, pour le tenir dans une vie simple, sobre et labo- 
rieuse. Eh quoi! disais-je, ne peut-on pas soumettre nu 
peuple sans le faire mourir de faim ? Quelle inhumanité ! quelle 
politique brutale ! Combien voyons-nous de peuples traités dou- 
cement , et très-fidèles à leurs souverains ! Ce qui cause les ré- 
voltes, c’est l’ambition et l’inquiétude des grands d’un état, 
quand on ne sait pas les tenir dans le devoir, et qu’on a laissé 
leurs passions s’étendre sans bornes; c'est la licence des autres 
ohlres de l’état, si on néglige de la réprimer; c’est la mul- 
titude des grands et des petits qui vivent dans la mollesse, 
dans le luxe et dans l’oisiveté ; c’est la trop grande abondance 
d’hommes adonnés à la guerre qui ont négligé toutes les 
occupations utiles dans le temps de paix ; enfin., c’est le dés- 
espoir des peuples maltraités; c’est la dureté, la hauteur 
des rois et leur mollesse qui les rend incapables de veiller sur 
tous les membres de l’état pour prévenir les troubles. Voilà ce 
qui cause les révoltes, et non pas le pain qu’on laisse manger 
en paix au laboureur, après qu’il l’a gagné à la sueur de son 
visage. 

Quand Protésilas a vu que j’étais inébranlable dans ces 
maximes , il a pris un parti tout opposé à sa conduite passée : il 
a commencé à suivre les maximes qu’il n’avait pu détruire ; il a 
fait semblant de les goûter, d’en être convaincu, de m’avoir obli- 
gation de l’avoir éclairé là-dessus. Il va au-devant de tout ce 
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nen alten (Stnfîuy mmt ju eriangen, um mid) nad) feinem ©efatlca 
Icnfcn ju fcnuen, unb uerbavg fcine SU'jtdjtcn un f er einem <sd)cin »en 
(Siferfûr moine îDienfîe. „©u fd)mâd)ji fcie fêniglidje ®cwalt," fagtc 
et ju mit, „wenn bu beinern Sîelfc’biefe drieidjterungen oerfcfjciffeft, 
unb ucrurfadjjt ifjm felbjt babutd) eineu unerfe|plid]en ©cljabcu: benn 
fcine eigene 9î itî; e erfcrtcrt, bap ntati ed in ber 3îiebrigFcit erfyalte." 

Stuf ailcd biefed anttoortete ici) if;m , bap eî mit nidjt bauge foi, 
ba$ 93etf im ®e(;crfam ju erfjnlten, unb bap id) bied baburd) ju 
erreidjen fyoffte, bap id) tnir fcine £iebc ertoürbe ; bap id) bei alier Crr-- 
Ieidjterung, bie id) iinn berfdjaffte, nidjtd s en nteinem Stnfeïjen ber; 
gSbe , bap id> bie <Ed)nlbigen mit uncrbittlidjet «Strcnge t'efîrafte, 
enblicb, bap id) ben dtinbern eine gute Çÿqicfjung gebeu liepe, unb bas 
ganje S)olf on eine genaue 3 ud)t bânbe,um ed an cin eir.fadjeé, nûd;- 
terned unb arbeitfamed Scben ju gctocijnen. „28ie ?•' fagte id), „fetlte 
cd nicfyt ntëglid) fein, cinem S3clfc Untcrtoürftgfeit ju leljren, cijne cd 
ben $ungertob Perben ju iajfcn ? 23eld)e Unmenfdjtid)feit ! h?c!d'c 
barbarifrf;e <Staatdfunjî ! 2Bie ciele 33ëlFcr ftc[;t man, bie unter einor 
fanften 9iegicrung ïeben , unb ifyren gürjlen beep getreu pub ? 33?ad 
bad Sel! jut ®m\'ërung rcijt, ift ber (Sfjrgeij unb ber unruljige ®eift 
bet ®topen eined Staatd, benen man ju »iel 3 ûgcflc|lgFeit gefiattete, 
unb beren Seibenfcbaften man fcine <Ed)ranfen fe&te, bie SJlenge ®or-- 
nefymcr unb Dtiebriger, bie in SBoITufl, Üpbigfeit unb JDiûpiggang ie; 
ben, bie attjugrepe Sinjabi ber Ærieger, bie bie Jîünfle bed griebend 
uemad)(âfftgt tjaben, enbticf) bie S3erj»eipung bed mipfjanbelten Solfd, 
unb bie ®raufajnfeit unb ber ©tclj ber giirjien unb ifjre punlidjen 
£üjte, bie fie unfâtjig mad)en, über allé ®iicber bed Staatd ju iras 
djen , um unrnijigen Sewegungen juüoqufcmmen; bied ftnb bie 
CueKcu ber Gmvêrungen , unb nidjt bad ©reb, bad man ben 2anb; 
mann in 0tui>e uerjel;ren lâpt, unb bad et im ©djweipe feined Sir.; 
geiïdjtd ertoarb." 

9l(d iJJretejïlaud fatS , bap id) meiiien ©runbfâfcen unerfdjütterlid) 
ireu blrob, nal;ut er eiu Setragen an, bad feiuem ucrigcn gauj ent-: 
gegengefejit war. <3?r png au, fclbfl bie ®runbfâ$c $u befclgeu, bit 
cr nid)t tjatte audretten fënnen. ®r PeKte ftd}, ucn if;nen übcrjeugt 
ju fein, (te ju fciUigen, unb cd mit Tanf 511 u-itTcn, bap id) ii;n über 
ïiefeîf en aufgeftârt ^âtte. @r fam atlen meineti UBûnfc^cn cutgcgcn 
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que je pourrais souhaiter pour soulager les pauvres ; il est le 
premier à me représenter leurs besoins , et à crier contre les 
dépenses excessives. Vous savez même qu’il vous loue, qu’il 
vous témoigne de la confiance, et qu’il n’oublie rien pour vous 
plaire. Pour Timocrale, il commence à n’êlre plus si bien avec 
Protésilas; il a songé à se rendre indépendant : Prolésilas en 
est jaloux ; et c’ést en partie par leurs différends que j’ai décou- 
vert leur perfidie. 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoménée : Quoi donc! 
vous avez été faible jusqu’à vous laisser tyranniser pendant tant 
d’années par deux traîtres dont vous connaissiez la trahison ! 
Ah! vous ne savez pas , répondit Idoménée, ce que peuvent les 
hommes artificieux sur un roi faible et inappliqué qui s'est livré 
à eux pour toutes ses affaires. D’ailleurs , je vous ai déjà dit que 
Prolésilas entre maintenant dans toutes vos vues pour le bien 
public. 

Mentor reprit ainsi le discours d’un air grave : Je ne vois que 
trop combien les méchans prévalent sur les bons auprès des 
rois ; vous en êtes un terrible exemple. Mais vous dites que je 
vous ai ouvert les yeux sur Protésilas; et ils sont encore fermés 
pour laisser le gouvernement de vos affaires à cet homme in- 
digne de vivre. Sachez que les méchans ne sont point des hom- 
mes incapables de faire le bien : ils le font indifféremment de 
même que Iè mal , quand il peut servir à leur ambition. Le mal 
ne leur coûte rien à faire parce qu’aucun sentiment de bonté ni 
aucun principe de vertu ne les relient; mais aussi ils font le 
bien sans peine , parce que leur corruption les porte à le faire 
pour paraître bons et pour tromper le reste des hommes. A pro- 
prement parler, ils ne sont pas capables de la vertu , quoiqu’ils 
paraissent la pratiquer ; mais ils sont capables d’ajouter à tous 
leurs autres vices le plus horrible des vices, qui est l’hypocrisie. 
Tant que vous voudrez absolument faire le bien , Protésilas 
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(Sr bèfôrberte bie UnterpüÇung ber Slrmen uub ijl ber @rPe, mtr ifjre 
’JÏ L'tf) borjupellen, unb aile übertnapige ?luôgaben ju tabtln. ®it 
meipt fclbp, bap cr bir ©eredjtigfeit miebcrfaljrcn lâpt, bap erButraueu 
ju bir âupert unb nidjtô untcilâpt , bir ju gcfallcn. ICaô gute SBcr- 
nefjuien jmifdjen fEimofratcô unb PSrctcplauô tjat angefangen abju- 
ncljmen. Setter fîrebt nadj Unabljâugigfeit ; ^ïroteplauô ijl eiferfücfjtig 
tarùber, unb idj Ijabe bie ©ntbctfung if;rcr ïreulcpgfeit jnm ftfjeil 
ifjrcn SWipljelligfcilen ju banfeu." 

SJlentor fagte lâdjelnb ju 3bemcncuô : „9lbct mie fcnnteji bu in 
bem ©rabe fdjmadj feiu, tid) fo lange 3aljre bon jmei SSerrâtfjent 
beljerrfdjen ju laffen, beren Xrcufcjtgfeit bir befaunt mar ?" „?lc^ ! bu 

i 

meipt nidjt," antmertete Swnteneuô, „mie uiele ©emalt fdjlaue SDÎen- 

. • /* 

fdjen über eiuen fdjmadjen unb fcrglcfen ^ûrflcn paben, ber ftcfj bon 
iijnen in allen feinen ©efc^âften leiten lâpt, uub bann Ijabe idj bir 
fdtL'rt gefagt, bnp pJrotePlauô jefct allé beitte Snttoürfe jum gemeinen 
©cpen billigt." 

2Jlit ernper SPÎieue fûTjr Üîïentcr fort : „3dj felje nur ju gut, mel= 
djeô Übergcmidjt bie ©ôfeu ûbet bie®uten bei ben ftürpen Ijabcn. $u 
felbfl bip ein fdjredlidjci SBeifpiel bûbon. Slber mie fannjl bu fagen, 
bap id) bir bie Stugcn über beu iproteplauô gcêjfnet tjabe , ba bu 
berbletibet genug bip, bie Seitung beiuer ©efdjafte ncdj immer einem 
SJicitfdjeu ju lafjen, ber nidjt ju leben uevbient? 2Bipe, bap bie Safrcr-- 
Ijaften allerbingô audj fâljig pnb, ©uteô ju tljun ; pe tljun eê ebeu fo 
mie baô ffiëfe , menn eô ifjre eljrgeigigen ?lbpdjten befSrbcrt. 23ôfeô 
ju tljun fopet iljtieu nidjtô, bcnn feine mofjlmollcuben ©epunungeu, 
feine ©runbfâjje ber ïugenb fjalteu pe jurûcf ; aber cô îcPet iljnen 
audj feine Überminbung, ©uteô ju tljun, benn ifjreScrbcrbcnljcit treibt 
pe an, pdj burdj lêblit^e #anblungcn ben ®dpein ber ïugenb ju geben, 
unb anbere baburdj gu tâufdjen. ©igcntlidj pnb pe gar feincr îugenb 
fâljig, menn pe pe audj gïeidEj auôjnüben fdjeinen ; mofjf aber pub Pe 
fdljig, baô tterabfdjcuungômürbigPe alicr Saper, bie -Çeudjefei, gu ilj* 
rcu ûbtigen ju gefetfen. <Sc lange bu bavauf befletje|l, redjt gu !jan< 

2 . 
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sera prêt à le faire avec vous , pour conserver l’autorité mai» 
si fieu qu’il sente en vous de facilité à vous relâcher, il n’ou- 
biiera rien pour vous faire retomber dans l’égarement, et pour 
reprendre en liberté son naturel trompeur et féroce. 

Pouvez-vous vivre avec honneur et en repos , pendant qu’un 
tel homme vous obsède à toute heure , et que vous savez le 
sage et le fidèle Philociès pauvre et déshonoré dans l’ile de 
Samos ? 

Vous reconnaissez bien , ô Idoménée, que les hommes trom- 
peurs et hardis qui sont présens enlrainenl les princes faibles : 
mais vous deviez ajouter que les princes ont encore un autre 
malheur qui ri’est pas moindre, c’est celui d’oublier facilement 
: a vertu et les services d’un homme éloigné. La multitude des 
hommes qui environnent les princes est cause qu’il n’y en a 
aucun qui fasse une impression profonde sur eux : ils ne sont 
frappés que de ce qui est présent et qui les flatte j tout le reste 
s’efface bientôt. Surtout la vertu les touche peu , parce que la 
vertu , loin de les flatter , les contredit et les condamne dans 
leurs faiblesses. Faut-il s’étonner s’ils ne sont point aimés, 
puisqu’ils n’aiment rien que leur grandeur et leurs plaisirs? 


. LIVRE XIV. 

« 

/ 

Mentor oblige Idoménée à faire conduire Protésil.is et Timocrate en l'Ue 
de Samos, et à rappeler Philociès pour le remettre eu honneur auprès 
de lui. Hégésippe , qui est chargé de cet ordre , l'exécute avec joie ; il 
arrive avec ces deux hommes à Samos , où il revoit son ami Philociès , 
content d'y mener une vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne cousent 
qu'avec beaucoup de peine à retourner parmi les siens; mais après avoir 
reconnu que les dieux le veulent, il s'embarque avec Hégésippe, et 
arrive è Salente , où Idoménée, qui n'est plus le même homme, le reçoit 
avec amitié. 

Après avoir dit ces paroles, Mentor persuada à Idoménée 
ifti’ii fallait au plus tôt chasser Protésilas et Timocrate, pour rap- 
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têtu, irivb *PrctefïIauô immer Dereit fciit, aud) fo 511 iianbclit, um fein 
Sfnfefyen 511 erfjalten ; aber folttc er mit bie gcringfie ©eneigtfyeit bei 
bit mcrfen , ettoaS Don ber ©trcnge beiner ©runbfdfce nadjjnlajfcn, 
fo toûrbe er ailes aufbieten , bid) iricbcr in beine oerigen 3rrtl;ümcr 
ju jiütjcn , unb er toiirbe feincn lifiigen SRânFeii îmb fciner fyerrfd)-' 
fudjtigen ittatur rnieber freieii Sauf lajfen. Ænnnjl bu ru(;ig unb als 
ein IDîann bon dîne leben, fo lange cin folcfjer FDïcnfd) bidj in feineu 
SBanben fjâit, unb bu lvcipt, bafi ber toeife unb reblidfc fpi;iloFieS arm 
unb cntefyrt in ber 3nfel SameS fdjmadjtct? 

!Tu fïebft ioofyl ein, 3bemcueuS, bap f>interlijlige unb fredjc 3)len; 
fdjeu, wcldje gegenmârtig finb, fcfnoacf)e gürjlen nad) iljrcm ©efalleu 
leuFen; ater bu fctitefl Fjinjufügen , ba§ fie ncdf an einem anbeni 
Ufccl leibcn, bas nidjt geringer ijl , nâmlid) bie Stedjtfdjaffentyeit unb 
bie Dienfie cineS entferuten SKauueS teidjt ju oergeffen. Sie ®icnge 
ber iülcnfdjen, loelcfjo ciiten gürflcn umgcfcen , ifi Urfadje, bafj Fein 
(Sinjclncr cineu tiefeu dinbtuif auf fie madjt. 9înr bas ©egentoârtige, 
niir iras il;uen fd;meid)elt, toirFt auf fie. SllleS Übrige ocrfdjminbct 
bafb auS i()rcm ©ebâdjtnifj. llntcr alicm rûljrt fie bie îugcnb am 
toenigfien, toeil (te, fiait ifjiien ju fdjmeidjeln , iljncn li'ibcrfprid)t, 
unb iljre ©djloadjljeiten werurtfjeilt. £arf mau ftd) uuinbcm , bafi 
niemanb fie liebt, ba fie nidjts fell’jl Uct en, alS ifjte eigenc ©rîjje 
unb it;r iBergmigen ?" 


SSierjefynteô 93ucfy. 

2Jietiier bewegt ben 3bomeneu«, ben !J?retefitauS unb ÆimoFrateS lit bie 3nfel 
EanioS ju rerweifen, unb ben ÿfniofW juriitf jurufen, um ibn loieber in feine 
üorige iUiirbe bei ifjm eiitjufe&en. ^cgefibpuS, bein biefet !0cfei)I ü6crtrageu 
wirb, Bolljiebt if>n mit SlSergntigen. ©r iangt mit bic|en beiten ïDicnfctjen in 
©amcJ an , unb flcbt feineu gieunb ÎJMJiiofle* rnieber , bev bei feiner îlrmitti? 
unb in feiner ©infcmfcit jufrieben (ebt. ©r toilligt nur nad) iangem iiüitcr- 
ftreben eiij, rnieber ju ben ©einigen jvriitfjufcbren ; aber, nadfbem er erfannt, 
tap cO ber @ôtter 2üille fei, geljt er mit .§cge[ipDH8 ju ©dfiffe, unb (angt in 
©aient an. 3bomeneu«, tteldjer ganj anberen ©inne« gemorben, nimmt ibn 
bulbvcid) auf. 

91IS biefe llnterrebung §u dnbe toar, rietl) Stentor bein 3bomettcuJ, 
ben 'fhotejtlaus unb Sam ef rates oljne SBerjug ju entferneu, unb ben 
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peler Philoclès. L’unique difficulté qui arrêtait le roi, c’est 
qu’il craignait la sévérité de Philoclès. J’avoue , disait-il , que je 
ne puis m’empôclier de craindre un peu son retour, quoique je 
l’aime et que je l’estime. Je suis depuis ma plus tendre jeu- 
nesse accoutumé à des louanges , à des empressemens et à des 
complaisances que je ne saurais espérer de trouver dans cet . 
homme. Dès que je faisais quelque chose qu’il n’approuvait 
pas , son air triste me marquait assez qu’il me condamnait. 
Quand il était en particulier avec moi , ses manières étaient 
respectueuses et modérées, mais sèches. 

Ne voyez-vous pas, lui répondit Mentor, que les princes 
gâtés par la flatterie trouvent sec et austère tout ce qui est libre 
et ingénu ? Ils vont môme jusqu’à s’imaginer qu’on n’est pas 
zélé pour leur service , et qu’on n’aime pas leur autorité , dès 
qu’on n’a point l’âme servile , et qu’on n’est pas prêt à les flatter 
dans l’usage le plus injuste de leur puissance. Toute parole 
libre et généreuse leur parait hautaine , critique et séditieuse. 
Ils deviennent si délicats , que tout ce qui n’est point flatterie 
les blesse et les irrite. Mais allons plus loin. Je suppose que 
Philoclès est effectivement sec et austère : son austérité ne 
vaut-elle pas mieux que la flatterie pernicieuse de vos conseil- 
lers? Où trouverez-vous un homme sans défaut? et le défaut 
de vous dire trop hardiment la vérité , n’est-il pas celui que 
vous devez le moins craindre? que dis-je! n’est-ce pas un dé 
faut nécessaire pour corriger les vôtres , et pour vaincre le dé- 
goût de la vérité où la flatterie vous a fait tomber? Il vous faut 
un homme qui n’aime que la vérité ; qui vous aime mieux que 
vous ne savez vous aimer vous-même; qui vous dise la vérité 
malgré vous ; qui force tous vos retranchemens : et cet homme 
nécessaire , c’est Philoclès. Soüvenez-vous qu’un prince est 
trop heureux quand il naît un seul homme sous son règne avec 
cette générosité , qui est le plus précieux trésor de l’état ; et 
que la plus grande punition qu’il doit craindre des dieux , est 
de perdre un tel homme , s’il s’en rend indigne faute de savoir 
s’en servir. 


GooqI 
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'{tfjitefleb jurûdjurufen. 35cn Æôntg ()ic(t nur itodj cine Scbenftidjfeit 
jiitûd. <Sr ftird;tete bie jtrenge Sugcnb beb *ptjitofleb. „3dj fann eb 
tiidjt bergcn," fagte cr, „mie fetjr idj itjn audj tiebe unb adjte , fo ifi 
imr bcdj eiit menig bange auf fcine 3urüdfunft. 33eu frûfjcr 3ugcnb 
an bin idj an Sdjmcidjetei unb an eiu cifrigcb Seflrcben , mit ju ge-- 
fattcn, gcmôtjnt mcrben, unb allcb bieb fanu idf> nicfjt fjoffcu , bci bie= 
fem SWanne ju finbcn. Sobalb idj etmab ttjat, bab er nidjt bitligte, 
fcnnte idj in feiner traurigen SJÏiene ntein 23erbammungburtfjeit Iefen. 
3Benn mir atlein marcn, mat fein SBetragcn gegcn midj jmar etjr= 
furdjtbootl unb befdjeiben, abet jugteidj fait." 

„<Sictjeft bu nidjt," antmertcte Stentor, „bajj gùrflen , bie bie 
©djmeidjelei uerborben t;at , attcb trodcn unb unangcneljm finbcn, 
mab bocfj nur bie ffiitfung cbler ftreimütfjigfcit ifi ? 3ljre 33erblen-- 
bung geïjt fo mcit, bafj fie giauben, berjenige T;abc feinen Sienfteifcr, 
unb foi ciu •gaffer iljreb Stnfetjenb, metdjer feine fuedjtifdje Secte tjat, 
unb nidjt gcueigt i|T, i()ve Ungeredjtigfeiten unb beu 2Jiifjbraudj ifjrer 
2Jîad;t gut ju Ijcijjcn. SBer eiu ÏBert fpridjt, bab bon freicr unb ebter 
©eiinnung jeugt, beudjt tfjnen fiolj , tabelfûdjtig unb jur Gcmfmrung 
gcneigt. Sic fine fo reijbar, bafj atleb, lu a b nidjt ©djmeidjelei ifi, fie 
oerümnbet unb aufbriugt. 2tber lajj unb meiter gefjen. 3dj fcjje, ^I)i= 
lotleb fei mirftidj Fait unb fircnge in feinen ©runbfâçen ; ifi biefe 
Stienge nidjt fjeilfamcr, alb bie oerberblidje ©djmeidjelei beincr Sftatlj-- 
geber ? 23 o loivft bu eiuen SWenfdjen cfjne gefjter finben ? Unb 
fclttefl eu ben getjlcr eineb SJlanncb, ber bir bie 2Ba(jrtjeit mit Stei-- 
mûtfjigfeit fagt, nidjt unter atten ant tecnigften fûrdjten? 2Bab fage 
idj ? 3 fl biefeé ©ebredjeu nidjt fogar nottjmcnbig , beine eigenen gu 
Ijcilen; unb bie Stbneigung ocr ber fflatjrfjeit ju bejïegen, bie bir bie 
Sdjmeidjclci gegeben tjat ? 2>u bcbarfjl eineb ÜJlanneb , ber nur bie 
SBafjrfjcit unb bidj tiebe, ber bidj nieljr tiebe, alb bu bidj felbfi liebefi 
ber bir bie 2Baljrtjcit fage , audj meitn fie bit jumibet ifi , ber bein 
■Oerj bib in feine getjcimflen ©djtuvfmiufet oeifotge ; unb biefer un-- 
cntbeijrlidje JDJann ifi ifitjilofleb. SBiffe, bafj ciu ftürft fîdj gtüdtidj 
ju bteifen tjat, wenn nur eiu einjiger tDlcnfdj mit ciner foldjen eblen 
Secte unter feiner Sîcgierung geboren loirb , bafj cr bab fojibarflc 
tôleineb beb Staatb ifi, unb bafj itju bie ©ôtter nic^t ftrenger beflra-- 
fen fônncn, alb menu fie itjn cincb foldjen iDienfdjen berauben , meit 
er feinen StBcrifj nidjt einfietjt, unb ben cr nidjt ju bcfîlpen oerbient: 
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Pour les défauts des gens de bien , il faut les savoir connaître, 
»t ne laisser pas de se servir d’eux. Redressez-les ; ne vous li- 
vrez jamais aveuglément à leur zèle indiscret, mais écoulez-les 
favorablement , honorez leur vertu , montrez au public que 
vous savez la distinguer , et surtout gardez-vous bien d’étre 
plus long-temps comme vous avez été jusqu’ici. Les princes 
gâtés comme vous l’étiez , se contentant de mépriser les hom- 
mes corrompus , ne laissent pas de les employer avec confiance, 
et de les combler de bienfaits; d’un autre côté, ils se piquent 
de connaître aussi les hommes vertueux , mais ils ne leur don- 
nent que de vains éloges; n’osant ni leur confier des emplois , 
ni les admettre dans leur commerce familier, ni répandre des 
bienfaits sur eux. ■,«*- 

Alors Idoménée lui dit qu’il était honteux d’avoir tant tardé 
à délivrer l’innocence opprimée , et à punir ceux qui l’avaient 
trompé. Mentor n’eut même aucune peine à déterminer le rnî 
à perdre son favori : car aussitôt qu’on est parvenu à rendre lés 
favoris suspects et importuns à leurs maîtres , les princes , las- 
ses et embarrassés , ne cherchent plus qu’à s’en défaire : leur 
t amitié s’évanouit, les services sont oubliés : lu chute des favo- 
ris ne leur coûte rien , pourvu qu’ils ne les voient plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Ilégésippe , qui était un 
des principaux officiers de sa maison , de prendre Protésilas et 
Timocrate, de les conduire en sûreté dans l’ile de Samos, de 
les y laisser et de ramener Philoclès de ce lieu d’exil. Hégé- 
sippe, surpris de cet ordre, ne put s’empêcher de pleurer de 
joie. C’est maintenant, dit-il au roi, que vous allez charmer 
vos sujets. Ces deux hommes ont causé tous vos malheurs et 
tous ceux de vos peuples : il y a vingt ans qu’ils font gémir tous 
les gens de bien, et qu’à peine ose-t-on même gémir, tant 
leur tyrannie est cruelle : ils accablent tous ceux qui entre- 
prennent d’aller à vous par un autre canal que le leur. 

Ensuite Ilégésippe découvrit au roi un grand nombre de 
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ffienn redjtfdpaffene SDÎânrter audj gepter paben, fo fomrnt ci nut 
barauf an, fie fennen 3U ternen. SFÎan mup fïcï) biefer Stimuler aber 
bocp bebienen. SBeife {te jurent ; ûbctlajj bief) nid)t btinbiingê ipvem 
unitbertegten ©fer, aber fei bereittoittig, (Te ju péreit. ©pre ipre Su- 
genb; jeige ber 2 Mt, baft bu ipren SQertf) niept beïïenneft 93 or 
attem aber pitte bidj «et ben Sfepttritten, bie bu btepet begangen pap. 
ffiertocpnte Çûvftcn, mie bu eiuev toarP, begnitgen pep, fdjtedjte Tien- 
fcpen jit beraepten, aber pe gebraudjen pe benneep, fcpenfett iptten ipr 
Pkrtrauen, uttb übctpâufeu pe-ntit ÏBopttpaten. 9 fuf ber anbern Seitc 
toc ((en pe aitcp bai Stufcfjen paben , -bie Sledjtfepaffeuen 311 fennett, 
aber pe feprânten pdj auf pin unbcbentenbeS Scb iprer SGcrjftge ein, 
pe;«tpeifen ipnen ïeine Minier, pe toûrbigen pe niept ipreé bertrau* 
ten Untgangé, pe Tapen ipneu feine SSBopttpaten jupiepen." 

‘ ^‘■1 , f • , JjlU'. t» v V -/& 

Sbmneneué gepanb (ept, bap er befdjmnt fei, fo lange getoartet iu 
paber, bie unterbriiefte Unfdjutb ju befreiett, unb btejcnigen ju be- 
firafen, bie ipn pititergangen pâtten. Unb nuit fcPete eS SKentorn 
feine tDïiipe mepr, ben Jïénig 311 betoegett , feittett ©ünpling ju »er-- 
Popeit. ®eiin pat ntatt eé nur fc toeit gebradjt, beu ^itrpcn ipre Cieblinge 
uerbâtptig unb uerpapt 311 nt ad) en, fc toerben pe titrer fcgteicp mübe ; ipre 
©egentoart fept pe in SBeriegenpcit, unb pe fâunteu nidjt, fid) con ipnen 
leé 311 tnad)cn ; bie ^reunbftpuft pat ein ©nbe ; «lie £icufie pno cergepen ; 
bcrCieblingfâittunbebauertj maiteiit, ipitatuSfèincuiHugen ju entfemen." 

©cgteid) gab ber Jtênig bent ■§egepp\>u 3 , eittem ber erpen f?of6e; 
bienten, gepeimen ©efept , ben !}ketepiau$ ttnb SmneFrateé in ®er- 
paft 3tt ncpmen / unb pe unter pdjerer Segieitung nad) ber Sitfel 
©amoS gît bringen, pebafelbpsu tapen-, unb Sjtpitofteô auô bent 
Drte feiner Sîerbanmiug jurût!3ufüpren. •ÇegepwuS , Mit biefettt 
ffiefept fiberraftpt, tenute pd) nid)t crtocpven, fôreubeutprâneu 3U cet-- 
giepen. „QSie glûffiidj," fagte er 311m Jècitig, „toirP bu beine Unter- 
tpaneu ntadjcn ! î>ein gaujcS Ungliuf, alte Seibett beincS '-Soifs rüprten 
«en biefen beibm SJlenfdjien per. 3toait3ig 3apre (ang 3toangeu pe 
atte Sicdjtfdjapeucu 311 feufgett , unb faum toagte ntatt, feine «ettfjer 
tant toerben 3U laPen, fo graufatn toar ber üsrtuf , unter bem tuait 
tebte, @ie cerfotgten atte bicjettigeti, toetd;e ei uerfud)ten , opne ipre 
ffiermitttung 3utritt 311 bir ju pitben." 

Sept entbeefte •§egepvfué bent JWnig eine Stienge treutefer ttnb 
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perfidies et d’inhunianilés commises par ces deux hommes, 
dont le roi n’avait jamais entendu parler, parce que personne 
n'osail les accuser. Il lui raconta même ce qu’il avait décou- 
vert d’une conjuration secrète pour faire périr Mentor. Le roi 
eut horreur de tout ce qu’il entendait. 

Hégésippe se hâta d’aller prendre Protésilas dans sa maison : 
elle était moins grande , mais plus commode et plus riante que 
celle du roi ; l’architecture était de meilleur goût : Protésilas 
l’avait ornée avec une dépense tirée du sang des misérables. 
Il était alors dans un salon de marbre , auprès de ses bains , 
couché négligemment sur un lit de pourpre avec une broderie 
d’or ; il paraissait las et épuisé de ses travaux : ses yeux et ses 
sourcils montraient je ne sais quoi d’agité, dç sombre et de 
farouche. Les plus grands de l’état étaient autour de lui rangés 
sur des tapis , composant leurs visages sur celui de Protésilas, 
dont ils observaient jusqu’au moindre clin d’œil. A peine ou- 
vrait-il la bouche , que tout le monde se récriait pour admirer 
ce qu’il allait dire. Un des principaux de la troupe lui racontait 
avec des exagérations ridicules ce que Protésilas lui-même avait 
fait pour le roi. Un autre lui assurait que Jupiter, ayant trompé 
sa mère, lui avait donné la vie, et qu’il était fils du père des 
dieux. Un poète venait lui chanter des vers, où il disait que 
Protésilas, instruit par les muses, avait égalé Apollon pour 
tous les ouvrages d’esprit. Un autre poète, encore plus lâche et 
plus impudent, l’appelait dans ses vers l’inventeur des beaux- 
arts et le père des peuples qu’il rendait heureux : il le dépei- 
gnait tenant en main la corne d’abondance. 

Protésilas écoulait toutes ces louanges d’un air sec, distrait 
et dédaigneux , comme un homme qui sait bien qu’il en mérite 
encore de plus grandes , et qui fait trop de grâce de se laisser 
louer. Il y avait un flatteur qui prit la liberté de lui parler à 
l’oreille, pour lui dire quelque chose de plâisant contre la po- 
lice que Mentor Lâchait d’établir. Protésilas sourit : toute l’as- 
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unmenfdjlidjer <§anbtungen, tuefe^e biefc jtoci 'Jlenfdjen begangeu 
Ijatten, unb bie bem Jîcnig unbefannt geblieben waren , toeil et nie» 
maitb getoagt {jatte , fie an;uf(agen. 5(udj eqâplte er ifjm, toaS er 
non einer geljeimen Skrfdjtocrung gegen SJlentorê îcben geijert pabe. 
5Jîit ©ntfefcen nernaljm ber jbenig aile biefe SDinge. 

^egefîbbué fâumte nid^t, ben 5proteftlau3 in feiuem $a{afte îu ev 
greifen. @r loar nidjt non fo gropem Umfange , aber toeit bequemer 
unb anmutfjigcr, alé ber Çdaft beS ÆcnigS unb in einent beffern ®e-- 
fdjmacî aufgefüljrt. $ie jîcfteii , mit tneldjen tprotejîlaué ifjn au$ge* 
fdjmücft ijatte, toareu non ben Ungludlidjen erfrept. (Sx befanb fîdj 
gerabe bamalS in einem marmornen <Eaal neben feinen Sâbern, nad); 
lâfftg anâgejirccît auf einem SMjebette non *Pur\mr mit golbenem 
©tidtoerï. @r fdjien mübe unb erft^ôpft non feineu Strbeitcn, @eine 
Slugen unb feinc Slugenbtaunen jeigten ettnaS llnrutjigeô , ftinficreé 
unb SBilbeS. Sie ©ropen bc3 9îeid)3 fapen auf Sebbidjen runb um 
itjn Ijer. 3(^re Kiencn ridjteten ftdj nadj ben «seinigen. Ser ffeinjte 
SBinf feiitcr Slugen entging iijiten nidjt. «Raunt ôjfnete er ben SRunb, 
fo bradjen fdjon aile in laute ffletnunbetung bejïen au3, maS er $u 
fagen im Segrijfe tour, ©iner ber Slngefeljenflen ber SBerfammlung 
erinnerte ben 5}}reteft(au3 mit làdjerîidjer Ûbertreibung an feine bem 
.Rcnig geleifteten Îîienjle. ©in Slnbercr incllte iljn giauben madjen, 
bap 3ubitcr feine Kutter getâufdjt, unb iijm ba3 ïeben gegeben Ijabc, 
unb bap er ein Stbfëmmting beS S3aterS ber ©ëtter fei. ©in ÎMdjter 
fagte ibm ffierfe Ijer, beren 3n(jalt tnar, bap iprctefilauS, non beu 
SPîufen untertniefen, cé bem SlpcK an ffîerfen be$ ©eifteS gleid) ge- 
tpan Ijabe. ©tu anberer 3)idjter trieb feine jtriedjerei unb ©djamlc- 
figfeit nodj ioeiter , unb naunte iijn in feincm fflebidjte ben ©rflnber 
ber fdjonen .Ritnffc unb ben 93ater be3 93olfS , bas er glüdlidj madje. 
@r ftefite iljn nor, bas gûHfjcrn in ber <&anb Ijaftenb. 

‘PrctefiiauS fjërte aile biefc Sobfbrüdje mit gleicfegültiger, jerjhreuter 
unb serâdjtlidjer SPÎicne an, atS ein üJîenfdj, ber uberjeugt i(t , bap er 
nodj grëpere nerbieue, unb bemjenigen eine ©itabc ertoeife , non bem 
ér ftdj (oben lajfe. ©in <£c^meicp!er toagte eS , ipm etlnaS in bat 
Vf)t jit pitfiem ; eô fôar ein lufiiger ©infaü über bie neue Drbnung, 
bie SKentor im ©taate einfüfjreu toolUe. ^rotefilau3 lâdjelrc, bie 
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semblée se mil aussitôt à rire , quoique la plupart ne purent 
point encore savoir ce qu’on avait dit. Mais Protésilas repre- 
nant bientôt son air sévère et hautain, chacun rentra dans la 
crainte et dans le silence. Plusieurs nobles cherchaient le mo- 

i * . « 

ment où Protésilas pourrai) se retourner vers eux et les écou- 
ter : ils paraissaient émus et embarrassés; c’est qu’ils avaient à 
lui demander des grâces : leurs postures suppliantes parlaient 
pour eux; ils paraissaient aussi soumis qu'une mère au pied 
des autels, lorsqu’elle demande aux dieux la guérison de son 

e 

fils unique. Tous paraissaient conlens, attendris, pleins d’ad- 
miration pour Protésilas, quoique tous eussent contre lui dans 
le cœur une rage implacable. 

Dans ce moment Hégésippe entre, saisit l’épée de Protésilas . 
et lui déclare , de la part du roi , qu’il va l’emmener dans Pile 
de Samos. A ces paroles, toute l’arrogance de ce favori tomba 
comme un rocher qui se détache du sommet d’une montagne 
escarpée. Le voilà qui se jette tremblant et troublé aux pieds 
d’Hégésippe; il pleure, il hésite, il bégaie, il tremble; il em- 
brasse les genoux de cet homme qu’il ne daignait pas, une 
heure auparavant, honorer d’un de ses regards. Tous ceux qui 
l’encensaient, le voyant perdu sans ressource, changèrent leurs 
Datteries en des insultes sans pitié. 

Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni de faire ses adieux 
àsa famille , ni de prendre certains écrits sècrets. Tout fut saisi , 
et porté au roi. Timocrate fut arrêté dans le même temps, et 
sa surprise fut extrême ; car il croyait qu’étant brouillé avec 
Protésilas, il ne pouvait être enveloppé dans sa ruine. Ils par- 
lent dans un vaisseau qu’on avait préparé : on arrive à Samos. 
Hégésippe y laisse ces deux malheureux ; et pour mettre le 
comble à leur malheur, il les laisse ensemble. Là ils se repro- 
chent avec fureur l’un à l’autre les crimes qu’ils ont faits, et 
qui sont cause de leur chute : ils se trouvent sans espérance de 
revoir jamais Salente , condamnés à vivre loin de leurs femmes 
et de leurs enfans; je ne dis pas loin de leurs amis, car ils n’en 
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ganje Setfainmïung (adjte mit, cbgleidj bie ffîenigflen toigen fonnten, 
toab gefagt toorben toar. 9tbcr ba {ProtefiiainS glcidj lvieber feine 
ernjie unb trojjige SJÎienc amtaljm , fo fcfjrte aud) jebér toieber §ur 
gurdjt unb jum ©tiilfdjtoetgen jurüd. 93iele ber angefeÇenjlen $er= 
fonen faljen bem SSugenblicf mit ©efjnfudjt entgegen , too *Prote{Uau9 
ftcfj gegen (ie toeuben, unb fie anfjëten tourbe ; {te fdjicuen furdjitfaK 
unb serlegen ju fein. 3brc bemütfjige ©tellung jeigte, bap {te g:= 
femmen tooren, eine ®nabe uon ifjm gu erbitten. ©ie glieben an 
Untertoürftgfeit einer ÜJÎutter , bie »or bie SUtâre ber ©citer l>inge- 
toerfen, bie Unfterblidjen uni bie ©cnefung iijreS einjigen Sinbc9 
anjïetjt. Stde fdjienen jrifrieben unb mit Ciebe unb tfietounberung ge-- 
gen ÿrcicjilauS crfüilt ju fein, cbgleidj in ifjren $erjen uuvcrfôfjnli- 
djer -{jap gegen ifjn tooljnte. 

3n biefem Sugenblid trat 6cgefigbu9 Ijerein , bemàdjtigte ftdj be9 
©cgeu<!be9 5Pspie(Uau9, unb fiinbigte iljrn im Sîamen be9 jîcuigé au, 
ba{i er nad) ber 3nfel ©ainc9 gebradjt toetben folitc. ®ei biefeu 
2Borten fan! ber i£ro$ be9 ®ün{iling9, toie ein gelfen finît , ber fidj 
boni ©igfel eineô ficilen 23ergc9 loôreijjt. Sittcrnb toirft er fld) bem 
£egeftppu9 ju gtïpeu; er toeint, er fudjt (Sorte, feine 3unge fiant* 
melt, er bebt, er umfajjtbie dtnie eiueé HJÎanneé, ben er eine ©tunbe 
bercer feine9 ®Iide9 getoürbigt (jatte. 9Ufe, bie i(jn uergettert î;at- 
ten, gingen, ba {te iîjn cfjne SRettung bertoren faljen , bon ben ©djntei-- 
djeieien ju ben unbarmljerjigfien Sertoûnfdjungen über. 

■§ege{ibjjttô crlaubte ifjm nidjt, toeber ben ©cinigeti ba9 le(jte 8e= 
betooljl ju fagen, ncdj getoijfe gefjeinie {pagiere jur §anb ju neljmen. 
SDÎan bemâdjtigte fi dj berfeibett, unb übcrbradjte {le bem Jlènig. XU 
mofrateô tourbe ju gicidjer 3eit iu Serljaft genetnmen. @r gerietlj 
in bad gropte (Srflaunen , benn ba er mit fprctcfilaud gerfallen toav, 
glaubte er nidjt, fein unglütflidje9 ©djitffal tljcilcn gu müjfen. 5D?ait 
bvadjte fie aitf ein ©djiff, ba9 fdion fur fie bereit Iag. ©ie reijten 
ab. SWan langte in ©antcô an , £egefigvu9 liep biefe jtoei Unglùd-- 
tidjen bafelbfi , unb uni ifjr Unglûtf bctlfemmen gu ntadjen , liep et 
fie beifammen. Son SLUttlj ergrifen, toarfen fie fidj Ijier bie Serbrei 
djen ber, bie fie begangen, unb bie iljren gall betoirft Ijatten. $ier 
lebten fie oljne Jjjojjrnung , ©aient je toieberjufeben, beruttijeilt , feni 
oon itjren SBeibem unb Jlitibern ii;r Safein tjiujubringen : ibp fage 
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svaient point. On les laissait dans une terre inconnue , ou ils 
ne devaient plus avoir d’autres ressources pour vivre que leui 
travail , eux qui avaient passé tant d’années dans les délices et 
dans le faste. Semblables à deux bétes farouches, ils étaient 
toujours prêts à se déchirer l’un l’autre. 

Cependant Ilégésippe demanda en quel lieu de l’tle demeu- 
rait Philociès. On lui dit qu’il demeurait assez loin de la ville, 
sur une montagne où une grotte lui servait de maison. Tout le 
monde lui parla avec admiration de cet étranger. Depuis qu’il 
est dans celte ile, lui disait-on , il n’a offensé personne : chacun 
est touché de sa patience , de son travail , et de sa tranquillité ; 
n’ayant rien, il paraît toujours content. Quoiqu’il soit ici loin 
des affaires, sans bien et sans autorité, il ne laisse pas d’obli- 
ger ceux qui le méritent, et il a mille industries pour faire 
plaisir à tous ses voisins. 

Ilégésippe s’avance vers cette grotte; il la trouve vide et ou- 
verte ; car la pauvreté et la simplicité des mœurs de Philociès 
faisaient qu'il n’avait, en sortant, aucun besoin de fermer sa 
porte. Une natte de jonc grossier lui servait de lit. Rarement 
il allumait du feu , parce qu’il ne mangeait rien de cuit : il se 
nourrissait, pendant l’été, de fruits nouvellement cueillis, et 
en hiver, de dattes et de figues sèches. Une claire fontaine , qui 
faisait une nappe d’eau en tombant d’un rocher, le désaltérait. 
(1 n’avait dans sa grotte que les instrumens nécessaires à la 
sculpture, et quelques livres qu’il lisait à certaines heures, non 
pour orner son esprit, ni pour contenter sa curiosité, mais pour 
s’instruire en se délassant de ses travaux , et pour apprendre 
à être bon. Pour la sculpture, il ne s’y appliquait que poui 
exercer son corps, fuir l’oisiveté , et gagner sa vie sans avoii 
besoin de personne. 

Ilégésippe , en entrant dans la grotte , admira les ouvrages 
qui étaient commencés. Il remarqua un Jupiter dont le visage 
serein était si plein de majesté , qu’on le reconnaissait aisément 
pour le père des dieux et des hommes. D’un autre côté parais- 
sait Mars avec une fierté rude e* menaçante. Mais ce qui était 
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nidjt, fevn eon iljren Sreitnbeu, beim fie ttattcn feine. SJlan fyatte fte 
in cin frentbeë Sanb gebradjt, me fîc fein anbereé SDÎittel fjatben , il)t 
Çeben ju erijalten, al<3 iijre tlrbcit; fte , bie fo eide 3a(jre tin 93er- 
gnûgeit unb in fioljer Üppigfeit gelebt tjatten. Sie glidjen jmei 
milben îtyieren, immer bereit, einanber ju jerreijjeit. 

3c$t erfunbigte ftd) ■ÇegcftppuO, an mcldjem Grte ber 3nfel 
leFle«5 lebe. SJlan fagte itjin, ba|j er fern eon ber ©tabt auf einem 
Serge teoljne, roo ifjm einc ®rotte 511 m Stufentfjatt bienc. 3cber; 
mann fprad) mit ©emunberung bon biefent ftrembling. Seitbem er 
auf ber 3 nfel tebt, fagte man , bat er SJlienianb beieibigt. 2ti(c3 be= 
munbert fcine ®ebu(b, feinen Sleip, feine ©eelenrutje. Dbgleidj arm, 
fdjeint er bod) imnter jufrieben ju fein. Son alien ®efcf)âften eut-- 
fernt, otjne Sermégen, otjue Slufeijen , meljj er bod; aile biejenigen ju 
eerbinben, bie eé eerbienen, unb eé fetjlt ifjm nidjt an taufenb (înn-- 
veidjen 3Ritteln , feinen Kadjbarcn Sergnügeu 511 ntadjen. 

$egejîppué nâfjerte fid) biefer ®rotte. 6 r fanb fie offen unb teer; 
benn bei ber Slrmutf) unb Ginfalt, toorin ©Ijiiofieé Icbte, braudjte er 
fie beim Sffieggeijen uidjt ju eerfdjlicjjen. (Sine grobe SJîatte eon 
@d)itf biente ifym jurn ? ager. Selten jüubete er ffcuev an , teeil er 
nidjté ®efed)tc3 ap. 3m Sommer nâbrte er fid) eon ben Sriidjten, 
bie er frifd) eom Saume ppdte , im SB inter eon getreefueten ®at* 
teln unb fjeigen. (Sine Tiare Guette , bie meifj befdjâumt eom ftelfen 
Iferabfid, fiitlte feinen ®urfi. Seine ©rotte entfyieit nid)té , alé bie 
jut ©iibljauerei nctljigen ffierîjeuge unb eiitige ©üd;cr , bie er ju .gc- 
mijfcn Stunben taé , nidjt um feinen ®eiji ju fdjmücFeu , ober feine 
Seugierbe j|u befriebigen, fouberu beim 3iuOruf)cu eon feiucr îirbeit 
fief» juglcid) ju unterrid)tcn , unb jur ®ugenb ju bitben. ®ie ©ifo; 
tjauerfunjl trieb er nur, feinen .ftôrper ju übeu , bem SDlüfjiggangc ju 
entgetjeu, feinen Unterijalt ju geminnen, unb ber <&ûlfe anberer ent-- 
betjreu $u fônnen. 

.fjegejïppué bemunberte bei feinem Gintritt in bie ©rotte bie ange* 
faugenen Sirbeiten. Gr bemerfte eineu Supiter, aué beffen beiterm 
?tnttih eine fddje gôttiidfe .fjotjeit flrafylte, bag man fyieran icid)t ben 
SSatcr ber ©ôtter unb îDîenfdjen erfanntc. ®crt erbiieîte er eineu 
ÏÏHcixt, ben milber trcÇiger Diuti) bejeicfjuete. ?lber maé am jiârf|len 
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le plus touchant, c’était une Minerve qui animait les arts; son 
visage était noble et doux , sa taille grande et libre ; elle était 
dans une action si vive , qu’on aurait pu croire qu’elle allait 
marcher. 

Hégésippe , ayant pris plaisir à voir ces statues, sortit de la- 
grotte , et vit de loin , sous un grand arbre , Philoclès quî lisait 
sur le gazon : il va vers lui; et Philoclès , qui l’aperçoit, ne sait 
que croire. N’est-ce point là , dit-il en lui-même , Hégésippe , 
avec qui j’ai si long-temps vécu en Crète? Mais quelle appa- 
rence qu’il vienne dans une île si éloignée ? ne serait-ce point 
son ombre qui viendrait après sa mort des rives du Styx? 

Pendant qu’il était dans Ce doute , Hégésippe arriva si proche 
,de lui, qu’il ne put s’empêcher de le reconnaître et de l’em- 
brasser. Est-ce donc vous, dit-il, mon cher et ancien ami? 
quel hasard , quelle tempête vous a jeté sur ce rivage ? pour- 
quoi avez- vous abandonné l’He de Crète ? est-ce une disgrâce 
semblable à la mienne qui vous arrache à notre patrie? 

Hégésippe lui répondit : Ce n’est point une disgrâce; au con- 
traire, c’est la faveur des dieux qui m’amène ici. Aussitôt il lui 
raconta la longue tyrannie de Protésilas , ses intrigues avec Ti- 
mocrate, les malheurs où ils avaient précipité Idoménée, la 
chute de ce prince, sa fuite sur les côtes de l’Hespérie, la fon- 
dation de Salente, l’arrivée de Mentor et de Télémaque, les 
sages maximes dont Mentor avait rempli l'esprit du roi , et la 
disgrâce des deux traîtres : il ajouta qu'il les avait menés à Sa- 
mos pour y souffrir l'exil qu’ils avaient fait souffrir à Philoclès : 
et il finit en lui disant qu’il avait ordre de le conduire à Sa- 
lerte, où le roi, qui connaissait son innocence, voulait lui 
confier ses affaires et le comblèr de biens. 

Voyez-vous, lui répondit Philoclès , cette grotte , plus propi e 
à cacher des bêles sauvages qu’à être habitée par des hommes ? 
j’y ai goûté depuis tant d’années plus de douceur et de repos 
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auf ihn mirfte, unir eine iDlineroa , ioeldje bie Jtünjle aufmunterte 
Sluô if;rcm Slngcjîdjte leudjtete Slnniutf) unb ©ûrbe. 3ijte SeibeSge* 
fiait mat grojj unb ungejtoungen. 3i)te Stellung atljmete fo «ici Se* 
ben , tap man glaufcte , jte molle jtd) bemegen. 

Sftadjbem £cgcjtppua biefc Silbfàulen mit 93ergnngen tetradjtct 
batte , ging er auS ber £ôl)le unb erblidte ben ipfjiloFleé «on meitenj. 
untet einem grofien iBaum, @r faji auf bem 9tafeu unb laé in cinem 
23ud)c. (Sr ging auf ihn $u. fp$tofleS tonvb iljn gemaljr unb mupte 
nicht, mas et son biefer (SrftÇcinung beitîen fellte. „3jl bieS uidjt,* 
fagte er bei jtd) felbji, „'&egeüvyu3, mit bern ici) fo lange in .SÎreîa gc- 
lebt Ijabe? 9lber mie unmal;rfdjeinlid), bajj er in biefe entlegcne 3nfel 
lernmen folltc. Colite es fein Cdjatteu fein? 3jl er tobt unb fommt 
er ben ben Ufcrn tes Stijr ?" 

3nbem er in biefer Ungemipljeit mar, fam iljm ■0egcjtyyu3 fo naf)c, 
bap er if>n erïemten mujjte. ©r umarmte if;n. „53ijt bu cS," fagte er 
ju itim, „mein tvauter, alterSreunb? SBeldjet 3ufa((, meldjet Cturm 
bat btd) an biefeé ©ejiabe gemorfen? ®armn ba|i bu Jîreta oetlaf-- 
fen? fjat bid) ein Unglûd, dljnlid) bern meinigen , unferm '-Batertanbe 
cntrilfen?" 

^egeftypuS antmortete : „Jîcin Unglûd, nein, bie ©unfl ber ©ôtter 
• fütjrt mi <b Ijierljer." Unb nun er jdtylte er il;m bie langmievige Xçraunci 
bcé -Protelïlaué, bie Ijeimlictyen Sîânfe, bie er mit XimofrateS gefpielt, 
bas Unglûd, in meidjes er ben 3bomeneuS gejiürjt, ben Sali biefeé 
gürtten , feine gludjt nad) ben Jtiijtcn oen ^esverien , bie ©rünbung 
ber Stabt Calent, bie ?lnfunft 3J2eutcrS unb Xelemadjé bafelbji , bie 
toeifen ©runbfdjje , bie jener bem Jîcnig eiugejlôpt unb ben Ctur$ 
biefer jmci SUerrâttjer. (Fr fügte ïjtnju , bajj er jïe nad) CamoS ge- 
bradjt Ijatc, bamit fie hier in eben ber Skrl'annung lebten, bie fie bem 
?Pf)ilofleô jugejegen l)dtten, unb enbigte bamit, bap er iljm fagte, bas 
er Sefeljt hâte, tyn nad) Calent jurüdjubriugeu, unb bap ber «Rôuig 
feine Unfdjulb erfannt Ijahe , iljtn feine ©efdjdfte auoertrar.e , unb 
il)n glûdiidj madjen molle. 

„Ciel)ji bu," crmieberte jplylclleé , „jene £>ôl)le , bie eher gem.;djt 
fd)ciut, ber ülufentijalt milber Xfjiere ju fein, alS «ou meufdjlidjen 
SBcfen temoljnt $tt reerben. §ier Ijate ici) fdjon fo lange 3alire meljt 
2lnnc^ml;d)fcit unb 9iulje gcnojfen, alS in ben «ergolbeten ijîaldjîen 
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que dans les palais dorés de File de Crète. Les hommes ne me 
trompent plus, car je ne vois plus les hommes , je n’entends 
plus leurs discours flatteurs et empoisonnés : je n’ai plus besoin 
d’eux : mes mains endurcies au travail me donnent Tacitement 
la nourriture simple qui m’est nécessaire . il ne me faut, 
comme vous voyez, qu’une légère étoffe pour me couvrir. 
iVayant plus de besoins, jouissant d’un calme profond et d’une 
douce liberté , dont la sagesse de mes livres m’apprend à Taire 
un bon usage , qu’irais-je encore chercher parmi les hommes , 
jaloux, trompeurs et inconslans? Non, non, mon cher Hégé- 
sippe, ne m’enviez point mon bonheur. Protésilas s’est trahi 
lui-même, en voulant trahir le roi, et me perdre. Mais il ne 
m’a fait aucun mal : au contraire , <1 m a fait le plus grand des 
biens, il m’a délivré du tumulte et de la servitude des affaires : 
je lui dois ma chère solitude , et tous les plaisirs innocens que 
j’ygortte. 

Retournez, ô Ilégésippe, retournez vers le roi : aidez-lui à 
supporter les misères de sa grandeur, et faites auprès de lui 
ce que vous voudriez que je fisse. Puisque ses yeux , si long- 
temps fermés à la vérité , ont été enfin ouverts par cet homme 
sage que vous nommez Mentor, qu’il le retienne auprès de lui. 
Pour moi , après mon naufrage, il ne me convient pas de quit- 
ter le port où la tempête m’a heureusement jeté , pour me re- 
mettre à la merci des flots. Oh ! que les rois sont à plaindre ! 
oh ! que ceux qui les servent sont dignes de compassion ! S’ils 
sont médians, combien font-ils souffrir les hommes! et quels 
lourmens leur sont préparés dans le noir Tartare ! s’ils sont 
Iwns , quelles difficultés n’ont-ils pas à vaincre ! quels pièges 
à éviter! que de maux à souffrir! Encore une fois, llégé- 
sippe , laissez-moi dans mon heureuse pauvreté. 

Pendant que Philoclès parlait ainsi avec beaucoup de véhé- 
mence, Hégésippe le regardait avec étonnement. Il l’avait vu 
autrefois en Crète, pendant qu’il gouvernail les plus grandes 
affaires,, maigre, languissant, épuisé; c’est que son nature) 
ardent et austère le consumait dans le travail; il ne pouvait 
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Rreta’é. S)ie ©enfdjen fônncn ntidj nid)f mcpr fyntergelfcn , bena 
jd) fiabe feinen Umgang incfjt mit ifjnen, id} ijëre nid)t mciir il)te 
g (a tien , ycrgiftetcn ©crte. ?ludj bebarf idj iijrer uidjt meljr. SWeiue 
•©aube, jur Slrb’eit abgeljfirtct, ocrfcpaffeu miv leidjt bie eiiifadje 9 iat)= 
rung, bie id) btaud)e. 3d) Jjabe, mie bu pcbp, nur ein ieid)tei @tü<f 
3cug ju meiner ©ebecïung ycnnêtfjcn. Cfjne fflebiirfniffe ciitct tiefen 
Oiuije, einec fûfen grcibeit geniepenb, moyen meine ïïûdjct inid) eU 
tien guten ©ebraudj mndjcn lebren, toai fotlte id) fcnfl ned) unter 
beu mipgûnjligett , bcud)ietifd)eu unb manfeimûtbigcii ©cnfd)en fu- 
d)en ? Kein, trauter £egepp\nii, beneibe mit meiit ©îüd nid)t. 5 | 5 ro-' 
tefîïauô ift on fld) felbfl 511111 akrratijcr gemrrbcn, inbem et beu Jtéitig 
verriett) ur.b inicf) ini ©etberbeu Piiqen metltc ; aber et fjat mit fein 
IÏjcI Jiigefiigt; im ©egeutijeil, et bat mit bie grepte aller aBot)!tfjateu 
eiioiefen. (Sx i)at mid) oui bem ©elmvt unb bev Siaijibarfcit bei 
gefdjâftigen Scbcnâ befreit. 3 d) babe ii;m meine Iiebe ©infamfeit 
unb bie fd)ulbtofcu ©ergnügungeu 511 banfen, bie icf) geniepe. 

Stetyx t jum Jîêiiig juriitf , mein fjegepppuiJ, Feijre ju if;m juriuf. 
•£>ilf ifjm bie Sajlen trageu, bie feine ©tope itjrn aujlcgt ; fei bu Ü;m, 
le ai bu toünfdjep, bap id) i(>m fein médjte. îa H)m biefer ffleife, 
ben bu ©enter nennep, enbiidj bie Stugcu geéffnet Çat, bie ber 2 Ba()v* 
licit fo (ange yerfdjlopcn learen , fo be^alte er biefen ÜDÎann bei |ldj. 
©ie fofite id) mtd) entfdjliepen fénnen, ben fjafen îeicbtr ju yeriaifen, 
in lecldjcn rnid) ber Sturm nad) crlittencm <2d)ipbrud) fo glûdlid) 
gefübvt J)at , unb mid) aufi ©eue leiebcr ben ©inben anjuyertraucu?^ 
©ie feijr finb bie gûvften $u bebauem, unb luie fel)r yerbienen biefe- 
uigen , îocldje in firent 3 )ien|le pub, unfer ©iticiben ! ©enn fie befe 
finb , loic unglûtftid) madjcn fie bie ©cnfd)en , unb leeldje «Strafeu 
icarten iijrer in bem fd)l»ar§en ïartarué! ©enn pe gut pnb, mit 
tycl$Ai ©djiuierigfeiten ljuben pe ju fâmpfen, lecidjc galipricfe 511 
yenneiben, îoeldje ©üljfeligfciteu ju erbulbcn! 9 tod) eiumal , §cgc; 
fipimi, mipgênne ntir meine glüdlidje SfnuutI) nid)t." 

3nbep ip^ilcllei biefe ©orte mit lebijafter ©clcegung fprad) , ht? 
rratfitete ipn ^egepppui mit Ü 3 crn'unbcruug. (Sx ïjatte ii)it einfl in 
Jîreta gefeijen , wo i^m bie wic^tigPen ©efcfyâfte anycrtraut learen. 
Samaié lear er abgejef)rt,entfrâftet, erfc^ôpft. @cin feuriger -nbleg* 
famer ©eip , feine Sinprengnngen nûÇten feinen ^orper ab, 6i ma» 

1 P.-A. 


3 


TÉLÉMAQUE, LIVRE Xl>. — ( 216 .)., 
voir sans indignation le vice impuni ; il voulait , dans les af- 
faires, une certaine exactitude qu’on n’y trouve jamais : ainsi 
ces emplois détruisaient sa santé délicate. Mais à Samos , llé- 
gésippe le voyait gras et vigoureux : malgré les ans, la jeu- 
nesse fleurie s’était renouvelée sur son visage; une vie sobre, 
tranquille et laborieuse, lui avait fait comme un nouveau 
tempérament. 

Vous êtes surpris de me voir si changé, dit alors Philoclès 
en souriant; c’est ma solitude qui m’a donné cette fraîcheur et 
cette santé parfaite : mes ennemis m’ont donné ce que je n’au- 
rais jamais pu trouver dans la plus grande fortune. Voulez- 
vous que je perde les vrais biens pour courir après les faux , 
>t pour me replonger dans mes anciennes misères? ne soyez 
/.as plus cruel que Protésilas; du moins ne m’enviez pas le bon- 
heur que je liens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, tout ce 
qu’il crut propre à le toucher. Êtes- vous donc, lui disait-il, in- 
sensible au plaisir de revoir vos proches et vos amis , qui sou- 
pirait après votre retour, et que la seule espérance de vous 
embrasser comble de joie? Mais vous qui craignez les dieux , et. 
qui aimez votre devoir, comptez-vous pour rien de servir votre 
roi , de l’aider dans tous les biens qu’il veut faire , et de rendre 
tant de peuples heureux? Est-il permis de s’abandonner à une 
philosophie sauvage , de se préférer à tout le reste du genre hu- 
main , et d’aimer mieux son repos que le bonheur de ses con- 
citoyens? Au reste, on croira que c’cst par ressentiment que 
vous ne voulez plus voir le roi. S’il vous a voulu faire du mal , 
c’est qu’il ne vous a point connu : ce n’était pas le véritable , le 
bon, le juste Philoclès, qu’il a voulu faire périr; c’éthit un 
homme bien difterent qu’il voulait punir. Mais maintenant 
qu’il vous connaît, et qu’il ne vous prend plus pour un autre , 
il sent toute son ancienne amitié revivre dans son cœur : il vous 
attend ; déjà il vous tend les bras pour vous embrasser ; dans 
son impatience , il compte les jours et les heures. Aurez-vous 
le cœur assez dur pour être inexorable à votre roi et à tous vos 
plus tendres amis ? 
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fbm uncvtrâglid), bas £ajîct ungejlraft gu fefyeit. 6r fcrberte cir.e 
tpünîtlidjfeit in ben ©cfd;âften , bie man oergeben» fudjt. ©o tourbe 
feint fdjtoadje ©efunbfjeit bureb feine Slrbcitcn jerflcrt. îiber in 2a= 
meâ faf; iljn #egcitpb“S ftarf , fraftoolt. £re(j feiner 3aljre blüljte 
bie 3ugtnb lüicber ouf fcincin Oefîd)te. ©fine SDÎâpigfeit, fein mitige s 
unb aibeitfamcS fieben fyatten iijm gleic^fam cine anbere tJtaiur gegeben. 

«“Su lounberft bidj, midj fo oerânbert gu fet;en," fagte $f;ilcttcS 
lâdjctnb ; „meincr ©infamfcit l;abe idj btefe frifdje garbe , bitfe »cll- 
femmene ©efunbljcit gu banfen. SBaS bas fycdjjle ©lücï mit nid)t 
(jatte geben fennen , ifi mit bttrd) incine peinte ju £Ijci( geiocrbcn. 
SScIîtcfl bu trcftl, baji idj ben mcitren ©ûtern btS McnS entfagte, j 
um nadj falfdjcn gu laufen ? £ajj idj midj loieber in meine oorigen 
fftuljfetigïeiten fliirgte ? ©ci nid;t graufamer gegen midj, aïs tpretefï* 
lauS, toenigftenS beneibe mit bas ©liirf nid)t, bas et ntir oerfdjafftc." 

SJcrgebcnS ftdlte i(;m £egeftybuS allés oor, toaS er glaubte, bas 
itjn rüljren fomite. „£at benn bas Sîergnügen," fagte et gu itjm, 
„bcine Senoanbten unb greunbe loiebcrgufeljcn, bie beiner 3urüdfunft 
fo feijtilidj fyarten, unb bie fdjon bie •Soffnung, bid; loieber gu um-' 
arrnen, in (Sntgiicïen fejjt, feinen Steij fur biefj? ÎDu fürdjteft bie 
©ctter, bu efjrcfi beine (Pflidjt ; rütjrt bet ©ebanfe bein £>crg uirfjt, 
beinem Jîônige gu bienen , fein ©eljütfe bei 2tuSfüt)rung feiner ebien 
3lt>ccïe gu fein, unb fo oiele SWenfc^cn glitcïlidj gu madjen ? 3fl es 
erlaubt, fidj einer einflebterifdjen ffieisfyeit gu übctïafîen, fidj fclbfl 
bem gangen menfdjlidjen @efdj(ed)te Borjajtetjen, unb feine ©emâdj; 
tidjfeit meljr gu iieben , alS bas ©lücf feiner SWitburgcr ? ffiirb man 
nidjt gtauben, baf bu auS ©rett bidj toeigerft, gu SbomeneuS jurütf-> 
guîefren? ffiemt et bit Unrcdjt gctljan fjal, fo gefd;alj cS, lecil er 
bidj nidjt fannte. tflidjt ben wa^rïjcitliebenben , ben biebern, ben ge-- 
red)tcn flottes to otite er unglûtfltdj madjen ; feine ©trafe fotite 
einen gang anbern trejfen. Stber je(jt , ba er bidj fenut , ba bu iijm 
in beiner loatyren ©cftalt erfdjeinft, jejjt fü^ït fein £crg gang loieber 
bie atte Sreunbfdjaft für bid). (St fjarrt beiner. @d)cr. jiretft er feine 
Strme nad) bit auS, um bid; an feine ©rujt gu brfufen. Ungebulbij 
bi^ gu erblicfen , gâ^It er ïage unb ©tunben. ©otite bein ^ erg oer* 
tjârtet genug fein, ben SSitten beines jlbnigS, ben fflünf^en beine» 
{ârtlidjjien grennbt gu toiberfteljen ?" 
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Philoçlès, qui avait d’abord été attendri en reconnaissant 
Hégésippe, reprit son air austère en écoutant ce discours. 
Semblable à un rocher contre lequel les vents combattent en 
vain, et où toutes les vagues vont se briser en gémissant, il 
demeurait immobile ; et les prières ni les raisons ne trouvaient 
aucune ouverture pour entrer dans son cœur. Mais au moment 
où üégésippe commençait à désespérer de le vaincre , Philoçlès , 
ayant consulté les dieux, découvrit, par le vol des oiseaux, 
par les entrailles des victimes , et par divers autres présages , 
qn’il devait suivre Hégésippe. 

Alors il ne résista plus, il se prépata à partir; mais ce 
ne fut pas sans regretter le désert où il avait passé tant d’an- 
nées. Hélas ! disait-il, faut- il que je vous quitte, ô aimable 
grotte, où le sommeil paisible venait toutes les nuits me 
délasser des travaux du jour ! ici les parques me filaient , au 
milieu de ma pauvreté, des jours d’or et de soie. Il se pros- 
terna, eu pleurant, pour adorer la naïade qui l’avait si long- 
temps désaltéré par son onde claire, et les nymphes qui habi- 
taient dans toutes les montagnes voisines. Écho entendit ses 
regrets, et d’une triste voix, les répéta à toutes les divinités 

I. ;f A 

champêtres. 

Ensuite Philoçlès vint à la ville avec Hégésippe pour s’em- 
larquer. Il crut que le malheureux Protésilas, plein de honte 
ît de ressentiment , ne voudrait point le voir : mais il se trom- 
pait; car les hommes corrompus n’ont aucune pudeur, et ils 
iont toujours prêts à toute sorte de bassesses. Philoçlès se ca- 
chait modestement, de peur d’être vu par ce misérable : il 
craignait d’augmenter sa misère en lui montrant la prospérité 
d'un ennemi qu’on allait élever sur ses ruines. Mais Protésilas 
cherchait avec empressement Philoçlès ; il voulait lui faire pi- 
tié , et l’engager à demander au roi qu’il pût retourner à Sa- 
lcnte. Philoçlès était trop sincère pour lui promettre de tra- 
vailler à le faire rappeler; car il savait mieux que personne 
combien son retour eût été pernicieux; mais il lui parla fort 
uouéement lui témoigna de la compassion , tâcha de le con- 
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îtyflcîleé, bejfcn §crj Slnfang# fanftc SBcmegttngen gcfidjlt f;atie, 
al# cr ben •£egeftyf'u# erfannte , nantit tel Slnljcrung bicfcr 33 c.r;e 
teicbcr feine crujte üJliéne ait. (Sinon fjfelfcn àfjnlid) , gcgcn ben bie 
ïDinbe bergeblid) anftürmen , unb au b em bie SBegen ftd) mit âdfjjftt* 
béni ©etôfc bredjen , fiant et unbcmeglid) , unb met et 93 itten nod) 
Girünte fanbeu einen Singang in fera -§crg. ©d)en (.«garni -fjegej??- 
yité bie Jjcffnung aufjugcbert , iht ju bemegen, al# Ipljilcfle# bie ©ct- 
ter befragte. Sr erfal) au# bent gluge ber Ségel, ben Singemwbcit 
ber Cvfettljieve unb sieleu anbern 3eid)cn, bajj e# üjr SiUe fei, bafj 
cr bon •èegefitbu# felge, ; • . 

3e(jt mibcrftanb et nid)t langer. Se tüjiete fïcf; jur SC&rcife. •Çtfcet 
nictjt ofite bie trdurigflen Stnvjîubuugeu oetlicjj et bie (iinêre, in 
ber et fo lange Salure gelebt Ijattc. „?(d) !" feufjte et, „mujj id) bid) 
oetlajfen, lieblidje Orctte, too ber ftieblidje ©enluminer ntid; jebc 
5 tad)t befuc^te , mo td; non ber Slrbeit be# Sage# fo fanft au#ruljte ! 
•fjier ntitten in meinet ?Umutl) fpatinen bie fjkrgcn meincni Üebcn 
golbetie unb fcibene Sûben." SBeinenb marf er fïd; jur Sibe f um bie 
Olajabe anjubctcn , bie if;n fo lange au# itérer ïlaren Guette getvâuh 
l;atte, unb bie ülhjmbljen, bie bie naljcn Ifierge bemofjnten. Sd;o 
Ijôtte feine .Jtlagcn, unb mieberljolte jïe tu traurigeu ïônen ben @ét- 
tetn be# ftelbc#. . 

5 }}l;i(vHc# folgte bcm «Çegeftybué itt bie @iabt , nm ftd; mit tbnt 
«itjufdjiffen, St glaubte , bafi <Sd;am unb Unmilfe beu unglücîlidjen 
Hîrofejtlaiifl bemegen mürben, fcinen SUblicf 311 oeanciben ; aber er 
tdttfïjte ftd); betm sermcrfene Sîenfdjcn jtnb ctjiic Sl;rgcfu(;l, unb 
iirttr.er 31: jeter 9 ticbcrtrâd)tigfeit bereit. fpijilcfle# eutjcg fiel) befdjei-- 
beu b'ett Slttgen biefe# Unglütflicbcn. Sr füvdjtete feine Seibett 311 ver- 

nrtfren, menu jeuet bie ©liicïfcligfeit eiue# geiitbe# crblicîte, ber auf 

\ 

ben' ‘Xrümmern feine# ©lücf# erljoben merben fcllte. ?lber iprotejïlaa# 
b rang te ftd) 311 fpi;iloîle#. Sr l;offte, feitt iWitleib 311 ctrrge!', unb ït;it 
gu bemegen, bei betn jténige feine 0îüdfel;r nad; ©aient 5U venait? 
telu. fPfilefk# mar atlju auftid;sig , utn il;nt 311 #erfprec%n , an 
fVnner 3 urûdberufttng gu arbeiten, bénit nientanb mnjjtc (effet, al# 
rr, mie tterberblid) feine 3urüdfunft govefett mârc. Slber et farad) 
fci;r fromblid; mit if;nt, begeigte if m feitt HJlitleib, bcajüfte ftd;, if» 
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scier, l’exhorta â apaiser les dieux par des mœurs pures et par 
tme grande patience dans ses maux. Comme il avait appris que 
le roi avait ôté à Protésilas tous ses biens injustement acquis, 
il lui promit deux choses, qu’il exécuta fidèlement dans la 
suite : l’une fut de prendre soin de sa femme et de ses enfans , 
qui étaient demeurés à Salente dans une affreuse pauvreté, 
exposés à l’indignation publique ; l’autre était d’envoyer à Pr<% 
tésilas, dans cette Ile éloignée , quelque secours d’argent pour 
adoucir sa misère. 

Cependant les voiles s’enflent d’un vent favorable; Ilégé- 
sippe, impatient, sc hâte de faire partir Philoclès. Protésilas les 
vok embarquer : ses yeux demeurent attachés et immobiles sur 
le rivage; ils suivent le vaisseau qui fend les ondes, et que le 
vent éloigne toujours. Lors même qu’il ne peut plus le voir, il 
en repeint encore l’image dans son esprit. Enfin , troublé , fu- 
rieux , livré à son désespoir, il s’arrache les cheveux , se roule 
sur le sable , reproche aux dieux leur rigueur, appelle en vain 
à son secours la cruelle mort, qui, sourde à ses prières, ne 
daigne point le délivrer de tant de maux , et qu’il n’a pas le 
courage de se donner lui-même. 

Cependant le vaisseau , favorisé de Neptune et des vents, ar- 
riva bientôt à Salente. On vint dire au roi qu’il entrait déjà 
dans le port : aussitôt il courut avec Mentor au-devant de Phi- 
loclès; il l’embrassa tendrement, lui témoigna un sensible 
regret de l’avoir persécuté avec tant d’injustice. Cet aveu , bien 
loin de paraître une faiblesse dans un roi , fut regardé par tous 
les Salenlins comme l’effort d’une grande âme, qui s’élève 
au-dessus de ses propres fautes en les avouant avec courage 
pour les réparer. Tout le monde pleurait de joie, de revoir 
l’homme de bien qui avait toujours aimé le peuple , et d’en- 
tendre le roi parler avec tant de sagesse et de bonté. 

Philoclès, avec un air respectueux et modeste, recevait les 
caresses du roi , et avait impatience de se dérober aux accla- 
mations du peuple; il suivit le roi au palais. Bientôt Mentor et 
lui furent dans la même confiance une s’ils avaient passé leur 
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SU trôften, unb cnnnfnte ifu, bit ©citer butcf cin tugeubfnftefi 2 c/ 
ben unb burdj ©cbulb in feiiiett Seiben gu berfcfnen. £a er crfufr, 
ba§ ber Æcnig bcm «Protcjïlau? aile feine mit Unrecft cncorbeueu 
©ûter genemmen fabe, berforadb er ifm jtocicrlei , toa? cr in ber 
gclge treulidj fielt: fur fein SGBeib unb feine Æinber ju fergen, bie 
in Salent in ber Bittcrflcn Slrniutf lebten, unb bem allgcmeinen Un-- 
wiltcn 5Prciô gegeben toaren, unb bcm !) 3 rctefilau? in biefe entlegene 
3 n|el einigeé ©elb ju fenbeu, um ifm feinen unglndfiifen Bujlanb 
ertrâglicfcr 3 U mad) en. 

©in gûnfiiger SBinb fiiflte bie Scgel. §egeftbp 0 , bcll Ungctulb, 
Bcfcfleunigte bfeSlbreife be? «Pfiloflc?. Çwtefilatt? fai) ifn jnSdjiffe 
gcfien. Seine Stugeu toaren unbetoeglid) aitf bo .3 Ufer geffftet ; fie 
folgten bcm <£cfiff, ba? bie SBcgcn tfeilte, unb ta? ber SBinb immer 
lcater cmfcrnte. Bcfct fat; cr ben £egefïp|>u« nidjt mer;r , ater ncd) 
iîanb fein 23itb rcr ifm. «Betâubt, ben SButf unb ©erjtoeifîuug cr-- 
gnifen, reiuft er fief bie £aare au?, luâljt fid> anf ber ©rbe, flagi 
bie atrenge ber ©ctter an, ruft ben 3xb, ber uncrbittlid) unb. taub 
8 e 9 en ,ciu ^ieljen if}, ©r femmt nirfjt, if;n ben feincm ©lenb 511 
befreien, unb cr felbfl fat nidjt ben «Kutf, feincm unglûrflitfen ?c= 
ben felbfl ein ©nbe ju maefen. 

Sa? Sefif, bon SBinb unb SBctlen begûnfîigt, fangte balb in Sa-- 
lent an. «Kan melbete bemÆcnig, bap e? in ben £afen einiaufe. 
©cgleitf erfeb er fief, bem «Pfiloîle? mit «Kcntcrn entgegen juge 
I;en. Sicbrcicf fcflcp er ifn in feine ?lrme , unb be;cigte eine lebfafte 
Keue ûber feine uugerccf te 93erfclgung. $iefe? ®ejtânbn& tueit eut-' 
fernt bei bem jlcnig al? eine Sd;toad)feit ju crfdjeiucn, tourbe beu 
allen Saleutinern al? bie SBirfung ciuer grcfjen Seclc angefefen, bie 
fïcf ûber fief felbfl erfebt, ben SRutf far, ifre Begangenen ftcfler jU 
Befenncn, unb fie roieber gut ju madfcn. Sdlen ?lugen eutqncllen 
îfrânen ber ftreubc, al? fie ben recftfdjaffenen «Kami, beu «Kcnfcfcn-- 
freunb toiebcr erbliiften , unb ifren Æcnig mit fo viel SBeiSfeit unb 
®ûte frteefen ferten. 

©frfiticf iébcll unb befdfeiben enibfieng «fjfiloflcô biefe Siebeébetocife 
be? .Seing?. ©r eilte, fîdf bem 3ujaud)$en be? Sîclf gu entgiefen. 

©r fclgte bcm Jlcnig in feinen «Palaft. Salb fafjtcu tenter unb er 
cm fclcfcs Butraucu ju einanber, al? cb fie ifr gangej îcbeii nul 

” -IT ✓»* "*■ 


» 


Télémaque , livre xiv. — ( 219 ) 


vie ensemble , quoiqu’ils ne se fussent jamais vus; c’est que les 
dieuX , qui ont refusé aux méchans des yeux pour connaître les 
lions, ont donné aux bons de quoi se connaître les uns les au- 
tres. Ceux qui ont le goi’lt de la vertu ne peuvent être ensemble 
sans être unis par la vertu qu’ils aiment. 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se retirer auprès de Sa- 
lente dans une solitude, où il continua à vivre pauvrement 
comme il avait vécu àSamos. Le roi allait avec Mentor le voir 
presque tous les jours dans son désert. C’est là qu’on exami- 
nait les moyens d’affermir les lois , et de donner une forme so- 
lide an gouvernement pour le bonheur public. 

Les deux principales choses qu’on examina furent l’éduca- 
tion des enfans , et la manière de vivre pendant la paft. Pour 
les enfans, Mentor disait qu’ils appartiennent moins à leurs 
parens qu’à la république ; ils sont les enfans du peuple, ils en 
sont l’espérance et la force; il n’est pas temps de les corriger 
quand ils se sont corrompus. C’est peu que de les exclure des 
emplois, lorsqu’on voit qu’ils s’en sont rendus indignes : il vaut 
bien mieux prévenir le mal , que d’étre réduit à le punir. Le 
roi, ajoutait-il, qui est le père de tout son peuple, est encore 
plus particulièrement le père de la jeunesse , qui est la fleur de T 
I toute la nation. C’est dans la fleur qu’il faut préparer les fruits: 

| que le roi ne dédaigne donc pas de veiller et de faire veiller sur 
l’éducation qu’on donne aux enfans ; qu’il tienne ferme pour 
faire observer les lois de Minés , qui ordonnent qu’on élève les 
enfans dans le mépris de la douleur et de la mort. Qu’on mette . 
l’honneur à fuir les délices et les richesses : que l'injustice, le 
mensonge, l’ingratitude, et la mollesse, passent pour des vices t 
infâmes. Qu’on leur apprenne, dès leur tendre enfance, à chan- ; 
ter les louanges des héros qui ont été aimés des dieux , qui ont 
fait éclater leur courage dans les combats : que le charma de la ; 
musique saisisse leurs âmes pour rendre leurs mœurs douces et 1 
uures. Qu’ils apprennent à être tendres noué, leurs amis , fidèles ' 
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cinanber jugcbradjt Ijâtten, toictocfd fie fïcfj «crf'cr nie gefefen far* 
ten, benn bie ©citer, bie ben Saftcrfjaficn bic ©abc ucrfagt tjah'ii, 
tic ©uteu 3 u uitterfdfciben, fafeu ben ïugeubljaften bie ©iitjieïft ser-- 
lieficn, ftd; gcgcnfèitig 311 erfennen. ®ic Singent fdjliiigt ttm alie bie* ’ 
jenigen, bie ©efdjmacf an il;r ftnben, bas 33 anb ber (Sintradjt. 

53 alb naep feincr Sltifunft bat IpljilcfleSbcu Jîcnig nm bie ©etaubnij,- 
fïd? an einen cinfamcu Drt îtafjc bei «salent jutfufjieljen 311 bürfen, too cr 
bai einfadjeSeben fortfejjtc, baser in SamcS gcfüijrt batte. S'crJîémg 
unb SJicntcr fefudjten il;n faji aile Sage in feiner Ginfamfeit. -§ier b efi'va* 
tf;cn fie fiel) ûberbie SDÎittel, ben ©efejjen Jîraft unbbem Staate eine feld;e 
Ginridjtmtg 311 geben, îccbucd; bas allgemeinen ©lûif gefïcfjert tourbe. 

3 )ie 3\ü<i fjruptfâcl>lid)ffeu ©egenjiânbe, liber bic man 311 Dîatbe 
ging, tetvafen bie Grjieljung ber jîinber unb bie 91 et unb ffieife, nie 
ein Staat im grieben regiert toerben müpte. „®ic Jîinber fagie 
üJîentcr, „jinb toeniger bas Gigentfunv iliret 21 (teni, a(S tes Sta'ats. 
<sie fi;. b bie jîinber beS 93 clfS, feine ^cjfnung, feiue StâiTe. GS ijt 
311 ffât, fie beifern 3U tocllen, toenn fie einmdl uerberten jîub. ffias 
uûç,t es, fie «en beu Stmtern 3U entfernen , toenn man jieijt , bajj fie, 
ftdj bet'eiben untoiirbig gemadjt tjafceu ? SBcffcr ift eS, bem Ûbel 3U* 
»cr 3U femmen, als in bie 9 lotl;toenbig!ett gefcçt 3U f ein, , cS firafen 
3U müifen. IDer Jîcnig," fuljr er fort, „ber ber 91 a ter feineS gaujeu 
93 otfS ifi, ifi ncdj auf eine nâ(;erc 2 Deife ber SSater ber gttgcub feineS 
©taatf. <sie ifi bie 331 ùtlje ber Olation. SWan mufj fûr bie aSIülf-e 
fergen , toenn bie grudjt reifen fdl. Ser Jîînig (;ielt es alfo nidn 
unter feincr 2 fim.be, fûr bic técjiefjung ber Jîinber 3U toadjen , uut 
audj anbere bafiir toadjett ju laffen. Gr Ijielt fefi barüber, bap bie 
©cfcjjc beS UJÎincS becbadjtet toûrbcn, toeldje üerorbncn, bajj man lie 
Jîinber gctocpne, ben sdjmeq unb beu Sicb fûr fein Ûbel ju Ijaltçn, 
bap fie eine Gi;re tarin fej>cn, bie Sfiellûjîe unb bic Sleid)d)ünicr 511 . 
fxiel;en , Ungercdjtigfeit, Süge, Unbanf unb Üppigfeit fûr entefueube 
fafier 3U Ijalten, bap mau fie «en sarter Jîj::bt;cit an Icljre, bas £cb 
fener «on ben ©cttem geliebten fjdbeu 3U jingen, toeldje im Sieufte 
beS 93 aterIanbeS eble Xpatcn «erridjtet, unb ifjren 2 J 2 utp in ben 
Sdjladjteu gejcigt fiaf cti, bap man buvd) ben 3anbcr ber Sïïiijif 'auf 
if;re Seelen toirfe, uni ipre Sitten 3u «crfeiucru unb 311 uerebeln, 
bap man iljncn 3âv(lid)fett gegett ipre greunte, ïreue gegen ipre ‘Sun* 
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à lenra aîîiés ,. équitables pour tous les hommes , même pour 'cors 
plus cruels ennemis : qu’ils craignent moins la mort el les iour- 
inens , que le moindre reproche de leur conscience. Si , de 
bonne heure, on remplit les enfans de ces grandes maximes, 
et qu’on les fasse entrer dans leur cœur par la douceur du 
chant , il y en aura peu qui ne s’enflamment de l’amour de la 
gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutait qu’il était capital d’établir des écoles publi- 
ques pour accoutumer la jeunesse aux plus rudes exercices du 
corps , et pour éviter la mollesse et l’oisiveté , qui corrompent 
les plus beaux naturels : il voulait une grande variété de jeux 
et de spectacles qui animassent tout le peuple, mais surtout 
qui exerçassent les corps pour les rendre adroits, souples et 
rigoureux : il ajoutait des prix , pour exciter une noble émula- 
tion. Mais ce qu’il souhaitait le plus pour les bonnes mœurs, 
/est que les jeunes gens se mariassent de bonne heure , et que 
leurs parens , sans aucune vue d’intérêt , leur laissassent choisir 
des femmes agréables de corps et d’esprit , auxquelles ils pua- 
ient s’attacher. 

Mais pendant qu’on préparait ainsi les moyens de conserver 
ia jeunesse pure, innocente, laborieuse, docile et passionnée 
pour la gloire , Pliiloclès , qui aimait la guerre , disait à Mentor : 
Eu vain vous occuperez les jeunes gens à tous ces exercices, 
si vous les laissez languir dans une paix coniinuelle, où ils 
n’auront aucune expérience de la guerre, ni aucun besoin de 
s’éprouver sur la valeur. Par-là , vous affaiblirez insensiblement 
il nation, les courages s’amolliront, les délices corrompront 
les mœurs. D’autres peuples belliqueux n’auront aucune peine 
à les vaincre , et , pour avoir voulu éviter les maux que la 
guerre entraîne après elle, ils tomberont dans une aff/euse ser- 
vitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre sont encore plus 
àorribles que vous ne pensez. La guerre épuise un état et le met 
toujours en danger de périr, lors même qu’on remporte les 
plus grandes victoires. Avec Quelques avantages qu’on ia conu- 
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bc&genêffcn, 93if(igFcit gcgcn affc Éîenfdjen unb fcft'ft gcgcn titre grau* 
famflen Sciiibe cinfîô jjet, unb fie gctotymc, bic leifejlen 93ortoûrfe dires 
©etoiffené mcfjr ju furdjten, alé SKarter uub 2ob. ©enn man burd) 
bit Slnmutfy beé ©efangS biefen ©ejïnnungen friilijcitig ©ingang in 
bic £erjen ber Jïinber oerfdjafft, unb fie barnit erfüllt, fo toetben 
tmr toenige frein, tuddje nidjt son Dîuljm&egierbe unb Sugcnblie&e enu 
fiamutt U'erben follten." 

fflïcntcr bemerfte, baÿ es son âujjerfter ©idjtigfeit fei , ôffentlide 
Clnfhlten ju fyahn, too bie 3ugenb ju ben tefdjiïoerfidjjktt ScitcsS- 
ûbungen geioôfjnt tourbe , uni fie ber ©eidjlidjfeit unb bent ÜJÎüjjig* 
gang ju entretien, toeldje bie fcfjônften 2 tulagcu jerjléren. (Ir glaubte, 
baji man eiue grojje iDiaimid)fa!tigfcit »on ©yielen aller Slrt Ijatcu 
müfi'e, unt bas SSclf aufjumuirtcrn , oor alicm aber, um bie jteryer 
getoaubt, bicgfam unb fiarî ju ntadjen. ïpreife touvbcn auégefefct, 
um einen ebleu ©etteifer ju erregen. Slber nid)t$ fc^ien ü;m ju- 
trâgli^cr ju ïïefbrbcrung guter ©itten, alô toenn fïd) bic Smtglinge 
fni()jeitig oermâl)lten , unb it)rc Qtltern mit Unterbrürfung aller eu 
gcnmijjigen Slbjidjien il)nen geflattetcn , fotdje ©attimren ju toâl)(cn, 
bie an üëryet unb ©eijl liebcnStonrbig tuâren, unb ju benen jïe eiue 
»oal;re 3 uneigung faffen fëmtten. 

îlber toâfjrenb man fid) fo mit ben Süittcln befdjâftigte, bei ber 
Sugenb SMnljeit ber ©itten, tlnfdjutb, Slrbeitfamfeit , ©efforfam 
unb ©f;rliebe ju crf;alten, fagte fpijilofleé , ber ben .ftrieg licbtc, jn 
îDlentorn: „Um fcnfl toirfl bu bie 3ugenb 511 allen biefen Ûbungen aiu 
fyaften, toenn bu iljre JîrSfte lit einem fertbauernben Srieben crfd)laf-- 
fen lajfefl, too fte feine ©elegenljcit , fïd) fricgcrifdje .ffcnntnijfe jtt 
erloerbcn unb feine ?lntriebe fjaben, ifjrc ïayfevfert'ia oerfudjen. 
Sabufd) toirb bas 95e!f unocnuerft in eiueit 3ufïanb ber ©ntïrâftung 
fallen, ber ©utf) toirb fïd) abfhimyfcn, bie ÎSergnügungeu toetben bic 
©itten ju ©runbe ridften. Stnberc ftiegerifdje 93ôlfet toerben un <5 oljne 
Sllülje untcrjodfcn, unb, inbent loir ben Übeln entgeljen toollen, locldfe ber 
Jîricg mit fïd) füf)rt, toerben toir in bie fd)vedlid)jïc Jîncd)tfd;aft geradjen.'* 

„ 2 )ie Ûbcl tes Jtriegé," crtoicbertc SDÎeutor , „ftnb nod) toeit fdjatu 
betffafter, als bu bir oerjlelljl. 2 >cr Jtrieçj evfdjoyft einen ©taat, un® 
fetjt if)n and) banu ber ©efaljr au 6 , ju ©runbe ju gcl;cn , toenn et 
f.ud; ncdj fo fïegreid) gefûfjrt toirb. ©0 g'ûcflid; er and; beginnen 
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inence , on n’est jamais sur de la finir sans être exposé au* plus 
trafiques renverscmens de la fortune. Avec quelque supério- 
rité de foi ce qu’on s’engage dans un combat, le moindre mé- 
compte, une terreur panique, un rien vous arrache la victoire 
qui était déjà dans vos mains , et la transporte chez vos enne- 
mis. Quand même on tiendrait dans son camp la victoire comme 
enchaînée , on se détruit soi-méme en détruisant ses ennemis : 
an dépeuple son pays, on laisse les terres presque incultes ; on 
troublé le commerce : mais ce qui est bien pis , on affaiblit les 
meilleures lois, et on laisse corrompre les moeurs; la jeunesse 
n- s’adonne plus qu’aux vices; le pressant besoin fait qu’on souf- 
fre une licence pernicieuse dans les troupes; Injustice, la po- 
lice, tout souffie de ce désordre. Un roi qui verse le sang de 
tafil d’hommes, et qui cause tant de malheurs pour acquérir 
un peu de gloire ou pour étendre les bornes de son royaume , ' 
est indigne de la gloire qu’il cherché-,' et mérite de perdre ce 
qu’il possède, pour avoir voulu usai perce qui ne lui appar- 
tient pas. I 

Mais voici le moyen d’exercer le courage d’une nation en 
temps de paix. Vous avez déjà vu les exercices du corps que 
nous établissons, les prix qui exQitenint l’cmulation, les maxi- 
mes de gloire et de vertu dont on remplira les âmes desenfans 
presque dès le berceau , par le chant des grandes actions d°s 
héros; ajoutez à ces secours celui d’une vie sobre èt laborieuse. 
Mais ce n’est pas tout : aussitôt qu’un peuple allié de votre na- 
tion aura une guerre, il faut- y envoyer la fleur de votre jeu- 
tusse, surtout ceux en qui on remarquera le génie de la 
guerre , et qui seront les plus propres à protlter de l’expérience. 
Far-là vous conserverez une haute réputation cl;éz vps alliés, 
votre alliance sera recherchée, ou craindra de la perdre : sans 
avoir la guerre chez vous et à vos dépens , vous aurez toujours 
une jeunesse aguerrie et intrépide. Quoique vous ayez la paix 
chez vous , vous ne laisserez pas de traiter avec de grands hon- 
neurs ceux qui auront le talent de la guerre : car le vraunoyea 
d’éloigner la guerre et de conserver une longue paix, c’est de 
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.nog, ni* ifi mon getvrjj, i(;n ju enbigen, cf;nc ben trauvi^tu Skdjfel 
bcô ©tüdeé ju erfaijren. ïDïit iveldjer Ûfcerlegenfyeit von Jirâftcu mau 
fîd) audj in eine Sdjladjt einiâjjt, ta3 gcringjie SScrfcljcn, cm Itères 
<2djrccfcn Faim un<5 ben <Sicg entreijjen, bev fd;on in iiufevn $ dur ai 
tvar, unb ii;n bem geinbe jufül;ren. Unb tvüjjttn tvir ifin audj mit 
dîetien an unfer •jjecr ju feffein , fo mût b en mit un3 bodj feibjî jet* 
ftéren, inbent mit unfcrc peinte jerjlcrten. Saé £nub tvirb entvëlfert, 
bet idnt'au be3 33odcu3 vernadjlâffïgt, ter £\inbel gejlêrt. Slbet tvd$ 
ited) tveit fcfyl immer ifi, bie befien ©efejjc verlieren üjre .ftraft, uud 
bie Sitten. gel;en ju ©runbe. Sic 3ngenb veriiert bcit ©cfdjmarf au 
ben aBiffeufdjaftat. 52 ie bringenbe s J2cty jipingt unb, eine vetbctblid)e 
3ûgenqlgîeit iu bem Jjjecre ju bulben. ©ercdjligfeit, Drbnuug, allcJ 
(eibet in biefer 23ertrirrmtg. ©in Surfi, ber ba3 Sîîut fo vicier ÜRen* 
fdjen vetftri^t, unb fo viele3 (f (cub verurfadjt , bamit cr cin tveitig 
Oluijnt crtoerbe , obet bie ©reitjen fcineS Dîcid)3 enveitere , ifi te3 
;){ufjme3 unmüroig, nad) bem er ftrci't, unb verbient, aud; ta3 ju 
vertieren, tva3 er i’efijjt, toeif er an fteft ju reifjen fudjte, tverauf er 
feine Stnfvrüdje ijat. 

Sa3 SWittel, ben SJtutlj eineb 23o!fe3 aud; tnt gtieben ju übeu , bc= 
ficf;t in foigenbent: 9Bir fjaben fcf)on von ben 8eibe3übungen gefvro- 
d)cit, tveldjc eingefûfjrt tuerben fclien, von ben fpreifeu ju ©rioeduug 
ber Sîadjeiferuug, von beu ©wnbfâjjen ter (fi, 'te unb ter Jugent, bie 
loir unfern .Hinbcrn faji von ber 33iege an cinflôpcu , intem mit fie 
bie rüljmlidku £l;atcirber •fjclten fïngcn lajfen. fjûgc ju bfeftn fin* 
flaiicn nod) cin nitdjtcrnc3 ur.b arbcitfame3 ?ebcr. ?f6cr btcS ifi ned) 
nidjt aiicé. ÏÏJenn cin mit bir vctbimbcîc3 S3oif einen dîrieg ju f.ifw 
ren fiat, mujjt bu bie 5Müti;e beiner jungen ÜJîannfeÇaft an biefetu 
; dCriege i£()eil ueljmcn lajfen, ver allcrn biejeuigen, bei tueld;en man 
îlnlagen jur JTriegéfunfi entberfen îvirb, unb von meidjen ju ver* 
mutijen ifi, bajj fie Dlujjcn au3 dirai ©rfahungen jiefjen U'crben. 
fjietbutdj tvirfi bu bief) imntcr in cinem l)pl;en StnfeÇen bei beincu 
fSunbcSgcnoffcn crfjalten ; man tvirb fidi um beine $rciiHbfdjaft fe- 
mûfien, man tvirb jîd) fûrrf)ten , fie ju verlicren. Diinc fel’ofl Jîricg ju 
(jaben, unb if)n auf beine Jîoflcn fitiirén ju mftffcn , tvirb eg bir nie- 
au friegerifdjen unb unerfdirocfenen âûngiingen felilrn. Slbcr menu 
bu and) gïeid) felbfl Fcinen. .Rrieg ju fiiijren fjafi , mupt bu bet^ uid)t 
uuterlaffcn, biefenigen auf eine eljrenvolie 3lrt ju fceljanbciu, tveidjc 
bie baju crforbcrlid)e ©efd)idiid)feit tnfîÿcn. Senti, ta 3 tvaijre iDiit* 
tel, ben Jîricg von jïc^ ju entfenten, unb eir.cn baucrî;af;en î'ieeea 
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N 

cultiver les armes; d’iionorer les hommes excellant dans cette 
profession; c’est d’en avoir toujours qui s’y soient exercés dans 
les pays étrangers , qui connaissent les forces, la discipline mi- 
litaire et les manières de faire la guerre des peuples voisins ; 
c’est d’être également incapable et de faire la guerre par am- 
bition et de la craindre par mollesse. Alors, étant toujours 
prêt à la faire pour la nécessité , on parvient à ne l’avoir pres- 
que jamais. 

Pour les alliés , quand ils sont prêts à se faire la guerre les 
uns aux autres , ç’ est à vous à vous rendre médiatetir. Par- là 
vous acquérez une gloire plus solide et plus sûre que celle des . 
conquérans ; vous gagnez l’amour et l’estime des étrangers ; ils 
ont tous besoin de vous, vous régnez sur eux parla confiance, 
comme vous régnez sur vos sujets par l’autorité ; vous devenez 
le dépositaire des secrets, l’arbitre des traités, le maître des 
cœurs; votre réputatiou vole dans tous les pays les plus éloi- 
gnés; votre nom est comme un parfum délicieux qui s’exhale 
de pays en pays chçz les peuples les plus reculés. En cet état, 
qu’un peuple voisin vous attaque contre les règles de la justice, 
il vous trouve aguerri, préparé : mais ce qui est bien plus fort, 
il vous trouve aimé et secouru ; tous vos voisins s’arment pour 
vous, et sont persuadés que votre conservation fait la sûreté 
publique. Voilà un rempart bien plus assuré que toutes les mu- 
railles des vil es et que toutes les places les mieux fortifiées : 
voilà la véritable gloire. Mais qu’il y a peu de rois qui sachent 
la chercher, et qui ne s’en éloignent point ! Ils courent après 
«ne ombre trompeuse, et laissent derrière eux le vrai bon 
neur, faute de le connaître. 

Après que Mentor eut parlé ainsi, Philoclès étonné le regar- 
dait ; puis il jetait les yeux sur le roi , et était charmé de voir 
avec quelle avidité Idoménée recueillait au fond de son cœur 
toutes les paroles qui sortaient comme un fleuve de sagesse de 
la bouche de cet étranger. 

Minerve, sous la figure de Mentor, établissait ainsi dans Sa- 
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gu erijalCn, ijl , bie Ûbung in ben 3Bajfen nidjt gu bernadjtâfjigen, 
biejenigen gu eljren, bie fie ju fû(;ren berjleljen, imiuet Scanner gu 
be{t{gen, bie jtdj in fremben ïânbern in ber Jlricgdfunfl geübt bat en, 
unb bie DJiadjf, bie Jtriegdgudjjt unb bie gaitge 9Crt, ben Jtrieg ju füljs 
ren, ber fcenadjbarten ïïôlfct fennen , enblidj anbern gu jeigen , bafj 
tnan gleid) unfâljig fei, eiuen Jîrieg and ©Ijrgcig anjufangen, ald iljn 
nud Çeigbeit gu fürdjten. 9luf biefe üUeife, inbem man immet in ber 
SScrfajfung ifl, ben Jhieg ffrfjrcn gu fënnen, menu ed bie 9letf> erfer- 
bert, geiangt mau batjin, bejfelben fafi immer überljoten gu fein. 

ÎBcun beiue SSunbcdgenojfen im ©egviffe finb, einanber ju befrie; 
gen , fo mujjt bu ber SDÎittler gtbifdjcn ifjncn toerben. Sied toirb bit 
eiuen bauerljaftern Dîufmt bcrfdjaffcn, ald ein Grebercr je erlangen 
fann. Srcmbe SBëlfer toerben bid) liefcen unb fdjâjjen; bu toirjl iljnen 
«tien unentl'eijtlid; fein. Surdj 3utrauen toirfl bu ûfcet ifyre ®emrâ 
tfjcr tjerrfdjen, mie bu buref; bein fëniglidjed îlnfeljen ûber beiue lira 
tertljanen Ijcrrfdjcfl. Su tbirjl immer ber 93ertraute itjrcr ®eljeimni{fe, 
ber'@emâf)rdmann iljrer Süertrâge unb ber ©ebieter über iC;rc -§er-- 
gen fein. Sein SHutjm toirb bie entfenitefien îânber erreidfjen, gleid) 
tirant fit p en ©erud? toirb tr jtd) über aile SSëlfcr berbreiten. ©olltejl 
bu uuter biefen Umflânben bon eiuem ungered;ten 9Jad)bar angcfal* 
len toerben, fo toirb er bief? gerüjlet unb gcübt jinben. 9lber beine 
toatjre ©târfe tbirb barin bejieîjen, bafj bu gelicbfl b ijl , unb bajj bu 
bed SQeijlantcd ber anbern verfir^ert fein ïannjl. Sûr bid) befergt, 
* toerben ftd) aile beine Dîadjbareu erl;eben, übcrgeugt, ba{i bie allge; 
meine Sidjcrljeit bon beincr Grljaltung abljange. Sied ijl eine toeit 
gubcrlâjjtgere (fcdutjjiocljr , ald aile SWauerit beincr Stabt, ald bie 
fcjlejlen IfJlâ^e. Sied ijl ti'aljrer Dîufym, îlber toenige Sûrjlen gilt 
ed, bie biefen 3îut)m fucfycn , unb bie nidjt eiuem gang anbern nadj= 
jagen! Sic betfclgen cinen trûglidjen Sdjatten , unb entfemen jtd) 
bon ber toafjren Gljre, bie {te nidjt fenneu." 

Slld SJlentor geenbigt Ijatte, blidte $ljilolled mit Grjlaunen auf il;n. 
Gr fal) ben Jîënig an, unb tourbe mit Gntgücfen getoaljr , bajj 3bc-- 
menend begierig aile SEBorte in feinent Bergen bcrfdjlcjj , bie toie tin 
etrem ber SBcidljcit bem ‘Jïlunbe biefed gremblingd cntjlojfen. 

(£c fûljrte SKincroa, iflïeutcrd ©ejlalt uadjaljmcub, tveife ©cfegi 
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lente toutes les meilleures lois et les plus utiles maximes du 
gouvernement , moins pour faire fleurir le royaume d'Idomé- 
née, que pour montrer à Télémaque, quand il reviendrait, 
un exemple sensible de ce qu’un sage gouvernement peut faire 
pour rendre les peuples lieureux , et pour donner à un bon roi 
une gloire durable. 


LIVRE XV. 

Télémaque, au camp des alliés, gagne l'inclination de Philoctète, d’abord 
indisposé conlre lui, à cause d'Ulysse, son père. Plillcclète lui raconte 
ses aventures, où il fait entrer les particularités de la mort d'Herctile, 
causée par la tunique empoisonnée que le centaure Nessus avait donnée S 
Déj .inire. Il lui explique comment il obtint de ce héros scs (lèches fatales 
sans lesquelles la ville de Troie ne pouvait être prise; comment il fut puni 
d'avoir trahi son secret, par tous les maux qu'il souffrit dans l’fle de 
Lemnos; et comment Ulysse se servit de Néoptolôme pour l'engager 
à aller ail siège de Troie, où il fut guéri de ac» blessures par les lils d'Es- 
culape. 

Cependant Télémaque montrait son courage dans les périls 
de la guerre. En partant de Salenle, il s'appliqua à gagner 
l’affection des vieux capitaines dont la réputation et l'expé- 
rience étaient au comble. Nestor, qui l’avait déjà vu à Pylos, 
et qui avait toujours aimé Ufysse , le traitait comme si c’eût été * 
son propre fils. Il lui donnait des instructions , qu’il appuyait 
de divers exemples; il lui néon tait toutes les aventures de sa 
jeunesse, et tout ce qu’il avait vn faire déplus remarquable 
aux héros de l’âge passé. La mémoire de ce vieillard qui avait . 
vécu trois âges d’hommes, était comme une histoire des an- 
ciens temps gravée sur le marbre et sur l’airain. 

Philoctète n’eut pas d’abord la même inclination pour Télé- 
maque que Nestor : la haine qu’il avait nourrie 6i long-temps 
dans son cœur conlre Ulysse, l’éloignait de son lils; et il ne 
pouvait voir qu’avec peine tout ce qu’il semblait que les dieux' 
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ttnb nu$lid)e 9tegterungiJgninbfâ|5c in Salent cin, nidjt fowoîjt , boni 
Slcidje beâ 3boineueuê blü^enbcn 2Bol)ljianb ju uerfdjaffeu , alé coin 
Selemad), tocun et jurücffâme, an einent auffallenben Sciftiele $u 
Seigeti, ira* ciuo treife SRegievung tljun fennte , ein 33elf glitcflicf) $it 
tnatfjcn, nnb cincnt guten iîôufge ciuon uMJergàuglidjen 3îu(>m jn 
fidjcrn. 


d n n f $ e 1) n t e 6 © u cf>. 

r 

% 

' 1 • 

, 4 « 

îtetcmadj ertvirbt ficf> inv Sagcr ter ■SSer&nntctçir bal 3«trcuicn 5K'i(olt(tS, ter 
tm îlnfang toegen icutcS ®atcrd UtbiTc® ®roll grgen ibn Ccgte. ®ieicr ers 
jibtt it?m feir.c Skgefceiibeiten, unit erwâtmt fcet bic er ©elegcnbeit ber befon* 
tcrn llmftànbc bc3 iotcS fcc* Bertille?, beu içm cin sergiftctcS ®en>aitb jujog, 
bas ber (Snitaur SJÎejïuS ©tjaniren rftigfbânbigt batte. C5r beridjtct ibm, auf 
icelcbcîtrtcr jubcn»«ftfngnti;»o!!enil!tciUn biefeS Jgetbcn gclangt, o!'i;c tvejcbe 
Z roja nirtjt f;at>e falleit fôiuien, loeMje Scibcn cr jur ©trafe in îemnoé fabe 
crbnlbeit mâffen, rceîl cr fein ©ebeimnij ecrrattien, unb iwie fut) UfyffeS bcS 
QîeobtoicmJ bebient ijubc, um ibn ;u V'crmôgen, fui? jur Dclageritng «on Æroja 
ju serfùgeit, too cr burd; bie Eoijue 'deSfulapS ro.i fcincu SBuubeit genefen fci. 

‘ 1 • 

Snjiüifdjcn flatte STefcmad) bie gefafjtrelle îaufÉaîjn bcé JïtiegS 
mit üfiutti betreten. Sft* er uen Salent abreifîe, trat fciue ocrneljntjle 
Serge, bie 2iefce bot aiten Selbljcrren ju getriunen, teven 9îuf unb 
GifaijrentJeit bic f'ëcfyfte @tufe erroidjt fjgttc. Sfceflcr , ber if;n fd)cn 
ju *f]i)le« gefeijen ïjatte, ber greunb feineô 93aterâ, Manbefte ifn 
brie feinen eîgenen Sofjm (Jr gab iljin Scljren, er bcgvünbete fie burd) 
ntcljrere ïïeifpiele. (Fr erjaljltc il)m bie 23egebent;eiten fciiter ftüfjeru 
Satyre unb bic btnfwürbigcn ïljatcu ter <§elbcn ber eergaugenen 3ei- 
ten, yen beneu er 3euge getoefen trar. Sa>3 ©ebâd)tnijj biefe<3 treifen 

Sütcn, ber brei SDÎeufdjetjalter burdjlebt Ijattc, giid; ciiter ©cfdjicljte 

■ 

ber aiten 3eit, in ©rj unb UJlarmevgegrat'cn. 

IJjijiloftet toar crfl bem Sünglinge nidjt fo gctregcn, trie ?ieftrr. 
(Ter J&ajj , ben cr fo lange in feittem ^erjcn gegen UinjtciS genâljrt 
Latte, entfernte tljtt ben bem So(jn. l’îit Sîevbrujj cr, baji bie 
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préparaient en faveur de ce jeune homme, pour le rendre égal 
aux héros qui avaient renversé la ville de Troie. Mais enfin la 
modération de Télémaque vainquit tous les ressentimens de 
Phîloctète , il ne put se défendre d’aimer celte vertu douce et 
modeste. Il prenait souvent Télémaque , et lui disait : Mon fils 
(car je ne crains plus de vous nommer ainsi), votre père et 
moi, je l’avoue, nous avons été long-temps ennemis l’un de 
l’autre : j’avoue même qu’après que nous eûmes fait tomber la 
superbe ville de Troie , mon cœur n’était point encore apaisé ; 
et quandjevousai vu, j’aisentidela peine à aimer la vertu dans* 
le fils d’Ulysse. Je me le suis souvent reproché. Mais enfin la* 
vertu , quand elle est douce , simple, ingénue et modeste, suf- 
moute tout. Ensuite Philoctète s’engagea insensiblement à lui 
raconter ce qui avait allumé dans son cœur tant de haine con- 
tre Ulysse. 

Il faut , dit-il , reprendre mon histoire de plus haut. Je sui- 
vais partout le grand Hercule, qui a délivré la terre de tant de 
monstres , et devant qui les autres héros n’étaient que comme 
sont les faibles roseaux auprès d’un grand chêne , ou comme 
les moindres oiseaux en présence de l’aigle. Ses malheurs et 
les miens vinrent d’une passion qui cause tous les désastres les 
plus affreux ; c’est l’amour. Hercule , qui avait vaincu tant de 
monstres, ne pouvait vaincre celle passion honteuse, et le cruel 
enfant Cupidon se jouait de lui. Il ne pouvait se ressouvenir, 
sans rougir de honte, qu’il avait autrefois oublié sa gloire jus- 
qu’à filer auprès d’Omphale, reine de Lydie, comme le plus 


lâche et le plus efféminé de tous les hommes : tant il avait été 

entraîné par un amotir aveugle. 

_ ..... . ivH-ïSdlÉBflfr 

Cent fois il m a avoue que cet endroit de sa vie avait terni sa 

vertu , et presque effacé la gloire de ses travaux. Cependant , ô 
dieux! telle est la faiblesse et l’inconstance des hommes ; ils se 
promettent tout d’eux-inémes, et ne résistent à rien. Hélas ! le 
grand Hercule retomba dans les pièges de l’amour qu'il avait 
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©êtter biefem Büngling einen Ululjm bereiteten , ber ifjn juin IRaitge 
ber .çelben, bie Xroja gejtürgt i;aben, erfjeben follte. Gïttblid; bejtegte 
Xelemaçljê $efd;eiben{;eit aUe feine toibrigen ©mpfittbungen. @c fonnte 
ftd) nidjt ertoeljren, ber fanften unb befdjeibcnen Xugenb ©eredjtigfeit 
n»wbetfa()teu gu lajfen. Cft gog et Xelemad) auf bie Seite, unb fagte 
gu it;m : „3Jiein «Sotjn (bettn id; trage îcin SBebcnfen rneljr, bid) alfo . 
gu nennen), lange, id; famt t& nid;t bergen, l;cgten bein 33a ter unb 
id; feinbfelige ©eftnnungen gegen einanber. (Sdjon Ijatten toit ba« 
fïclge Xroja gejlüvgt, unb ttod; tebte ber ©roll in nteinem Bergen. 3d; 
fal; bid;, aber e3 fejiete mit 2Jiüfje , bie Xugenb in bem ©ot;ite mei* 
neô Jeinbca gu lieben. Dft mad;te id) mit Ukrloürfe barüber. SU'et 
cublidj bepegt bie Xugenb, toenn fie mit Sauftmuti;, ©infait , Uit= 
bcfangenbeit unb 8efd)eibeni;eit gevaart iji, a(ie <Sc^n>ierigfeitcn." 
Unocrmerft fai; ftd; 33l;iloftet bal;in gcbradjt, ii;nt gu offcnbaten, 
toaê in feiuem Bergen einen fo gropen >&ap gegen lUtjffeë crgeugt 
Ijabe : 

»3d;.mup," fagte er, „auf frûi;ere 3eitcn guriicfgcljen. 3d; foïgte 
bem gropen ^erfuleO auf allen fcinen 3ngeu, iljm , ber bie Sfielt son 
fo bielen Ungcf;euent befreite , unb mit weldjem oerglidjen aile anbere 
•Çelben nur fdjioacbe ©ejtrâudje gegen bie ijcdjjlâmmige 6id;e , cber 
ïleine SBcgel gegen ben Stoler jtnb. 35ie Êiebe mat bie Duelle feiner 
Seiben unb ber meinigen; biefe mit fo fdjretflidjen Clualen beglcitete 
?eibenf(f;aft. 4>erîule3, ber ben jtambf mit fo oielen Ungeljeuem be= 
ftanben, oermodjte nidjt biefer fd;impjîid;en2eibcnfdjaft gn loibetjiel;en. 
îDer graufamc Siebcégott fp et te te feiner Stâtfe. 9îur mit 'Ed?anuct(;e 
bad;te er jencr 3«iten, loo er, feineé UtufjnteiJ uneingebenf , unb gum 
feigefieu Sfficidjling Ijcrabgcfuufen, ftd; fo lotit emiebrigt ijatte , bei 
Cmbljale, ber Æônigin oon Sybicn, gu fyinnen; fo feljr rip il;n blinbe 
Üiebe bal;in ! 

Cft geftanb ermir, bap biefer Umjtanb feinte 2eben3 ben ®lanj 
Jciner £elbentugenb oerbunfelt , ■ unb aile feine rüljmtidjett ïljaten 
ieinalie in ©ergeffeuljeit gebradjt fjabe. Slber, o il;r ©ôtter i fdjtuadj 
uub ioanfelmütl;ig ifl ber ÏHenfdj ; er trojjt auf feine ©tàrfe unb toU 
berfteljt nidjt ber geringtlen SBerfudjung. 3um glociten SDÎale, ad;! 
unterlag ber jjelb ben Dîadjftcllungen ber Siebe , bie er fo cft vos* 
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si souvent détesté : il aima Déjanire. Trop heureux s’il eût été 
constant dans cette passion pour une femme qui fut son épouse. 
Mais bientôt la jeunesse d’Iole, sur le visage de laquelle les 
grâces étaient peintes, ravit son cœur. Déjanire brûla de jalou- 
sie; elle se ressouvint de cette fatale tunique que le centaure 
Nessus lui avait laissée en mourant, connue un moyen assuré 
de réveiller l’amour d’Ilercule toutes les fois qu’il paraîtrait la 
négliger pour en aimer quelque autre. Ilélas! celle tunique 
pleine du sang venimeux du centaure renfermait le poison des 
flèches dont ce monstre a^ait été percé. Vous savez que les 
flèches d’Ilercule, qui tua ce perfide centaure, avaient été 
trempées dans le sang de l’hydre de Lerne, et que ce sang 
empoisonnait scs flèches, en sorte que toutes les ble.-surcs 
qu’elles faisaient étaient incurables. 

Hercule , s’étant revêtu de cette tunique , sentit bientôt le feu 
dévorant qui se glissait jusque dans la moelle de scs os : il pous- 
sait des cris horribles dont le mont OEta résonnait , et faisait re- 
tentir toutes les profondes vallées; la mer même en paraissait 
émue : les taureaux les plus furieux , qui auraient mugi dans 
leurs combats, n’auraient pas fait un bruit aussi affreux, Le 
malheureux Lichas , qui lui avait apporté, de la part de Déja- 
nire , cette tunique , ayant osé s’approcher de lui , Hercule , 
dms le transport de sa douleur, le prit , le fil pirouetter comme 
un frondeur fait avec sa fronde tourner la pierre qu’il veut je- 
ter loin de lui. Ainsi Lichas, lancé du haut de la montagne par 
la puissante main d’Hercule, tomba dans les flots de la mer, où 
il fut changé tout-à-coup en un rocher qui garde encore la figure 
humaine, et qui, étant toujours battu par les vagues irritées, 
épouvante de loin les sages pilotes. 

Après ce malheur de Lichas , je crus que je ne pouvais plus 
me fier à Hercule : je songeais à me cacher dans les cavernes 
les plus profondes. Je le voyais' déraciner sans peine , d’un» 
main , les hauts sapins et les vieux chênes , qui depuis plusieurs 
siècles avaient méprisé les vents et les tempêtes. De l’autre 
main il tâchait en vain d’arracher de dessus son dos la fatale 
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immfdjt fjatte. @r tiefcte Dejaniren. ©h'td(id), toc nu cr biefcm ©oit?, 
feincr ©attin, treu gcbtictcn tcâre ! Slber bie junge 3ote , auf bereit 
SBattgen bic ©rajien bfiüjten, bemâdjtigte fief) feineS fjerjenS. 
ferfudjt glüljte in bem Snfen 3>ejanirenS. <Sie erinnerte fïcf> beS un- 
feligen ©etranbeS, bas it/r ber (Sentaur SReffuS fler&cnb jurücfgclafîen 
(jatte. (5r ^atte es i£;v übergebeu nié eiu fidjcreS SSÏUtel, bie Siete 
ifjrcS ©cntûfjlS loieber 511 tnecïen , fo cft cv ans Siebe ju cinem otu 
bern ©eibe gleidfgüftig gegen fte toerben fcUte. (DiefcS ©ctranb trac 
mit bem ÿergifteten Slut beS (SentaurS getrâuft, treidjeS bas tcbtlidje 
©ift ber îpfeife entljéelt, «omit biefcS Ungefjeucr burdfbcljrt tuorbeu 
trnr. ®u tueifit, bafj bie 5|Jfei(e bcS •ÇerîufeS , ber biefen treulofen 
(Sentaur îbbtete, in bas Slut ber lernàifdjen f?t)bra getaud)t iraren, 
une bajj biefeS Slut feinen Çfciten ein ©ift mittljeilte, treldfes bie 
SSunben, bie es rerutfaeffte , unfjeiibar madjte. 

^erfuleS ()ûl(te fïd) in biefeS ©ctranb, unb füf;Ite balb bas retjelj 
renbe geuer, bas bis in baSSDÎarf feiiter ©ebeine brang. Son feinem 
fûrdjterlidjen ©efdjrei ertônte ber ®erg Deta unb bie tiefen Xtjafer ; 
bas SDiecr fetbj! fam baron in Sctregmtg. ©eniger furdjt&ar if! bas 
©ebrüK miiber, fâmbfenber <§>tiere, alS bas ©efdjrei beS £crîutcS 
tv a v. (Bon Scbnicvj gebeinigt ergrijf er ben ungfürtiicbeu St)fa3, ber 
u;m biefeS ©ctranb son £ejanircn ûberbtadjt, unb es geîvagt (jatte, , 
ft.^ i()iu ju nSijevn. @r fdjmang ifjn, mie ber ©djteuberer ben $tein 
in feincr Sdfffcuber fdjtriugt, ben er ircit son ficlj tretfen tritf. Si)- 

» 

fas , ren ber getraltigcn fjanb beS ■JjerfuleS sont ©tyfel beS Serges a 
I)erabgefcf)leubert,fiel in bas SDÎeer. Sogleidj tourbe er ineinen Selfen 
ratranbclt, ber ncdj tncnfdjlidje ©eftalt trâgt, unb «en ben aufge-- 
brarfften fflogen gcfdjtagen, ronfeme fd)cn ben flugett (piîoten fdjrecff. 

£urdfj bas unglücffidjc Sdljicffat beS Et)faS getrantf, tnagte idj es 
nid)t mctjr, bem >§cvfu(eé nabe ju fommen. 3dj uerbarg midj in ben 
tiefflen <§ô£)lcn. 3dj fat) eS, trie er mit ber einen £anb f)of)e Çidljtcn 
unb aitc ©ïdjen, treize 3a()r(juiiberte lang ©inben unb Stûtmcn 
gctrofct fiatten, ctjnc 3Jlii(;e enttourjeltc, unb mit ber anbern rergebenS 
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tunique ; elle s’élait collée sur sa peau , et comme incorporée à 
ses membres. A mesure qu’il la déchirait, il déchirait aussi sa. - 
peau et sa chair ; son sang ruisselait et trempait la terre. Enfin, 
sa vertu surmontant sa douleur, il s’écria : Tu vois, à mon 
cher Philoctète, les maux que les dieux me font souffrir : ils 
sont justes , c’est moi qui les ai offensés ; j’ai violé l’amour cou- , 
jugal. Après avoir vaincu tant d’ennemis, je me suis lâche- 
ment laissé vaincre par l’amour d'une beauté étrangère : je 
péris , et je suis content de périr pour apaiser les dieux. Mais 
hélas! cher ami, où est-ce que tu fuis? L’ejccès de la douleur 
m’a fait commettre, il est vrai, contre ce misérable Lichas, une 
cruauté que je me reproche; il n’a pas su quel poison il me 
présentait; il n’a point mérité ce que je lui ai fait souffrir : mais 
crois-tu que je puisse oublier l’amitié que je te dois , et vouloir 
t’arracher la vie ? Non , non , je ne cesserai point d’aimer Phi- 
loctète. Philoctète recevra dans son sein mon âme prête à s’en- 
voler : c’est lui qui recueillera mes cendres. Où es-tu donc , ô 
mon cher Philoctète? Philoctète, la seule espérance qui me 
reste ici-bas ! 

A ces mots, je me hâte de courir vers lui; il me tend les 
bras, et veut m’embrasser; mais il se retient, dans la crainte 
d’allumer dans mon sein le feu cruel dont il est lui-même 
brûlé. Ilclas! dit-il, je n’ose t’embrasser, cette consolation 

même ne m’est plus permise. En parlant ainsi, il assemble 
tous ces arbres qu’il vient d’abattre, il en fait un bûcher sur le 
sommet de la montagne ; il monte tranquillement sur le bûcher; 
il étend la peau du lion de Némée, qui avait si long -temps cou- 
vert ses épaules lorsqu’il allait d’un bout de la terre à l’antre 
abattre les monstres et délivrer les malheureux ; il s’appuie sur 
sa massue, et il m’ordonne d’allumer le feu du bûcher. 

Mes mains tremblantes et saisies d’horreur ne purent lui re- 
fuser ce cruel office ; car la vie n’était plus pour loi un présent 
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flrebte, ba<5 unglüdlidje ®etsanb tien feinen ©djuttern gu reipen. (?J 
ftebte fejl auf feiner Jfjaut; es fti^ien mit feinen ©tiebcrn Setmadjfen 
gu fein. 3ubem et es son feinem Jtôrper rcijjen moitié, jcrjïeifdjte er 
fidj felbft. ©ein ©lut ficfj in ©trcmen fjerab, unb nefcte bie (Srbe. 
©nbtid) übermanb feine ftarfe ©eete ben ©cerner;. @r rief aué : 
„3)u fieljft, *pt)iiottct, tfyeurer greunb, metdje Ouate» bie botter über 
mid) sctfyângen ; fie finb gered^t ; id) Jjabe fie belcibigt ; idj I;abe bie 
ef>elitf;e ïrcue serleft. Stadj Scjïcgung fo sieter geinbe unterlag id) 
fdjimbjîid) ber Siebe ju einer fdjcnen Unbefanntcn. 3dj flerbe unb bin 
jufrieben, menu mein Siob bie ©ôtter serfôljnt. 9lbcr nd), mein 
greunb, loutjin bijl bu gefiofjen ? (&S ijï mafjr , bie Ouat, bie id) 
bulbete, liep midj an bem ungïücf IidE)en Sljfaé eine ©raufamfeit 6e; 
geljen, bie id) mir nid)t sergebc. ©r fannte baé ®ift nid)t, baJ er 
mir reidjte ; er serbiente biefe ©trafe nic^t. SSber gtaubfl bu, bap id) 
fâf)ig fci, bie grcunbfd)aft ju setgeffen, bie id) bir fdjutbig bin, bap 
id) bir bas Seben rauben moite? Hlein , nie merbe id) auffyôren, 
ben tptjitcftet ju lieben. tpfyitcftet mirb meinen ®eifi auffaffen, ber 
gu entfiiet)en bereit ijl ; er mirb nteine 2lfd)e famnteln. Slber mo 
bijl bu, getiebter greunb Pjitoftet, einjige, lefcte «èoffnung meineé 
SebenS ?" 

Sluf biefe SBortc ftcg id) ifim entgegen. ®r jlrccîte feine Slrme nad) 
mir auS, er mollte mid) nmfaffen. Stber er jog fie mieber jurutf, 
auô gurd)t aud) in meiner Srufl bas fd)rerftid)e geuer $u entgiinben, 
baé i(;n felbfi yergeprte. „2(d) !" rief er, „aud) biefer Sir o fl ifl mir 
nid)t einmal sergônnt!" @r fpridjt’S, er trâgt bieSSâume jufammen, 
bie er auSgerijfen tjatte ; er fd)id)tet eiuen ©c^eitertjaufen auf bem , 
®ibfel beS 23ergeS. ©tiUfdjmeigenb befieigt er ifyn. ®r breitet bie 
•§aut beS nemâifd)en Sômcn auf bemfelben auS, mettre fo lange feine 
©djultern bebedt fyatte, aïs er son bem einen (Fnbe ber ©rbe jum 
anbern jog , bie Ungefyeuer gu befâm^fen unb bie Ungtüdtid)en ju 
befreien. @r flüfct fïd) auf feine Jleule; unb befiefytt mir, ben ©t^et* 
tertjaufen anjujünben. 

©ntfefcen l)atte mid) gefapt, mcine £ânbe jitterten, aber fie fomu 
ten it)m bicfen graufamen î)ienfl nidjt serfagen, benn et fonnte bieS 
qualsolte Seben nid)t met): fur ein mofjlttjâtiaeé ©efdjenf ber ©ôtter 
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dis dieux , tant elle lui était funeste : je craignis même qné 
l’excès de ses douleurs ne le transportât jusqu’à faire quelque 
chose d’indigne de cette vertu qui avait étonné l’univers. 
Comme il vit que la flamme commençait à prendre au bûcher ; 
C’est maintenant, s’écria-t-il , mon cher Philoclète, que j’é- 
prouve la véritable amitié; car lu aimes mon honneur plus que 
ma vie. Que les dieux le le rendent ! Je te laisse ce que j’ai de 
plus précieux sur la terre , ces flèches trempées dans le sang de 
l’hydre de Lerne. Tu sais que les blessures qu’elles font sont 
incurables; par elles tu seras invincible, comme je l’ai été, et 
aucun mortel n’osera combattre contre toi. Souviens-loi que je 
meurs fidèle à notre amitié , et n’oublie jamais combien tu m'as 
été cher. Mais s’il est vrai que tu sois touché de mes maux , lu 
peux me donner une dernière consolation : promets-moi de ne 
découvrir jamais à aucun mortel ni ma mort , ni le lieu où tu 
auras caché mes cendres. Je le lui promis, hélas! je le jurai 
même eu arrosant son bûcher de mes larmes. Un rayon de joie 
parut dans ses yeux; mais tout-à-coup un tourbillon de flamme 
qui l’enveloppa étouffa sa voix, et. le déroba presque à ma vue. 
Je le voyais encore néanmoins au travers des flammes, avec 
un visage aussi serein que s’il eût été couronné de fleurs et cou- 
vert de parfums dans la joie d’un festin délicieux , au milieu de 
tous ses amis. 

Le feu consuma bientôt tout ce qu’il y avait de terrestre et de 
mortel en lui. Bientôt il ne lui resta rien de tout ce qu’i! avait 
reçu dans sa naissance de sa mère Alcmène : mais il conserva, 
par l’ordre de Jupiter, cttte nature subtile et immortelle , cette 
flamme céleste qui est le vrai principe de vie, et qu’il avait 
reçue du père des dieux. Ainsi, il alla avec eux , sous les voûtes 
dorées du brillant Olympe, boire le nectar, où les dieux lui 
donnèrent pour épouse l’aimable Iléhé , qui est la déesse de la 
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Ijttfttn, uttb icfy fSw^tete, bap bec übermfipige ©dpmet} ifjn gu einet 
Sfiat Ijinreifen môdljte, icelle bie Sugenb bcPedte, burd) bie et bie 
SBelt in ©tfkùnen gefefjt Ijatte. SUS ec fai) , bap bie ftlamme ben 
©djeiterïjaufen gu ergteifen onfieng, ricf et auS : „3e(}t , mein bePet 
fp^iloftet, fe% icjj, bap beinegreunbfdjaft ddjt ijî, bennbu liebfb mei* 
nen Sluljm metjr, aïs mein Seben. Sftbgen es bit bie ©ôiiet Iof,nen ! 
3^ fjmterlaffe bit, tons mit bas ÏI;euetjle auf ber ffîelt toar, jene 
in bas ©lut ber lernâifd)en ©plonge getaudjten fpfeile. ®u meipt, 
bap bie ffiunben tbbtlidfj pnb, bie pe bemitfen. 2>urdp fie toirp bu un-- 
âberminblidj jein, mie idj es toit ; lein ©tetblidjeu toitb es magen, 
mit bit ju Preiten. Srinnete bidp, bap idj nnfetet Sreunbfdjaft bis 
in ben ÏEob tte» blieb , unb vetgip eS nie, mie tbeuer bu mit matP. 
Stbet menn es maljt ifl, bap bit mein Seiben gu Bergen geljt, fs net» 1 
leitje mit no ci) eincn lefcten i&op. ©etftmdlj mit, îeinem ©terbïidpen je 
meber meinen ïeb, nccf) ben jDrt gu offenbaten, mo bu meine Stfdje 
uer&etgen mirp." ©citer! {d) oerfbrad) eS fljm, idj fdjmot es ifjm fo* 
gar, inbem id) feincn ©dfjeiterfyiufen mit meinen îEfjrânen bcneçte. 
©in ©traljl ber Sreube btadj au S feineu Stugen. Slbet auf einmal 

j- 

ljüÏÏte iljn bie mitbelnbe flamme ein, crPicfte feine ©timme, unb ent* 
gcg f§n fap gan§ meinen Slugen. £>ed) fai) ici) ifyn ncd) ein toenig 
burd) bas aupebetnbe fjfeuer. ©ein Slntlifc mat eben fo ^citer , alS 
toenn et, mit jSInmen befrângt, nnb SBoïpgetüdje buftenb, bie jjreu* 
ben eincS îcftiid;en SDÎa^IS mitten unter feineu greunben genoffen 
Çâtte. 

2>ie Çlamme rerjetjrte balb allés , maS irfcifd) unb betgdnglid) an 
fljm mat, ©a& mat nidjts meÇt son bem ûbrig , mas et bei feiner 
©ebutt bon feinet fflîuttet SlIFmene embfangen Ijatte. Slbet 3ubitetS 
SEBiHî mat, bap et jeneS reine, ungerPôrbate ffiefen beljielte , jene 
Ijfmmlifdje glamme, meldje bie maljre Ctueüe beS Sebens ifî, unb bie 
et «ont SBatet ber ©btter embpeng. ©r pieg empot gu ben ©cttern 
untei bie golbenen SSIbungen beS fd&immemben £>fy mjjuS. <&tet 
fciertr et mit tynen ftb^P(ÿe $epe, unb pe gaben i^ra bie lieblidje 
2. r.-A- * 4 
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jeunesse, et qui versait le nectar dans la coupe du grand Jn* 
piler, avant que Ganimède eût reçu cet honneur. 

Pour moi , je trouvai une source inépuisable de douleurs dans 
ces flèches qu’il m’avait données pour m’élever au-dessus de 
ions les héros. Bientôt les rois ligués entreprirent de venger 
Mcnélas de l’infâme Pâris, qui avait enlevé Hélène, et àe ren- 
verser l’empire de Priam. 1 ’oracle d’Apollon leur fit entendra 
qu’ils ne devaient point «pérerde finir heureusement cette 
guerre , à moins qu’ils n’eussent les flèches d’Uercule. 

Ulysse votre père , qui était toujours le plus éclairé et le plus 
industrieux dans tous les conseils, se chargea de me persua- 
der d'aller avec eux au siège de Troie, et d’y apporter les flè- 
ches qu’il croyait que j’avais. Il y avait déjà long-temps qu’ Her- 
cule ne paraissait plus sur la terre : on n’entendait plus parier 
d’aucun nouvel exploit de ce héros : les monstres et les scélérats 
recommençaient à paraître impunément. Les Grecs ne savaient 
que croire de lui : les uns disaient qu’il était mort; d’autres 
soutenaient qu’il était allé jusque sous l’Ourse glacée dompter 
les Scythes. Mais Ulysse soutint qu’il était mort, et entreprit 
de me le foire avouer : il me vint trouver dans un temps où 
je ne pouvais encore me consoler d’avoir perdu le grand Alcide, 
Il eut une peine extrême à m’aborder; car je ne pouvais plus 
voir les hommes ; je ne pouvais souffrir qu’on m’arrachât de 
ces déserts du moût OEta , où j’avais vu périr mon ami; je ne 
songeais qu’à me repeindre l’image de ce héros , et qu’à {fleu- 
rer à la vue de ees tristes lieux. Mais la douce et puissante per- 
suasion était sur les lèvres de votre père : il parut presque aussi 
affligé que moi; il versa des larmes; il sut gagner insensible- 
ment mon cœur et attirer ma confiance; il m’attendrit pour 
les rois grecs qui allaient combattre pour une, juste cause, et 
qui ne pouvaient réussir sans moi. H ne pnt jamais néanmoins 
m’arracher le seœetde lamort d’Hereuteyque j’avais juré de 
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£ebe, bie ©éttin ber âugenb, gur ©attin, mctdje ben 9tcïtar in 3up> 
tcré Sdjaale gop, et;e ©anprneb biefer (fl;re getoürbigt tcatb. 

9lber bie tÇfeiie, bie er mit gegeben tjatte , unb butd; bie id; mid; 
ftber anbere •fjeibcn eraporfdjtsingen fcllte , tourbeu fur midi eine un? 
serpegbare Quelle son Seiîen. SJalb scrbanben ftd^ ©riet^enlanba 
gürpen, ben Sïïenelaua an *pari3 , ben fd;ânfcltd;en Stâubcr £elena'a, 
gu râd)cn unb ^riamub X(;rcn umguPfirgen. $aa Drafelbcé ?lpell flatte 
ben Sluafprud; getljan, bap bie ©riedjen nur bann benJîrieg gfûcîlicf? gu 
enbigenfjoffenbürften, ttenn fie im Skpfcberfpfeitebea §erfulea tsâren. 

Sein ©ater Ulpffee, ber treifefle unb tljâtigPe in ben JKatfjaser? 
fammïungeu, ûbemafjm ea, nucfi gu überreben, mit ben anbeni gùr-- 
Peu gur ©elagerung bon ïroja gu gieljen , unb biefe ©feile mit baf;in 
gubringen, benn er glaubte, bap id| im ©epjj bcrfelben fei. ®a trac 
fdjon lange, bap >§etfuiea nidjt meljr auf ber (Me gefeljen tourbe. 
ÜJlan (jcrte nidjt ntel;r ocn neuen ïl;aten bicfca ^clben fpredjen. ®ic 
rerœüjlenben Ungdjeuer unb bie Sires 1er fxengen toicber an, pnge? 
jiraft ftd) ju geigcn. ®ie ©riedjen toupten nid;t, U>a3 fie son if>m 
beufen follteu. Shtige (jtelten if;n fur tobt, anbere beljaupteten , bap 
cr biô gum beeiêten ©orbpcl Ipngegogen fei , um bie Scptljen gu be-- 
gtoingen. Slber UlpfTea ocrftdjerte, bap er nidjt mefft tebe , unb un? 
ternafjm tf, mit ba3 ©ejlânbnip feinea îobeS gu entlccfen. ?((3 cr 
'gu mir font, fjatte id; mid; nodj nidjt ûber ben 95erïufl beé gropett 
5Uciben getrcpet. @3 fojtete iljm Stele 3Rüf;e, mid; gu einer Unter? 
rebung mit tl;m gu scrraôgen, benn id; ^apte ben SlnbliÆ ber 3Jten? 
fdjen. ®3 fdjmergte rnidj, jenen (SinSben bea SSergea Deta entrijfen 
gu aerben, too id) meinen greunb Ijatte Perben feljen. SJleine 5k? 
fdjoftigung tsar, baa Silo biefea £elben in meine Secte gurücfguru? 
en, ttnb bel bcm Slnblirf biefer traurigen Drter gu toeincit. Çf ber 
fanft unb untoiberPeljndj toaren bie SBorte, bie son ben 8ippen beinea 
©atera Peffen. ©r fdjien fap eben fo betrübt gu fein, ala id). ®t 
ttergop îljrSnen ; er tsuptt Pd) unsermerft in mein J&erg eingufdjtnci? 
tljeln, unb meiti ükrtraueu gn geu>innen. ®r Pôpte mit Xfjettnefmumg 
f&t bie griedjifdjen $urpen em, bie fur eine geredjte Sadje pritten, 
tmb oljne mi«b nidjt Çoften fonnten, in if;ter Unternel;mung glM* 
lid) gu fein. Slber oergebena bemül)te et pcfi , mir baa ®el;eimnip 
ton bem Xebe bea ■Çerfulea gu entiocfen, iseidiea nie gu oerratfjeu id; gee 
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ne dire jamais; mais il ne doutait point qu’il ne fût mort, et 
-il me pressait de lui découvrir le lieu où j’avais caché ses 
cendres. 

Hélas 1 j’eus horreur de faire un parjure en lui disant un se- 
cret que j’avais promis aux dieux de ne dire jamais; j’eus la 
faiblesse d’éluder mon serment, n’osant le violer; les dieux 
m’en ont puni : je frappai du pied la terre à l’endroit où j’avais 
mis les cendres d’IIercule. Ensuite j’allai joindre les rois ligués, 
qui me reçurent avec la même joie qu’ils auraient reçu Hercule 
même. Comme je passais dans l’ile de Lemnos, je voulus mon- 
trer à tous les Grecs ce que mes flèches pouvaient faire; me 
préparant à percer un daim qui s’élançait dans un bois, je 
laissai par mégarde tomber la flèche de l’arc sur mon pied, et 
elle me fit une blessure que je ressens encore. Aussitôt j’éprou- 
vai les mêmes douleurs qu’Hercule avait souffertes ; je remplis- 
sais nuit et jour i’île de mes cris ; un sang noir et corrompu , 
coulant de ma plaie , infectait l’air, et répandait dans le camp 
des Grecs une puanteur capable de suffoquer les hommes les 
plus vigoureux. Toute l’armée eut horreur de me voir dans 
cette extrémité; chacun conclut que c’était un supplice qui 
m’était envoyé par les justes dieux. 

Ulysse, qui m’avait engagé dans cette guerre, fut le premier 
à m’abandonner. J’ai reconnu depuis qu’il l’avait fait parce 
qu’il préférait l’intérêt commun de la Grèce et la victoire à 
toutes les raisons d’amitié et de bienséance particulière. On ne 
pouvait plus sacrifier dans le camp , tant l'horreur de ma plaie , 
son infection , et la violence de mes cris, troublaient toute l’ar- 
mée. Mais au moment où je me vis abandonné de tous les . 
Grecs par les conseils d’Ulysse , cette politique me parut pleine 
de la plus horrible inhumanité et de la plus noire trahison 
Hélas! j’étais aveugle, et je ne voyais pas qu’il était juste que 
les plus sages hommes fussent contre moi , de même que leh 
dieux que j’avais irrités. 
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fôtoeren fatfe. 9t6cr er jtoeifelte mm mdjtmeljr, bafi et tot>t fei, unb bran q 
in rnidj, itjm ben Drt ju entbecfen/mo idj feine 9ïfcf)c oerbcrgen Ijdtte 

3$ UnglüdHidjer! idj oerabfdjcute c<5, burdj bie Djfenbarung dues 
©efyrimniffea , ' beffen ffiertjeimiirfjung \§ ben ©éttcrn jugefagt ljatte, 
meineibig ju toerben, unb toar fd)toadj gcnug, ber 93erî»nblidjfeit mei> 
ncô (fibe3 auf eine liftige 5£rt auêjufteidjen , ba i d) ben SDÎutï) nidjf 
Ijatte , iljn getabcju ju berlefcen. 3)ie ©ôtter ^aben midj bafür ge* 
flraff. 3d^ fiieji mit bem gfuji auf ben ®oben an bem Drte, wo itf) 
bie Stfdje befl «fjcrTuIefl ^ingetegt ïjatte. Unb nun reifie icf) ju ben 
uerbünbeteii .Rônigen , bie midj eben fo freubig aufnafynten , ajô menu 
e$ ^crfu(e3 felbjl getvefen toàte. 9Ü3 idi) auf ber 3«fcl 2enmo6 an* 
Fam , tooflte idfy ben ©riedjen eine ®rebe «on bct SDBirffamfeit meiner 
ÿfeile geben, unb fdjicîte rnicïj an, eine ®emfe ju erfegen, bie butd& 
einen SBalb rannte. Stu« ffietfe^en Iiefj idj ben ®fei£ sont ®ogeit auf 
meinen tfufï faffen, unb er serurfad^te mit eine Sffiunbe, beren gotgen 
itb nodj jeçt embfmbe. (Scgléiifj fftfylte icÇ eben. bie ©i^merjen, treize 
$erfule6 audgefianbtn fjatte. 3dj erfüHte bie 3nfel S£ag unb S'tadjt 
mit nteinem ©efd&rei. ©n fd)tt>arje3, berborbeneô ©lut jlefj au3 
meiner ffîunbe, jlecfte bie £uft an, unb oerbreitcte burdj baô Sager ber 
©riedjen einen ©eftanî, ber bie gefünbejlen 3Jicnfd^en beé 3lt!jem$ 
flatte berauben Fônnen. 35a$ ganje $eer entfefcte ftcfj übcr meinen 
f<Jjre<fli<5jen 3uflanb, unb Jeter glaubte, bajj eô eine ©trafe fei, bie 
mir bie geredjten ©ôtter jugefdjidft fjdttcn. 

Utbffed, ber midfji betocgen tjatte, ïfjetf an bt'efem Jtriege ju neîjmcn, 
toar ber erfle, micfy §u serlajfen. 3« ber Sdge fat) idj tsotyl eiu, bafj 
er e« gctljan £jafee , toeil er ba« gemeine ®efte ®riedjenfanb« unb ben 
(Sieg ben $jlidjten sorjog, toeldje ijjm bie greunbfdjaft unb bie 9tüÆ= 
fîeJjt auf einen Sinjelnen aujlegten. 35er Dbferbienjl in bem ?agcr 
Fonnte nic^t me^r ccrcic^tet toerben, fo grefi mar bie ®ettoirrung, 
mettre ber SSbfc^eu oor meiner SBunbe, bie Stnfierfung, bie fie uerbrei- 
tete unb bie ^cftigfeit meineô ©efe^rei’ô bei bem ganjeu f?eer berur* 
fai^te. Stber in bem ?TngenbIicF, ba mic^ bie ©riedjen auf Ultjffeâ 
9îat^ oeriiefen , ïjieït idfi biefe SWapreget ber Ælug^eit für bie 
fd^redlidÇfte Unmenfdjltdjfett, bie fd^tcdrjejle ffierrdt^erei. Sïd^! itfi 
’»ar nerblenbet genug, nid^t ju fe^en, baf bie beflen 5Kenfdjen mir 
mit eben bem Sîce^te jümten, 'ald bie ©ôtter, bie i (S) beleibigt fjatte. 
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Je demeurai, presque pendant tout le siège de Troie, seul, 
sans secours , sans espérance , sans soulagement , livré à d’hor- 
ribles douleurs, dans celte ile déserte et sauvage, où je n’en- 
tendais que le bruit des vagues de la mer qui se brisaient con- 
tre les rochers. Je trouvai , au milieu de cette solitude , une 
caverne vide dans un rocher qui élevait vers le ciel deux pointes 
semblables à deux têtes : de ce rocher sortait une fontaine 
claire. Cette caverne était la retraite des bêtes farouches , à la 
fureur desquelles j’étais exposé nuit et jour. J’amassai quelques 
feuilles pour me coucher. Il ne me restait pour tout bien qu’un 
pot de bois grossièrement travaillé , et quelques habits déchi- 
rés, dont j’enveloppais ma plaie pour arrêter le sang, et dont 
je me servais aussi pour la nettoyer. Là, abandonné des hom- 
mes , et livré à la colère des dieux , je passais mon temps à per- 
cer de mes flèches les colombes et les autres oiseaux qui volaient 
autour de ce rocher. Quand j’avais tué quelque oiseau pour ma 
nourriture, il fallait que je me traînasse contre terre avec don- 
leur pour aller ramasser ma proie : ainsi mes mains me prépa- 
raient de quoi me nourrir. 

Il est vrai que les Grecs en partant me laissèrent quelques 
provisions : mais elles durèrent peu. J’allumais du feu avec des 
cailloux. Celte vie, tout affreuse qu’elle est, m’eût paru douce 
loin des hommes ingrats et trompeurs, si la douleur ne m’eût 
accablé, et si je n’eusse sans cesse repassé dans mon esprit ma 
triste aventure. Quoi ! disais-je , tirer un homme de sa patrie, 
comme le seul homme qui puisse venger la Grèce , et puis l’a- 
bandonner dans celle île déserte pendant son sommeil ! car ce 
fut pendant mon sommeil que les Grecs partirent. Jugez quelle * 
fut ma surprise, et combien je versai de larmes à mon réveil, 
quand je vis les vaisseaux fendre les ondes. Hélas! cherchant 
de tous côtés dans celle ile sauvage et horrible , je n’y trouvai 
que la douleur. 

En effet, il n’y a ni port, ni commerce, ni hospitalité, ni 
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Seinafje bie ganje Selagerung »cn Xrcja t;iuturd) blieb id) auf 
bicfem cfcen unb toitben Sitaub, eljne •ôülfe, djne £offhiutg, cl;uc Sucjt, 
ben furd)tcrlid&jku Duaten ipreis gegeben. 3d) fjërte £j;ev nidjtê, aiS 
bas Sraufett ber 2Bogen, bie ftd; au ben dîltyben bradjen. DJtiiten in 
bief et SBilbnip fanb ici) eine leere «&ôf;Ic in einern Setfen, ber jmei 
<Spijjen, jïcci ^dubtern dtjnlicb , gen Rimmel jîcccîte. ©ne fiare 
Guette entfhSmte bem Çelfen, tDiefe £ëf;te bieute ben toitben ïtjieren 
jum Slufentbalt, beren toiïtbenben WnfâUen id; £ag unb DZadjt ausge-- 
fejjt toar. 3d) tjâufte Stattcr $u eincm Sager. @3 toar mit nidjtê 
gebtieben, al3 cin tjétjemer îebf «eu gvcbcr Str&eit unb einige jer- 
lab^te Jtteibcr, mit benen id) mciue SÉimbc rerbanb, bas 23tut bcrfcl- 
ben ftidie , unb fie rcinigte. SG en atten Sïenfdjcn yertaffen , mit bem 
3otn ber ©ctter belajfet, bradjtc id) tjiev meinc £age t;in, toifse îau-- 
ben unb anbcreS ©eftûgel, ba3 meinen ftetfen umjlcg, mit meinen 
*pfeilen $u crlegen. 2Benn id; irgenb eiuen SG c g et getêbtet t;atte, um 
meinen •fjunget ju fiiflen, mujjte id) mid) fdjmerjlid; anf ber drbe' f ; in« 
fdjtcbbcK# um meinen 9îaub ju crt;afd)eu. <So ncifdjaffte id) mir mit 
meinen J&dnben mcine 9iaf;cung. 

£>ie ©riedjen tiefjen mir jtoar bei ifjrer ?tbreife einige SebenSmittcI 
gutûd , aber balb mat biefer Serrait; aufgejel;rt. SDÎit jîiefefjleincn 
*mad;te id; ïeucr an. So fdjauber^aft aud; bafl Seben Seat, ba3 id) 
fûtjrte, fo tourbe eô mir bed), fern »cn ben unbanîbaren, treutofen ïïlen* 
fdjcn angenefjm gcbdndjt baben, toeun ber Sdjmcrj mid) ntd)( niebetge- 
brudt, unb baé tranrige Sreignifi, toddjes mid) in biefe Sctt) gebradjt 
ïjatte, nidjt fletS ber meinet Secte gefdjtoèbt batte, SBeldje ©raufanu 
feit, fagte id; bei mir fetbjt, cineit bDîenfdjen feinent Satertanbe ju ent- 
reifjcn, atfl benfenigen, ber attein ©riedjcntanb rdd;en tenue, unb it;it bann, 
todtjrcnb et ber 5Rut;e gentefjt, auf einem toüjten (Sitanb jurûd ju taffen 1 
beim id) fdjticf, alêbie ©riedjen abreifien. ®enfe bir meine Sejiûrjun^ 
unb toie sic te Xtjrdnen icf; eergof, als id; ertoadjenb bas Sdjiffbutd) bie 
SDetten tjingteiten fat;. ! id) blidte ringé auf biefer toitben unb 
grauentootten 3nfe! umt)cr, unb fanb nid;t« aI3 bie Serjtoeijlung. 

2)ieS (Sitanb bat feinen -èafen, au<b treibt e3 feincu £a;tbci. 'Sied 
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homme qui y aborde volontairement. On n’y voit que le* mal- 
heureux que les tempêtes y ont jetés, et on n’y peut espérer de 
société que par des naufrages : encore même ceux qui venaient 
en ce lien n’osaient me prendre pour me ramener; ils crai- 
gnaient la colère des dieux et celle des Grecs. Depuis dix ans 
je souffrais la honte, la douleur, la faim; je nourrissais une 
plaie qui me dévorait; l’espérance même était éteinte dans mon 

r 

cœur. Tout-à-coup revenant de chercher des plantes médici- 

' ,, 

nales pour ma plaie, J’aperçus dans mon antre un jeune 

homme , beau , gracieux , mais fier, et d’une taille de héros. H 
me sembla que je voyais Achille , tant il en avait les traits , tes 
regards et la démarche ; son âge seul me fit comprendre que ce 
ne pouvait être lui. Je remarquai sur son visage tout ensemble 
la compassion et l’embarras; il fut touché de voir avec quelle 
peine et quelle lenteur je me traînais : les cris perçans et dou- 
loureux dont je faisais retentir les échos de tout le rivage atten- 
drirent son cœur. 

O étranger! lui dis-je d’assez loin, quel malheur t’a conduit 
dans celte lie inhabitée? je reconnais l’habit grec, cet habit 
qui m’est encore si cher. Oh! qu’il me tarde d’entendre ta. 
voix , et de trouver sur tes lèvres cette langue que j’ai apprise ( 
dès l’enfance, et que je ne puis plus parler à personne depuis 
si long-temps dans cette solitude! Ne sois point effrayé de voir 
un homme si malheureux ; tu dois en avoir pitié. 

À peine Néoptolème m’eut dit: Je suis Grec, que je m'é- 
criai : O douces paroles, après tant d’années de silence et de 
douleur sans consolation ! ô mon fils ! quel malheur, quelle tem- 
pête , ou plutôt quel vent favorable t’a conduit ici pour finir 
mes maux? Il répondit : Je suis de l’ile de Sciros , j’y retourne; 
on dit que je suis fils d’Achille : tu sais tout. 

Des paroles si courtes ne contentaient pas ma curiosité; je 
iui dis : O fils d’un père que j’ai tant aimé , chèr nourrisson cîe 
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îfjren ffiillen lanben bie ©eefaljter bafelbft. San erblirtt auf bemfel* 
t>en nut jene Unglütflidjen , bie ben ©h'trmen an bieS ©efiabe gcioor- 
fen motben. Jteinen Urngang flnbet man ba, alé ben Umgattg bercr, 
bie ©djiffBtudj gelitten Ijaben. 3tber and) biejenigen, toeldje an biefen 
SDrt famen, getrauten jtdj nidjt, midj mit fîcf? ju neljmen. ©ie 
fdjeuten ben Bon» ber ©ôtter unb ber ©riedjen. 3el)n 3<dj« lang 
bulbete idj bie ©djmadj, ben Jjpunger, ben ©djmerj. 3dj nâf;rte eine 
SEBunbe , bie midj berjeljrte. 2)ie -&cjfnung felbfi tear au3 mcincm 
«Çerjen betfcfytounben. 

9(3 idj einc3 Xageé «cm ©udjen Ijetlcnber Æràuter für meiue 
SBunbc tn meine §cljle jutüdfefjrte, erblirfte idj auf einmal in bcrfel= 
ben einen 3ûngting son fdjêner unb einnetjmenber SBilbung , aber ju- 
gleidj »cn fioljer unb i)elbenmâ{;iger ©eflalt. 3dj glaubte, ben 9ld;ill 
ju fefjen, fo biel Stljnïidtjfeit ljatte er in feinen 3ûgcn, in feinen Siitfcu 
unb in feinem ©ang mit üjm. ©ein Stlter allein jeigte mit, bap cr 
e3 nidjt fein ïonnte. ©eine Siene fpradj OJÎitleib unb SSerfegcntjeit 
jugleidj. ©3 rüljrte tîjn, al3 et faij, toie langfam unb fümmevltdj id> 
midj fortfdjleppte. SDÎein burdjbringenbeé, fdjmerjlidjcd ©efdjrei, ba3 
bon bem Ufcr voieber^aflte, ertoeidjte fein •ijerj. 

„gtentbling," rief id) iijm fcf>cn bon ferne ju, „tocldje3 Unglütf futjrt 
bidj inbiefe unbetooljnte Snfel ? 3c§ erîenne ba3 ©eioanb einel ©riedjen, 
biefed ©etoanb, baé mit nodj immet tljeuer ifl. 9ldj ! mie berlangt midj, 
beine ©timrne ju bernetimen, unb fene ©proche bon beinen fiippeu 
tcnen ju Ijêren , bie idj in meiner 3ugeub lernte/ unb bit idj fcfjon fo 
ntandje 3aljre in biefer ©inSbe mit niemanb nufyt reben îonnte. ©ntfefse 
bidj nidjt ûber meinen jammerbctlen 3uftaub, ijabe Sitlciben mit mir." 

Æaum fjatte mit ïfteoptolem gefagt, bap et ein ©tiedje fei, fo rief 
idj aué: „D füpe Sorte, nadj fo bielen Bafyren bon ©tilifdjtocigen 
unb trofUofen Êeibenl £>, mein ©ofjn, bseldje3 Uuglûcf, Joeidjer ©turm, 
obet oielmefjr rnelrfjer güitjiige Sinb Bradée bit^ I)ietf)er , unt meine 
Dualen ju enbigtn?" @r antwortete mit: «Sein ©eburtêlanb ijl bie 
3nfel @tprc3 ; idj feijve Joieber batiin jurucf ; man fagt, bap idj ber 
©cfyn amitié fei. iJîun ioeipt bu 9((fe3." 

2Diefe menigen Sorte Befricbigten meine ïïleugicr nit^t. 3d) fagte 
ju ivin : „£>, ©cf;n cittcê S8atev3, ben id; fo fet^r lirtte, dieHter 3 ; gfing 
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Lycomèile, comment viens-tu donc ici? d’où viens-tu? Il me 
répondit qu’il venait du siège de Troie. Tu n’étais pas, lui 
dis-je, de la première expédition. Et loi , me dit-il , en étais-tu? 
Alors je lui répondis : Tu qé connais, je le vois bien, ni le nom 
de Philoctèle , ni ses malheurs. Ilélas! infortuné que je suis! 
mes persécuteurs m’insultent dans ma misère ; la Grèce ignore 
ce que jê souffre; ma douleur augmente. Les Atrides m’ont 
mis en cet état : que les dieux le leur rendent ! 

Ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs m’avaient 
abandonné. Aussitôt qu’il eut écouté mes plaintes, il me fil les 
siennes. Après la mort d’Achille, me dit-il.... D’abord je l’in- 
terrompis, en lui disant : Quoi ! Achille est mort! Pardonne- 
moi , mon fils , si je trouble ton récit par les larmes que je dois 
à tou père. Néoptolème me répondit : Vous me consolez en 
m’interrompant : qu’il m’est doux de voir Philoctèle pleurer 
mon père ! 

Néoptolème , reprenant son discours , me dit : Après la mort 
d’Achille, ülysse et Phénix me vinrent chercher, assurant 
qu’on ne pouvait sans moi renverser la ville de Troie. Ils n’eu- 
rent aucune peine à m’emmener, car la douleur de la mort (FA- . 
clülie , et le désir d’hériler de sa gloire dans cette célèbre guerre, 
m’engageaient assez à les suivre. J’arrive à Sigée : l’armée s’as- 
semble autour de moi ; chacun jure qu’il revoit Achille; mais , 
hélas ! il n’était plus- Jeune et sans expérience , je croyais pou- 
voir tout espérer de ceux qui me donnaient tant de louanges. 
D’abord je demande aux Atrides les armes de mon père; ils 
me répondent cruellement .* Tu auras le reste de ce qui lui 
appartenait; mais pour ses armes, elles sont destinées à 
Ulysse. 

Aussitôt je me trouble, je pleure, je m’emporte : mais 
Ulysse, sans s'émouvoir, me disait : Jeune homme, tu n’étais 
pas avec nous dans les périls de ce long siège ; tu n’as pas mé- 
rité de telles armes , et lu parles déjà trop fièrement ; jamais 
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9ïifeutcbens, »aS fûf?rte bief; f;ietl;er, unb bon wannen femmjb bir?" 
G'c anemertete mir, bap er non ber Selagfrung yen îroja lame. „3dj 
e ntfïnnc mid; nidjt," fa^tc idj gu il;m, „bid; uittcr benjenigen gefefjen ju 
ïj&fcefl, bie juctil baljin gegen." — „Se marjl alfo bu unter bcufelben?" 
fragte cr rnicÇ. — „3d; felje wol;l," ertoieberte idj, „bu fcnnfl frebet ben 
Oictnun beS ipijilofiet, ned; feine Seibeit. 3d; Unglûcfiid;er ! meine 
ffierfoïger Ifîtjten midj nod; in meinctn ©lenb. Sic ©riedjcn frifien 
ciS nidjt; bap id; leibe; bieS meljret ncd; nteineu ©djmerg. JDie Sttri- 
t>enf;abcn mid} in biefen3ujianb gebrad;t ; megen eô iljneit bie ©ëtter 

fc -, Vf* ; {%-■ , , 

! <§ietauf ergâfjlte id; ifjm , auf toeldje SBeife ntid; bie ©riedjcn veu 
laffen fjâtten. Jîaum Ijatte er meine JÎIagen yerncinmen, aïs er bie 
feinigeubegarn. „9lacl; bem Xobe Sldjills," ft>radj er gu mir.... „5Bie?" 
untcrbtad; id; it;n, „iji 9ldjill tobt? SJergib mir, mcin <£ol;n,bap ici; 
beine ©rgdfjlung burd; bie ïjjrdnen unterbtcdje , bie idj beinem ffiater 
fdjulbig bin." Uteoptolenf anttoortete mir, „bu trëjfcft midj, inbem bu 
ntid; fo unterbridfjt ; mie ift ti mir fo fitp, ben 5fH;iU'ftet meinen 23a* 
ter bemeinen gu fei;en !" 

UieoV'toIem fe^te feine (5rgâljlung folgenbermapen fort : „9îad; bent 
2obe 9ld;iUë famen Ufpffeô unb !p£;ënir gu mir, Sic bcgcugtcu, bajj 
oljne meme ©egemrart £roja nie fallen frürbc. (Ss braudjte teenig, 
midj gu Bewegen, mit iljuen gu gcfjen, benti ber Sdjmcrg über ben 
3Tob mcineS SBaterS unb bas SBcriangcn, ber (Me feineS DiufjmS in 
biefem berûljmtcn dîriege gu merben , fraren fitr ntid; Ijintânglidje 
©riinbe, iljncn gu folgen. 3dj iangte gu ©igeum an. 2>aS $cc* 
brângte jld; um midj l;cr; jeber fd;mor , bap cr ben 9fd;if( mieber er» 
blicfe ; aber, ac^ ! er mar nidjr me^r. 3ung unb umrfaf;ren, toie id; 
mur, todf;nte id; , allés yon benjenigen ^effen gu bürfen, bie ntid; fo 
feljt etl;oben, î)as erjte, toas ic^ non ben Sftriben fegefrte, toaren bie 
USajfen rneines IBaterS. ©raufarn gaben pe mir gur Slntmcrt : „!Tu 
follfl ailes crljalten , mas beinem 93ater ange^ert, aber feine SESajfen 
jinb bem UltjjfeS bepimmt." 

3>iefe Sutmort trûbte meine Seele ; id; freinte , id; entrûpete mi<^. 
9Uer UlvffeS, of;ne auS feiner gaffung gu fofitmen , fagte ju mir: 
f 3uuger SMenfc^, bu tljeilteft uit^t mit uns bie ©efaljren biefer langea 
iî'cU'.gcriutg ; biefe po!ge Spvad;e gegiemt bir nid;t; bu serbienp ttidjt, 
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tu no les auras. Dépouillé injustement par Ulysse , je m’en re- 
tourne dans l’ile de Scyros , moins indigné contre Ulysse que 
contre les Atrides. Que quiconque est leur ennemi , puisse être 
l’ami des dieux ! O Philoctète ! j’ai toirt dit. 

Alors je demandai à Néoptolème comment Ajax Télamonien 
n’avait pas empêché celte injustice. Il est mort, m» répondit-il. 
Il est mort! m’écriai-je, et Ulysse ne meurt point! au con- 
traire, il fleurit dans l’armée! Ensuite je lui demandai des 
nouvelles d’Antiloque, fils du sage Nestor, et de Patrocle, si 
chéri par Achille. Ils sont morts aussi , me dit-il. Aussitôt je 
m’écriai encore : Quoi! morts! Ilélas! que me dis-tu? Ainsi 
la cruelle guerre moissonne les bons, et épargne les raéchans. 
Ulysse est donc en vie? Thersite l’est aussi , sans doute? Voilà 
ce que font les dieux : et nous les louerions encore ! 

Pendant que j’étais dans cette fureur contre votre père, 
Néoptolème continuait à me tromper; il ajouta ces tristes pa- 
roles : Loin de l’armée grecque , où le mal prévaut sur le bien, 
je vais vivre content dans la sauvage lie de Scyros. Adieu : je 
pars ; que les dieux vous guérissent ! 

Aussi H je lui dis : O mon fils ! je te conjure par les mânes 
de ton père, par ta mère, par tout ce que tu as de plus cher 
sur la (erre, <k ne me pas laisser seul dans les maux que tu 
vois. Je n’ignore pas combien je te serai à charge ; mais il y 
aurait de la honte à m’abandonner : jette-moi à la proue, à la 
poupe , dans la sentine même , partout où je l’incommoderai 
le moins. II r k ’v a que les grands cœurs qui sachent combien il 
y a de gloire à etre bon. Ne me laisse point en un désert où il 
n’y a aucun vestige d’hommes; mène-moi dans ta patrie ou 
dans l’Eubée, qui n’est pas loin du mont OEta, de Trachine, 
et des bords agréables du fleuve Sperchi us : renvoie-moi à mon 
père. Hélas ! je crains qu’il ne soit mort ! je lui a rais mandé de 
m’envoyer un vaisseau : ou il est mort , ou bien ceux qui m’a- 
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bitfe ÎBafcu ju beffyen, unb nie toirjt bu jïé erïjalten. SDÎcineé 

gem£;unnj burd; bie Ungeredjtigfeit be« Ulçffeô beraubt , fefjrtc id; in 
fcie 3nfel @ci;reé jurüd, toenigcr gegen i£m , alô bie Sltriben erbittcrt. 
9ïitn t»abe id; bir aHeé berlünbet, £pi;iloftet. SJtôcfyten bie ©êtter fyen • 
fjeinben beijie(;eu !" 

Sllbbann fragte id; ben Sfîcebtelcra, toarurn 9tjar, ïelamoné ©ol;n, 
fîd; bicfer tlngcrcdjtigfeit uidjt toiberfe&t tjabe. „®t ift tcbt," nut; 
toortete et mir. „Xebt !" rief id; auô, „unb Utbjfeê tebt, nnb lebt, mit 
<Ff)re gefrônt , tm bem -§eete ?" £ann erfunbigte id; micf> aud; midj 
2lntiled;ué, bem ©cfjue bee! toeifen 9tejlor unb nad; s }kntrcf£u3, Sldjillé 
grcunbe. „9tud; biefe fînb nidjt nte£;r unter ben Sebenben," fngte et jü 
mir. 9tod; eimttal rief id; aué .* „®ôtter, toaé fagjl bu? <£o rafft 
alfo ber unerbittlic^e Jîrieg bie ©uten fjinroeg , unb fdjonet ber 2afîer* 
baften ? Ultyffeé lebt alfo; oljne Btoeifel aud; Xfjevftteâ. <&o unge* 
redjt t;aubeln bie ©ôtter, unb loir follen fte ncd; eljrcn !" 

3nbep id) fo meine 3Butl> gegen beinen 93ater auéliep, fuljr 
ÜJteobtolem fort, midj ju fjiriterge^en. Dted; fptadj et bie traurù 
gen SBorte : „gern non bem J&eere ber ©ricdjen , too baO Safter 
ûber biè ïugenb fiegt, toill id; in bem obéit ©c^rcé ntein Seben 
in 3ufriebenl;eit Ijinbringen. 3d; gelje, Me tobfyl# bi* ©ôtter lafîcn 
bief» genefen!" 

„2(d; ! inein ©oljn," rief id» aué, „idj bcfdjtoôrcbid; bei bem ©djatten 
t beineé ffiateré, bei beiner lutter, bei allem, loué bir auf (Srben tf;euer 
ift, lap mid; nidjt in biefetn (flenb jurüct, toooon bu ein 3euge bift. 
3cf» toeip eê, toie feljt id; bir $ur Saji feitotoerbe; aber eé toürbe bir 
S d; aube bringen, mid; ju berlaffen. 2ap mid; iui SSorbertljeil, im <§inî 
tert(;eil be$ ©d;iffcé liegen, loirf midj in ben Staum be<5 ©djiffeb, too* 

ïjin bu tüillft , unb too id; bid; am toenigften befdjtoeven trerfce. 9îur 

•> 

gropen 2eelcn ift e<5 gegeben, baé Sîüfmiidje ebler ^anbtungen ju fül;- 
len, Sap mid; nid;t in einer SBilbnip jurûd, too man feine ©b®* son 
HKenfdjen jinbet. Süljre rnicE; in bein ®aterlanb, obernadj (Jubéa, bas 
nic^t toeit nom SBerge Deta, non ïrat^in unb bon ben lieblidjen Ufern 
be« @v>erc^iuô entfernt ift. ©ieb mid) fneinem 93ater toieber. Sldj, toie 
fefjr fûvd;te id; mic^, bap er tobt fei! 3d; liep i(;n bitten, mir ein 
©djiff ju feubeti; euttoeber ift er tobt, ober biejcmgcu, totldje mir 
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raient promis de lui dire ma misère ne l’ont pas fait. J’ai re- 
cours à toi , d mon fils ! Souviens-toi de la fragilité des choses 
humaines. Celui qui est dans la prospérité doit craindre d’en 
abuser, et secourir les malheureux. 

Voilà ce que l’excès de la douleur me faisait dire à Néopto- 
lôme ; il me promit de m’emmener. Alors je m’écriai encore : 
O heureux jour! ô aimable Néoptolème , digne de la gloire de 
6on père ! Chers compagnons de ce voyage , souffrez que je dise 
adieu à cette triste demeure. Voyez où j’ai vécu ; comprenez 
ce que j’ai souffert : nul autre n’eût pu le souffrit - ; mais la né- 
cessité m’avait instruit , et elle apprend aux hommes ce qu’ils 
ne pourraient jamais savoir autrement. Ceux qui n’ont jamai 
souffert ne savent rien; ils ne connaissent ni les biens ni les 
maux; ils ignorent les hommes; ils s’ignorent eux- mêmes. 

Après avoir parlé ainsi, je pris mon arc et mes flèches. 
Néoptolème me pria de souffrir qu’il baisât ces armes si célè- 

• * v 

hres et consacrées par l’invineible Hercule. Je lui répondis : 
Tu peux tout ; c’est loi , mon fils, qui me rends aujourd’hui là 
lumière , ma patrie , mon père accablé de vieillesse , mes amis, 
moi-même : tu peux toucher ces armes , et te vanter d’être le 
seul d’entre les Grecs qui ait mérité de les toucher. Aussitôt 
Néoptolème entre dans ma grotte pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me saisit , elle me trouble, je 
ne sais plus ce que je fais ; je demande un glaive tranchant 
pour couper mon pied ; je m’écrie : O mort tant désirée ! que 
ne viens-tu! O jeune homme! brûle-moi toul-à-l’henre comme 
je brûlai le fils de Jupiter. O terre ! ô terre ! reçois un mourant 
qui ne peut plus se relever! De ce transport Ôe douleur je tom- 
bai soudainement, selon ma coutume, dans un assoupisse- 
ment profond ; une grande sueur commença à me soulager; un 
rang noir et corrompu coula de ma plaie. Pendant mon som- 
meil , il eût été facile à Néoptolème d’emporter mes armes et 
de partir : mais il était fils d’ Achille , et n’était pas né pour 
tromper. 

En m’éveillant , je reconnus son embarras : il soupirail 
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ttcrfVïad)en, tf>m me ne feiben ju binterbringen, baben mir nid)t 25crt 
gcljalten. 3d) menbe mid) an bid), mcin Soi)n. Xenfe an ben Un? 
befîanb menfdjlidjcr îDinge. 2Bet im ©lüde ift, mifbraucbe eê nid)t, 
unb uerfage feine •fjûlfc bem Unglû4lid)en nid)t." 

2>ic« maren bic SBortc, bie id), «en gtofien Sdjmerçen ergriffen, 
bem Steoptelem fagte. ©r berfarad), mid) mit fid) ju ne^men. 9113? 
bann rief id) ans : „D, glücflidjer Xa g ! e, gëtttidjer SReoptolem, trie 
tuürbig bcô Otufymeô beincô datera biji bu! X()eurcr ülcifegefâbrte, 
ucrgënnc, bafi id) biefer traurigen SBofjnung feborc^l fage. Sielj, 
i)ict l;abe id) gelebt; benfe bit meute Êcibcn; fein aubercr tourbe 
fte erbutbet ^aben. 9(bcr bie 9totb flatte mid) unterridjtet , unb 
fie lefsrt ben 2Renfd)en , toa$ er anf feine anberc 2Beife ler.ien 
tourbe. 23er nie gelitten bat, bleibt untoijfcub. ©r fennt toeber ba3 
©ute, ncd) ba<3 ïïëfe. ©r fennt bie 2Renfd)eu nidjt, et fennt ftd) 
fclbjl nidjt." @e f\>rad) id), unb ergriff meiucn ïïegeu unb meine 
Spfeiie. 

SJleobtoIein bat mid) um bie ©rlaubnifi, biefe berü^mten unb burd) 
ben unübcrtoinblidjcn -èerfuteS geljeitigten SSaffen fitjfcn ju bûrfen. 
3d) anttoertete itjm : ,,2fllcsî tjl bit bergôunt. iüon bcinct £anb em? 
bfange id) petite ba3 fieben, mcin Satetlanb, meinen oom SUtcr ge= 
büdten 23ater, meine gteunbe, mid) felbfl toieber. £>u fcftji biefe 
ÜBajfcn berüljren , unb bu toirjl bid) bann tüijmcn fënnen , bet einjige 
untet ben ©riecfjen ju fein, ber berbiente, fte ju berül;ren. Scgleid) 
trat Dîccbtclem in meine ©rette, um biefen SDafren feiue SBetmmbe? 
rung ju goïïen. 

3n biefem 9(ngenblicf ergviff micb eitt unbâubiget Sd)mcr$. ©r raubte 
mir bie 93e(innuug. 3d) tourte nidjt mefjr, toaô ici) tl;at. 3d) ferberte cin 
fd)arfe3 Sdjtoerbt, um mit ben Sujj ramit tee g jn fdjneiben. 3d) rief faut 
aué: „Xob ! fo fctjnlid) ecjîcl)ter Xeb ! toarum gôgerfl bu ? D Ukcpto? 
lem, ûbergieb mid) ben gtammen, toic id) ben Satin 3ubitevô benfclben 
übctgab! D ©rbe, nimm einen ©terbenben auf, ber jtd) nic^t mcîrt 
erbebenfann!" 2luf biefen quâlenben ©d)mcrj fclgte ciue tiefe Sctâu» 
bung, in toeldje id) nad) meiner ©eh>of;nbeit vtê^licÿ rerfteï. ©in fiat» 
fer ©d)tocifj jtengan, micb 3 U erteicbtern ; ein fdjroarjeé, «etborbeneô 
SBtut flop ans meiner ffiunbe. @ô toârc bem 3lecbtelem leiebt ge? 
toefen, toâfjrenb meincé ©djlafé mir meine SDajfen }u entreipen unb 
baren $u gefen ; aber er mat ber Soljn 9f<bit(<5, unb unfdbig, micb ju 
betriigen. 

911? id) emv.djtc, bcmevfie icb, bap er in tBeviegenfjeit trar. ©r 
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femme un homme qui ne sait pas dissimuler, et qui agit coni'ftr 

% 

son coeur . Me veux-tu donc surprendre ? lui dis-je , qu’y a-t-il 
donc? Il faut, me répondit-il, que vous me suiviez au siège de 
Troie. Je repris aussitôt : Ah ! qu’as-tu dit , mon fils ? Rends- 
moi cet arc ; je suis trahi ! ne m’arrache pas la vie. Hélas I il ne 
répond rien ; il me regarde tranquillement ; rien ne le touche. 

O rivages ! ô promontoires de cette lie ! ô bêtes farouches ! ô 
rochers escarpés! c’est à vous que je me plains; car je n’ai que 
vous à qui je puisse me plaindre : vous êtes accoutumés à mes 
gémissemens. Faut-il que je sois trahi par le fils d’Achille ! il 
m’enlève l’arc sacré d’IIercule; il veut me traîner dans- le camp 
des Grecs pour triompher de moi y il ne voit pas que c’est 
triompher d’un mort , d’une ombre , d’une image vaine. Oh ! 

•’il m’eût attaqué dans ma force... ! mais , encore à présent , ce 
n’est que par surprise. Que ferai-je? Rends, mon fils, rends : - 
sois semblable à ton père , semblable à toi-même. Que dis- 
tu ?... Tu ne dis rien ! O rocher sauvage ! je reviens à toi , nu, 
misérable, abandonné, sans nourriture; je mourrai ^eul dans 
cet antre : n’ayant plus mon arc pour tuer les bêles, les bêtes 
me dévoreront ; n’importe. Mais , rnon fils , tu ne parais pas 
méchant quelque conseil te pousse; rends-moi mes armes , 
va-t’en. 

Néoptt ème, les larmes aux yeux, disait tout bas : Flùt aux 
dieux que je ne fusse jamais parti de Scvros ! Cependant je 
m’écrie : Ah! que vois-je? n’est-ce pas Ulysse? Aussitôt j’en- 
tends sa voix , et il me répond : Oui , c’est moi. Si le sombre 
royaume de Pluton se fût- entr’ouvert et que j’eusse vu le noir 
Tartare que les dieux mêmes craignent d’entrevoir, je n’aurais 
pas été saisi , je l'avoue, d’une plus grande horreur. Je m’é- 


Digitized by Google 



ffcrlrmatf), fûnfirljnffé fJucl). — ( 235 ) 

fcufjte, mie ein SKenfd), bem bie 33erjîcflung fremb ifl, unb ber gegcn 
feine Oleigung fjanbelt. „©oHteji bu im ©inné Ijaben, mid) ju ^intcr- 
gefjen ?" fagte id) ju il)m ; „rebe !" — „$>u mupt rnir jur 93etagerung 
»on ïrcja folgen," antmortete er mir. — „5(d) !" rief ici) aué, „maé 
fagft bu, mein ©ot;n? ®ieb mir biefen 23ogen mieber. 3d) bin oer* 
ratljcn ; raube mir baé £ebenni($t." 2td) ! er antmortete mir nidjté. 
@r fa b mid) fliUf^toeigenb an ; nid)tS oermodjte fein £erj ju iiit;rcn. 
„0 ifjr Ufer unb ïBorgcbirge biefer 3nfet, il)r mitben Sfy’ere unb fleilen 
Çelfen, eud) flage id)! benn id) t;abe fonft niemanb, bem id) flagen 
fônnte, alé eud), ben 23crtrauten meincê jîummcré. ©otite Sldjülé 
©ofjnan mir juni 53errâtl;er gemcrben fein? ©r entreipt mir «fjcrfuleé 
gefycitigten fflegcn; er mill mid) mit jtd) in baé £agcr ber ®ricd)en 
fdjlepben, um mid) im ïrium^b aufgufû^ren. ©iet)t er nidjt, bap er 
nur übet einen îmbten, einen ©d)atten, eine lecre ©eftalt triumpljirt? 
£a! menu er mid) angegrifen Ijâtte, ba id) ned) meine dîraft fül;lte! 
aber jeft fiegt er blop burd) fiiji über mid). 2Baé fotl i d) tl)un? — 
®ieb mir rnetnen ©egen mieber, mein ©oljn, gieb ifjn mir mieber. 
©ei beinem SBater â(;nlid) ; ttjuc , toaé beiner fetbjt miitbig ifl ; ont? 
morte mir! Slber bu f$meigft. ffiilbe ftelfen, fo mup id; ju eud) ju; 
rùdfet;ren, nadenb, bem Slenbc Iprcié gegeben , oerlaffen, ot;ne 9îal;< 
rang, ^filpoé merbe id) in biefer •Ijôljle flerben ! $Die toitben £l)iere 
merben mid) jerreipen, ba id; beé ©ogeité beraubt bin, mit bem id) (te 
tôctcte! 3)lêgen jte eé! 35od) bein §erj fdjcint nidjt fd)!cd)îe ®c(üu 
nungen ju tjegen, mein ©ot;n, bu tjanbetfl aué frembtm Stntriebe, gieb 
mir meine Sffiajfen mieber, unb bann oertap mid)." 

Eeife unb mit betljrânten Slugen antmortete Dleoptolem : „5ld) , bap 
idl nie non ©ctyroé abgercift marc!" — ÜJlit einmal rief id; aué: 
„£immel! maé crblicfe id)? 3ft bieé nidjt Ulrçjfeé ?" Unb nun «er* 
naljm id) feine ©timnie. @r antmortete mir : „3a, id; bin eé." ^âtte 
ipiuto’é nâd)ttid)cé 9îeid) ftd) «or mir aufgett;an , unb Ijàtte id) beu 
fdjmarjcn ttartarué gefeljen, beffen 9tnbli(f felbft bie ©ôtter fdjrecft, 
mein ©ntfeÇen mdre nidjt grêper gemefen. SU'ermalé rief ic^ aué: „P Y 
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criai encore : O terre de Lenuios, je te prends à témoin! O 
soleil, tu le vois, et tu le souffres? Ulysse me répondit sans 
s’émouvoir. : Jupiter le veut, et je l’exécute. Oses-ln, lui di- 
sais-je, nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune homme qui n’était 
point né pour la fraude , et qui souffre en exécutant ce que tu 
l’obliges de faire? Ce n’est pas pour vous tromper, me dit 
Ulysse, ni pour vous nuire que nous venons, c’est pour vous 
délivrer, vous guérir, vous donner la gloire de renverser Troie, 
et vous ramener dans votre patrie. C’est vous, et non pas 
Ulysse , qui êtes l’ennemi de Philoclète. 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pouvait m’in- 
spirer : Puisque tu m’as abandonné sur ce rivage, lui disais-je, 
que ne m’y laisses-tu en paix ? Va chercher la gloire des com- 
bats et tous les plaisirs; jouis de ton bonheur avec les Atrides ; 
laisse-moi ma misère et ma douleur. Pourquoi m’enlever? je ne 
suis plus rien , je suis déjà mort. Pourquoi ne crois-tu pas en- 
core aujourd’hui , comme tu le croyais autrefois , que je ne 
saurais partir, que mes cris et l’infection de ma plaie trouble- 
raient les sacrifices? O Ulysse, auteur de mes maux, que les 
dieux puissent le...! Mais les dieux ne m’écoutent point ; au 
contraire , ils excitent mon ennemi. O terre de ma patrie , que 
je ne reverrai jamais!.., O dieux, s’il en reste encore quel- 
qti un d assez juste pour avoir pitié de moi, punissez, punissez 
Ulysse; alors je me croirai guéri. 

Pendant que je parlais ainsi , votre père, tranquille, me re- 
gardait avec un air de compassion ; comme un homme qui , 
loin d’être fâché, supporte et excuse le trouble d’un malheu- 
reux que la fortune a aigri. Je le voyais semblable à un rocher 
qui , sur le sommet d’une montagne, se joue de la fureur des 
vents et laisse épuiser leur rage , pendant qu’il demeure immo- 
bile. Ainsi votre père, demeurant dans le silence, attendait 
que ma eolère fût épuisée; car il savait qu’il ne faut attaquer les 
passions des hommes, pour les réduire à la raison, que quand 
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©rte uen $emncS, fei tu mein 3««g*î Du fîefjfl eS, (Sonne, unb ta 
tulbejl es !" — 9tuf)ig antmcrtete Uh)ffeî8: „@S ifl SupiterS SBille, unb 
id) bin ter SBctlflrccfer feiner Sefefjte." — „5Bagjl tu es nodj, 3«bi* 
terS ©amen ju nennen?" fuijrid) auf. „©licfe biejen Süngiing an j 
feine Scele mar nidjt fûr ben ©etrug gemadjt ; fermer fûttt «4 
ii;m, ju uclljiefjen, moju bu ifjin nôtfjigfi." „ttnfere Stbjïdjt ift niefjt 
bicb ju l;interge§en, unb bit ju fdjaben," fagte UipffeS. „ffiir îommen, ' 
biefs ju befecien, beine 9Dunbe ju Ijciicn, bit ben Sftufjm ju verfdjajfen,' 

4 

Droja ju ftïirjen, unb bief? in bein ©ateriaub jurûcfjufüfjren. tlibifcS 
i|1 nidjt bein geinb, bu bifi es fetbfl." ' } _ „ 

3 «b fagte beinem ©ater aÏÏeS, mas bie ffiutlj mit eingeben îonnte. 
„Da bu midj auf tiefem Ufer jutMgeiaffcn Jjafl," fpradj idj, „matum 
l'ergénneft bu mit nidjt , ïfier im gtieben ju lebett? ©et) bin, fuefje 
£Üui>m im ©etnmmei ber ©diiadjtcn, geniepe ber grcubcn beS SiebenS, 
fei glûcftid) mit ben Slttiben, lap mit mein ©enb unb meine Sdjmer* 
jer. ©arum mifljl bu midj biefem ©cben eittreipen? 3 et) t)abe feine 
ilraft ntcljr ; id) bin fdjcn unter ben Sobten. ©arum benffl bu jc|)t 
nidjt eten fr, mie Dcrbem, ba bu glaubtejl, bap id) nicf;t mit eud) ab* 
reifen fênnte , baft mein ©efdjrei unb bie Slufleefung, treize nteine 
üBunbe oerbreitete, eure Cyfer jîôren toürben, Du attein, UipffeS, bifi 
ber ttrljibet aller meiner Seibcn. ©êdjten bie ©ôtter,... aber bie 
©ôtter f)ôren mi et) nidjt, ja, fie rcifccn meinen geinb ncd) gegen midj. 
j D, mein ©aterlanb, id) merbe bidj nie mister fcijen ! 0, it;r ©ôtter, 
menu ncd) einet unter cudj ifl, ber ©eredjtigfeitliebt, ber ÏRitteiben 
mit mir Ijat, taffet eure Strafcn ben ttlpjfes treffen, unb ici) mette 
midj fûr getjeiit Ijatten!** . 

Dent ©ater tjôrte midj rut;ig an ; et fai) mit ©iitteiben auf midj ; 
et gi’dj einem ©lenfdjen, ber jlatt itber bie ©eijteSBcrmirrung emeS 
Uuglütf idjett ju jurnen, ben feitt ©ifgefdjitf erbittert Ijat, jîe ertrâat 
u.tb eutîdjuibigt. Uubemeglid) liant er, mie cin gels auf bem ©ipfel 
eûtes ©ergeS, ber ben ergrimmten ©inben Drofs bietet, unb iljte 
©utf) auStoben làpt. Diefem âijnlidj, martete bein ©ater fiill- 
fc^meigenb, bis mein Ungefhun fid) geïegt ttaben mûrbe. ©r mupte, 
bap man bie ?eibenfd)aften ber ©ienfc^cn, bie mon jur ©emtmft ju-- 
tûcïbringeu toili, nic^f e^er angveifeit barf, alS bis pe but^ eiue 5lrt 
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elles commencent à s’affaiblir par une espèce de lassitude. En- 
suite il me dit ces paroles : O Philoctète, qu’avez-vous fait de 
votre raison et de votre courage ? voici le moment de s’en ser- 
vir. Si vous refusez de nous suivre pour remplir les grands des- 
seins de Jupiter sur vous, adieu; vous êtes indigne d’être le 
libérateur de la Grèce et le destructeur de Troie. Demeurez à 
Lemnos; ces armes, que j’emporte, me donneront une gloire 
qui vous était destinée. Néoptolème , partons ; il est inutile de 
lui parler : la compassion pour un seul homme ne doit pas nous 
faire abandonner le salut de la Grèce entière. 

Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient d’arra- 
cher ses petits; elle remplit les forêts de ses rugissemens. O ca- 
verne, disais-je, jamais je ne te quitterai, lu seras mon tom- 
beau! O séjour de ma douleur! Plus de nourriture, plus 
d’espérance! Qui me donnera un glaive pour me percer? Oh ! 
si les oiseaux de proie pouvaient m’enlever... ! Je ne les per- 
cerai plus de mes flèches ! O arc précieux, arc consacré par les 
mains du fils de Jupiter! O cher Hercule, s’il te reste encore 
quelque sentiment, n’es-tu pas indigné? Cet arc n’est plus 
dans les mains de ton fidèle ami ; il est dans les mains impures 
et trompeuses d’Ulysse. .Oiseaux de proie, bêtes farouches , ne 
fuyez plus celte caverne , mes mains n’ont plus de flèches. Mi- 
sérable , je ne puis ®us nuire, venez me dévorer, ou plutôt que 
la foudre de l’impitoyable Jupiter m’écrase! 

Votre père , ayant tenté tous les autres moyens pour me per- 
suader, jugea enfin que le meilleur était de me rendre mes ar- 
mes : il fit signe à Néoptolème , qui me les rendit aussitôt. 
Alors je lui dis : Digne fils d’Achille , tu montres que tu 
l’es : mais laisse-moi percer mon ennemi. Aussitôt je voulus 
tirer une flèche contre votre père ; mais Néoptolème m'arrêta 
en me disant : La colère vous trouble et vous empêche de voir 
l'indigne action que vous voulez faire. 
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*' • 

Bon (Srmübung ifire ©târfe Betlcten ijaben. „D $I)iléftet," fpratÇ 
et enblfdj, „toa3 tji aué beinet SSemunft unb beinem Thitijt getocr-- 
ben? 3efet ift ber Slugenblid gefcmmen, fte ja gebraudjen. ffienn 
bu bidj toeigerfi, an3 ju folgen, urn bie gtcfjen ?fbftdjten, bit 3u- 
t>itet mit bit f)at, ju erfûlien, fo geijab’ bidj tooijl S5u bijl et 
nic^t teertl) , bet ©efteier ®riedjenlanb3 unb Xroja’3 3etflércr ju ftiti. 
39leibe in Semno3. SDiefe SBaffen, bie idj mit mit ntljme , trerben 
mir einen Sîuljm BetleiÇen, bet bit beftimmt mat. £ajj un3 geîjen, 
Oleoptolem; et fjërt nidjt. @3 ifl uné nidjt erloubt, baé 2Bd;I 
Bon ganj ©rietÇenlanb bem ÜDÎitleibcn gegcn einen (Sinjelnen oufju- 
obfern,* 

3«fct füfylte idj bie Œutfy einer Côte in, bet mon ifjre 3ungen ge= 
taubt bat. 3i)r ©ebrütl fdjallt bur$ bie SBâlbet Ijin. „D, meine 
•&ël}Ie ferrie ici) au3 , „nie tnetbe idj bid} séria jf en î @ei bu mein 
©rab! D SBoljnung be8 Sdjmer jcd !.... Cfjne Staljrung !.... Dbne 
£ojfuung !.... 2Ber reidtt mit ein (Sdjtoert, midi; ju burdjbcljrcn !,... 
Sïanbsëgel, eiiet ^erbei, mic^t ju uerjdjren ; benn ici) toerbe eud) nidjt 
me^r mit meinen $feiien etlegen ! X^eutet Sogcn, geljeiligt burdj bie 
<§inbe be8 <Scfjnc3 3ubiter8 ! ^erfuled , geliebter ffrcunb , toemt bit 
j ned) (Smbftnbung geblieben tfi, jûtneji bu nidjt? 2)ein S3egen ifl nidjt 
meljr in ben «fjànben beine8 tteuen ftreunbeé, et ifl in bet ©etnalt bc8 
fdjamlofen unb Ijinterlifligen ttfyffeé. SRauboëgel, toilbe Xljitre, ftiet>et 
■nidjt meljr biefe fjëljle ! ffîeine fjânbe finb bet $feile beraubt! 2) et 
junglüdlidje fann eudj nidjt mei)t fdjaben! (Silet Ijerbei midj ju oer* 
fâlingen, obet §erfdjmettert midj Bietmeijr, it;r DonnerfrUe btS unet- 
bittlitÇen 3u|jiter3 !" w 

Sïad&bem bein SCatcr allé SPlitteT Berfudjt blatte, midj ju ùberteben, 
Ijielt et enblidj fur ba8 befte, mit meine SBajfen toieber jurûdjugeben. 
(ix gab bem SBeoptoIem ein 3«idjen unb biefet jlellte fte mir fogleidj 
toieber ju. „3Bûrbiger @oi>n S(d)iil3," fprot^ idj ju itjm, „fe^t giebji 
bu mit einen-Setoeid, bap bu eé bijl, Slber lap midj Siadpe an mei» 
nem Seinbe neljmen." 3^ toat im Segrijf, beinen 93atet mit meinen 
5Pfeilen jn burt^bo^ten, abet Sleobtolem ljielt midj jurittf, unb fagte : 
„£er 3cm raubt bir bie Seftunung; bu fte^fl nic^t, intime untoûtbige 
ïbnt bu beacijen nnilfL" 
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Pour Ulysse , il paraissait aussi tranquille contre mes flèches 
que contre mes injures. Je me sentis touché de cette intrépidité 
et de cette patience. J’eus honte d’avoir voulu, dans ce pre- 
mier transport , me servir de mes armes pour tuer celui qui me 
les avait fait rendre : mais comme mon ressentiment n’était pas 
encore apaisé, j’étais inconsolable de devoir mes armes à un 
homme que je haïssais tant. Cependant Néoptolème me disait : 
Sachez que le divin Ilélénus , fils de Priam , étant sorti de la 
ville de Troie par l’ordre et par l'inspiration des dieux , nous a 
dévoilé l’avenir. La malheureuse Troie tombera , a-t-il dit ; 
mais elle ne peut tomber qu’après qu’elle aura été attaquée par 
celui qui tient les flèches d’HercuIe. Cet homme ne peut guérir 
que quand il sera devant les murailles de Troie : les enfans 
d’Esculape le guériront. 

En ce moment je sentis mon cœur partagé ; j’étais touché de 
la naïveté de Néoptolème , et de la bonne foi avec laquelle il 
m’avait rendu mon arc : mais je ne pouvais me résoudre à voir 
encore le jour s’il fallait céder à Ulysse ; et une mauvaise honte 
me tenait en suspens. 31e vcrra-t-on, disais-je en moi-môme, 
avec Ulysse et avec les Alrides? Que croira-t-on de moi? Pen- 
dant que j’étais dans cette incertitude^ tout-à-coup j’entends 
une voix plus qu’humaine; je vois Hercule dans un nuage 
éclatant : il était environné de rayons de gloire. Je reconnus 
bcilement ses traits un peu rudes , son corps robuste et ses 
manières simples; mais il avait une hauteur et une majesté qui 
n’avaient jamais paru si grandes en lui quand il domptait tes 
monstres. Il me dit : 

Tu entends, tu vois Hercule. J’ai quitté 1e haut Olympe 
pour t’annoncer tes ordres de Jupiter. Tu sais par quels tra/- 
vaux j’ai acquis l’immortalité : il faut que tu ailles avec 1e fils 
d’Achille, pour marcher sur mes traces dans 1e chemin de la 
gloire. Tu guériras ; tu perceras de mes flèches Pârii , auteur 
de tant de maux. Après la prise de Troie, tu “■verras de ri- 
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ttlnffeê fiant eben fo unerfcbûttert gegen meine fflfeile, alé gegen 
meine ©djmâbungen. Diefa Uuerf^rc(fenf)eit, biefe ©elaffenlteit rùî)rte 
midj. 3â) toarbefcbâmt, baft icb midj im erjlen îlnfall ber Sciben* 
fdjaft raeiner SBajfen gegen benjenfgen £>atle bebicnen toollen, ber mir 
fie toieber gegeben batte. Slber ba mein embôrteé ©emütty nerf; immer 
nidjt befanftigt toar, fo toar té mit uncrtrâglid), bafj id) meine ffiaffen 
einem IDÎanne ju banfen t;aben fotlte, ben idj fo feljt ^crÇte. „2Diffe," 
farad) 9lccbtolcm ju mir, „bajj ipriamué ©oljn, ber gêttlidje fjelenué, 
auf 3}efel)l unb Singebung ber ©êtter, îroja’é SKaucrn oerlaffcn, unb 
uné bie 3ufunft enttjüHt bat. SDaé ungludlidje îroja toirb fallcn, fo 
farad) er, abet eé toirb nidjt eljet fallen, alé bié berfentge, toeltber bie 
SPfcite bcé fjerfuteé befifct, eé befâufafen toirb, unb biefer SJÎann toirb 
nur «or ben ïWauetn von ïrofa non feinen SBunbcn genefen ; 3leâfii' 
lavé ©éljne toerben ibn Ijcilen." 

Sntgegengefejste ©effigie fambftcn in meinem ^erjen. 2>ie Un- 
fdjulb bcô SReoptclem unb tic tvomit er mir meinen 93cgcn 

toieber jurûdgcgcben batte, rûbrten mid). Stbcr bem Ufaffeé nndguge-- 
ben fdjien mtr fdjmerjlidjer alé ber Xob, unb eine falfdje ©djam bielt 
meine ©ittfd^tieÇungen jurûd. ©ollte'id) toieber in ber ©efellfdjaft beé 
tlfaffeé unb ber Sltriben erfdjcinen! 2Daé tourbe man »cn mitbenfen? 
©o fagte id) bei mir felbfl. 3nbcm id) fo im 3toeifcl fdjtoebte, Ijcrte idi 
auf cimnal eine ©timnie, toie bie eincé ©otteé. 3d) erblicfte ben £erîuleé 
ineinerfd)immcnitcn2£clFe. Sine ©lorie umgab ibn. 3d) crfannte ibn 
leidjt an feinen ettoae berben 3ügen, an feinem flarîen .Rôrbcrbau unb an 
feinem FunfHofen ©ejeigen. Slber mit etfd)ien er in biefer ^cljcit unb u 
îBûrbe, alé er uccb auf Srben bie Ungcl)euer bejâljmtr. Sr fagte-ju mir : 

„$» fiebefl , bu I^crefl ben ^erfuleé. 3d) b £n $d) £t * diW 

serlajfen, unt bit 3upitevé SEDiflen ju «erfünbcn. £>u toeifit, burtb 

toeltbe Slnfirengungen itb bie UnflerblidjFeit errang. ®é i(l ber ©ôtter 

2Bille, bafj bu mit bem ©oljne Sldjillé gebejl, um bie $fabe bcé Stuljmé 

ju betreten , bie id) gegaugen bin. ÎDu toirjl genefen. ^Jarié , ber 

©tifter fo oielen Unbcilé, toirb, «on meinen ipfeiien getroffen, fallen. 

* • 

£er jîricg toirb bit reicfye HJeute getoâl;ren. !Diefe fcitbe nad^ Xrcja’tf 
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éhcs dépouilles à Pœan, Ion père, sur le mont Œta; ces dé- 
pouilles seront mises sur mon tombeau comme un monument 
de la victoire due à mes flèches. El toi, ô dis d’Achille! je le 
déclare que lu ne peux vaincre sans Philoctète , ni Philoctète 
sans toi. Allez donc comme deux lions qui cherchent ensemble 
leur proie. J’enverrai Esculape à Troie pour guérir Philoctète. 
Surtout, ô Grecs, aimez et observez la religion : le reste 
meurt; elle ne meurt jamais. 

Après avoir entendu ces paroles, je m’écriai : O heureux 
jour, douce lumière, tu te montres enfin après tant d’années ! 
'e t’obéis, je pars après avoir salué ces lieux. Adieu , cher an- 
tre. Adieu , nymphes de ces prés humides; je n’entendrai plus 
le hruil sourd des vagues de celte mer. Adieu , rivages où tant 
lie fois j’ai souffert les injures de Pair. Adieu, promontoires où 
Echo répéta tant de fois mes gëmissemens. Adieu , douces fon- 
taines qui me fûtes si amères. Adieu, ô terre de Lemnos; 
laisse-moi partir heureusement , puisque je vais où m’appelle 
la volonté des dieux et de mes amis. 

Ainsi nous partîmes; nous arrivâmes au siège de Troie. 
Machaon et Podalire, par la divine science de leur père Escn- 
iape, me guérirent, ou du moins me mirent dans l’état où 
vous me voyez. Je ne souffre plus ; j’ai retrouvé toute ma vi- 
gueur : mais je suis un peu boiteux. Je fis tomber Pâris comme 
un timide faon de biche qu’un chasseur perce de ses traits. 
Bientôt Ilion fut réduite en cendres; vous savez le reste. J’a- 
vais néanmoins encore je ne sais quelle aversion pour le sage 
Ulysse, par le ressouvenir de mes maux ; sa vertu ne pouvait , 
apaiser ce ressentiment; mais la vue d’un fils qui lui ressem- 
ble , et que je ne puis m’empêcher d’aimer, m’attendrit le cœur 
pour ie père même. 
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©rofceruitg beinem ©ater ©cas auf bem Serge Ceta. (St beljâng» 
fcarnit ntein ©rafcmal, $um 3eid)en ber ©iege, bie bu burd) meme 
©feile erfcdjten fyajl. ©ir aber, o @cl)n beS Ndjill, nerfünbe id), 
fcajj bu ebne ©fyiloftet nidft jïegreid) fein toirfl , unb ©fjilcftet nid)t 
<. cfytie bid). 3iel)et f)in, jloei Sëtuen âfjnlid), bie ouf ben Sîaub auSge-- 
t)en. 3d) toerbe ben SleStülab geu ïroja fcnben, bamit er bid> fjeile. 
S3ot allem, ifjr ©rtedjen, liebet bie ©eligicn , nnb fclgct ifjreit ©or* 
fd^riften ; a((eô übrige ift oergângtid) ; fie allein iji non emiger CDauer." 

9113 id) biefe 3Borte cernommen ïjatte, rief id) auS : „0, g(ûrflid)er 
Xag, liebfidjeS fiicfjt , fo erfdjcinjl bu mir enblid) ttad) fo vielen 3afj' 
rcn! 3d) getjordje. Safjt raid) biefe Drter ncd) einmal bcgrüpen, 
unb id) toeile nie^t langer. Me tocljl, geliebte -&ël)le! Sebet toef)l, 
£Rt}nttben biefer raaiferrcid)cn Sluen! #infcrt inerte id) nid)t mebr 
bas bumbfe ©etëfe ber ffielleit biefeS 2J?cere3 t)ëren. gat;rct t»of)l, 
il)t Ufer, toc id) fo cft ter flürmifdjen Suft antfgefeÇt tt>ar! SD ©or-- 
gebirge, n>o baS (ïdje fo oft meme Jîlagen mieberljclte , lebe wjoI) 1! 
Sebet raot)l, if)t fûpen CucKcn , iro id) fo manche Sitterfeit fcflete! 
Sebe »cl)l, geliebteS SemnoS, laf mid) glürflid) non bit fdjeiben, bcuu 
id) folge bem Sïufe ber ©ëtter unb raeincr ffreunbe!" 

©3ir reijten ab. 2Eir langtcn »or bem belagcvten ïroja an. ©2a= 
d)aon unb ©obaliriuS, in ber gëttlidjen Ætmjl iljres ©a ter S Slesfulaÿ 
untenoiefen, fyeilten mic§, ober feftten raid) ttenigflens in ben 3ujlflnb, 
in n>eld)em bu miel) jeçt erblidft. 3d) leibe md)t mcÇt, id) ()abe 
meine ücrige Æraft tricher erlangt , aber id) l)infe cin trettig. ©aris 
fiel non meinet <§anb, aie ein fdjüdjterncs •§trfd)falb fâllt, bas tes 
3âger mit feinen ©feilen erlegt. ©alb lag Slium in ber ?lfd;e. ©as 
übrige treifjt bu. Slber baé SSnbeitfen an meine Seiben nâljtte flcts in 
mir einen getniffen ®rcll gegen ben toeifen Uh)ffeS, unb feine ïugen* 
ben oermod)ten nicfyt , biefen Untnillen $u oerfëfynen. SSberberSln' 
blitî eineS ©efytteS, ber il)m fo âljnlid) iji . unb ben id) $u lieben midi 
nfd)t entljalten fann, ftôpt mcinem $erjen aucfy milbe (Fmvfmbungen 
gegen ben ©ater eitu" 


2. F.-A. 


Digitized by QooqIc 


TÉLÉMAQUE , LIVRE «VI. 


( 2<0 J 


LIVRE XVI. 


Télémaque entre en différend avec Phalante pour des prisonniers qo'Ua *« 
disputent ; il combat et vainc Hippias. qui, méprisant sa jeunesse , prend 
île hauteur ces prisonniers [mur son frère Phalante; mais, étant pen con- 
tent de sa victoire, il gémit en secret de sa témérité et de sa faute qu'it 
voudrait réparer. Au même temps, Adraste, roi des Dauniens, étant 
informé que les rois alliés ne songent qu'à pacifier le différend de Télé- 
maque et d'Hippias, va les attaquer à l'improviste. Après avoir surpris 
cent de leurs vaisseaux pour transporter ses troupes dans leur camp, il y 
met d'abord le feu , commence l'attaque par le quartier de Phalante , tue 
son frère Hippias , et Phalante lui-même est tout percé de ses coups. 


Pendant' que Philoctète avait raconté ainsi ses aventures , 
Télémaque était demeuré comme suspendu et immobile. Ses 
yeux étaient attaches sur ce grand ltomme qui parlait. Toutes 
/es passions différentes qui avaient agité Hercule , Philoctète , 
Ulysse, Néoptolème, paraissaient tour-à-tour sur le visage 
naif de Télémaque à mesure qu’elles étaient représentées clans 
la suite de cette narration. Quelquefois il s’écriait et interrom- 
pait Philoctète sans y penser : quelquefois il paraissait rêveur 
comme un homme qui pense profondément à la suite des af- 
faires. Quand Philoctète dépeignit l’embarras de Néoptolème , 
qui ne savait pas dissimuler, Télémaque paraissait dans le 
même embarras; et dans ce moment on l’aurait pris pour 
Néoptolème. 

Cependant l’armée des alliés marchait en bon ordre contre 
Adraste, roi des Dauniens, qui méprisait les dieux, et qui ne 
cherchait qu’à tromper lesbommes. Télémaque trouva de gran- 
des difficultés pour se ménager parmi tant de rois jaloux les uns 
des autres. Il fallait ne se rendre suspect à aucun , et se faire 
aimer de tons. Son naturel était bon et sincère mais peu cares- 
sant ; il ne s’avisait guère de ce qui pouvait faire plaisir aux 
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©ec^Sje^nteô $ht$. 


Setemacfi tntjmcit fiel) mit 5[JKilantîn aegtn ©efmtgcner, bit jtt ficî? ftrrtig 
ttiacfitn. (St betimpft uub beflrgt btn .§ippiaS, btr, feint 3tigcnb sera dirent, 
fidj biefet (ÿefaugenen anf tint trofcige ÜCtife fur feintn Sruber ÿbalant fcc; 
midjtigt tatte. Slber et fteut fidj feint* Siège* nidji, foutent feufjt inSgefeim 
fibet feinrfBermeffetiljtit unb feiueii Setutritt, ben er gern mieber gnt gtinaci t 
- bitte. îlbrafl, ber in Qrfatjrnng bringt, tap bie nerbimbetcn gtirflen nut ba= 
mit befdjdftigt ftnb, ben eÇanbel be* ïelemadj unb .fjitfiaS jtt fdçiidjten, greift 
fit umjrrmutbet an. SWarffbrm et fid) hutibcrt tbrer ©chiffe bcmâditigt, uni 
feint Srieger in ba* ïagtt ber SBerbûnteten überjufdjiffcn, flecft et cS in 
Wtanb. <St beginnt ben Slngtiff bei ber ïagcrfieilc galant* , tObtct fciiten 
Sruber fjiçpia*, unb étalant felbft eriiegt brimée nmer frintn Streidjen. 

©tannenb unb mit gefeffeltcr StufmerFfamfeit fjord) te Xelcmacf) ter 
■fSrji^Iung SpijilcfteW. Seine Slugen toaven fefl auf ben grofjcn SJÎatm 
gefjeftet, fo lange et fpr ad). 8UU bie »crfd)icbenen fieibenfdjaften, 
Weldje ben ^effulcô, $(/itcftet, Ulpped unb Slcoptolem in Senwgung 
gefeçt ijatten, malten fief; abtoedjfelb auf bem offeneu ®efid)te Stic; 
raadj’b ab, ttie bie ©rgâfylung fie nad) tmb nad) feinet Seelc tar-- 
(UUtt. Siatotile» oergap et ftd), unb unterbratf; $fjilcftetcn burdi 
fchie Siuirnfungen ; biétoeilen jiel en in ein tiefed Oladjbenfcn , gleid) 
efttein SJlenfdjen, ber ben golgen ber litige nadjfpürt. 91(3 jJSfyiloftct 
bie SBeriegenljeit fSeeptclemb fdjilberte, ber fidj nidjt gu oerlMr.t 
tuofte , fdjieu Selemad) in betfelben SSerlegcnljeit gu fein, unb mau 
toérbe tyn in biefera Stugenblid fur SJÏeoptolem felbfi geljalten (jaben. 

Sngteifdjtn rücfte ba$ Ætiegfl^eer ber 93erbûnbeten , ircf;l gecrbntt 
fïbrafien, bem Jtônig ber Saunier entgegen. Siefer loar cin Süerâdju c 
ber ©ôtter, unb fann tuir barauf, toie tr bie SWenfdjen überlificn Î6tm:e. 
Sielemad) fiü)Ue bie <sd)wicrigîeiien, jid) unteT fo oicleit $ùr|Un , bie 
eifrrffM^twj auf einanber toaren, mit geîjôriger Ælugbeit gu betragetr. 
fflei îeinem follte er SBerbadjt gegen ftd) erregen, bie Sictc aller fritte 
tr geroinnen. Sent 4?erg toar gut unb aufridjtig, aber cr loupic md,t 
ju fdjnmctjfln. ®t belümmerte (tdj weitig um baé, iva* anbevu :8c. t* 
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autres : il n’était point attaché aux richesses; mais il ne savait 
point donner. Ainsi , avec un cœur noble et porté au bien , il ne 
paraissait ni obligeant , ni sensible à l’amitié , ni libéral , ni re- 
connaissant des soins qu’on prenait pour lui , ni attentif à dis- 
tinguer le mérite. Il suivait son goût sans réflexion. Sa mère 
Pénélope l’avait nourri malgré Mentor dans une hauteur et dans 
une fierté qni ternissaient tout ce qu’il y avait de plus aimable 
en lui. Il se regardait comme étant d’une autre nature que le 
reste des hommes ; les autres ne lui semblaient mis sur la terre 
par les dieux que pour lui plaire, pour le servir, pour pré- 
venir tous ses désirs , et pour rapporter tout à lui comme à 
une divinité. Le bonheur de le servir était, selon lui, une 
assez haute récompense pour ceux qui le servaient. Il ne fallait 
jamais rien trouver d'impossible quand il s’agissait de le 
contenter; et les moindres retardemens irritaient son naturel 
ardent. 

Ceux qui l’auraient vu ainsi dans son naturel, auraient jugé 
qu’il était incapable d’aimer autre chose que luiimême; qu’il 
n’était sensible qu’à sa gloire et à son plaisir : mais celte indiffé- 
rence pour les autres, et cette attention continuelle sur lui- 
méme, ne venaient que du transport continuel où il était jeté par 
la violence de ses passions. Il avait été flatté par sa mère dès le 
berceau , et il était un grand exemple du malheur de ceux qui 
naissent dans l’élévation. Les rigueurs delà fortune, qu’il sentit 
dès sa première jeunesse , n’avaient pu modérer cette impétuo- 
sité et cette hauteur. Dépourvu de tout, abandonné, exposé à 
tant de maux, il n’avait rien perdu de sa fierté. Elle se relevait 
toujours, comme la palme souple se relève sans cesse d'elle- 
même , quelque effort qu’on fasse pour l’abaisser. 

Pendant que Télémaque était avec Mentor, ces défauts ne 
paraissaient point, et ils diminuaient tous les jours. Semblable 
à un coursier fougueux qui bondit dans les vastes prairies ; que 
ni les rochers escarpés , ni les précipices , ni les torrens n’arr 


Digitized by Google 


folrntûd), fcfljsjrljntfs paâf. — ( 2il ) 

(jnûgen madjen fcnntc. (Sr licbte beu Steidjtljum nidjt, aber er ver» 
ftanb and) bie Jlunjl nidft, ju geben. ÜJÏit cincm £cr$cit »eU ©bel-- 
mut!) unb SRerfjtfdjaffenijeit fam cr alfo in ben 93crbad)t , reeîcr 
gefâUtg , ncd) empftnblic^ für bie fyrennbfdjaft, nedi freigebig, nodj 
erfenmlidj gegen bie ©emûfjungcn anbercr uni if;n , ncd) aufmerffani 
ju fein , bem 93crbicnjle ©credjtigfeit toieberfafjren 511 laifen. Dijue 
lange ju uberlegen , felgte cr bem 3 uge feineé -ÇcrjcnJ. £re& ber 
©egenfcmübungcn 'JJifiitcnJ (jatte ifjni feine SDîntter einen Übermult) 
nnb Stolj eingejïcfit, ber feine fdjënjicn ©igenfdjafteu verbunfeite. 
(Sr tjielt jic$ für cin 2 D*fen anbercr 9frt r aié bie übrigen 2 J?cnfd}cn. 
(Sv reûbntc, bap bie ©ëtter bie anbem nur baju gefd)affeu Ijâtten, i£;in 
ju gefatten, ju bienen, a((cn feineit ÎDünfdjcn juuorjuf emmen , unb 
a»efl auf itjn, aie auf ein fjëÇereé SBefen , ju bejfeijcn. ©ai ffllûcf, 
i()ni ju bienen, rear, feiner 'JWcinutig nad), cine Ijingiângtidje ïïele!;» 
nung für biejenigen, treize unter ifjm ftanben. ©r ferberte baé Un» 
niëgtidje »cn anbern, reenn eé barauf anfam, feine Üîeigungen ju 
befriebigen, unb bie geringjie 3 égerung emporte fein fjcftigeé ©emütb. 

2Benn nian i(jn fo ben Slntriebcn feiueé £crjené foigeit fat) , mupte 
man benfen, bajj cr unfâfjig fei, etreaé anbere^alé fid» felbfi ju liefen, 
unb bap itjm nur feiH ERufjm unb fein 33erguûgen ani .fjcrjcn liege 
t’iber biefe ©(cidjgùùigfeit gegen anbere unb biefeé feibftfüdjtige 9 Be» 
fen reareu bicp bie ftclgen eineô leibenfdjaftlûfyen 3 u|lanbeé , in reci» 
(fjnn er pci) immer befanb. (seine DJÎutter Ijatte i(>n von Sugenb an 
verjârtclt, unb er rear ein auffallenbeé 33eiftüel von bem Unglürf 
berer, recldje in einem Ijcljen ©tante geboten reerben. £ie reibrigeu 
©djirffaie, bie cr fdfon früfj erfafyven (jatte, fjatten feine §i(je unb 
feiuen Stolj nidjt mâpigen fënuen. 23en attem entblôpt, verlafien, fo 
mandjen Ûbeln auégefefjt, Ijatte er bedj uidjté von feincni Übcrmutlj 
mloren. Smmer erl;cb cr fïd) reieber aitfé neuc, reie bie biegfame 
ÿalme, bie au<5 eigencr Jbraft emporjlrcbt, fo feljr man jïdj audj be» 
müljt, fie nieberjubrücfen. 

©0 lange Mentor ûber Xelcmadj readjte, jeigten fi dj biefe Sefjtcr 
nidjt, unb nafjmen mit jebem ïage ab. ©incm rafdjeu ipfctbe â(jn» 
lic^, baô uber bie toeiten Gbenen rennt, unb unaufgefjatten von fleifen 
getten, Slbgrünben unb reijjenbcn <5trëmen, nur ber Stimmc unb ber 
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lent; qui ne connaît que la voix et la main d’un seul homme 
capable de le dompter, Télémaque, plein d’une noble ardeur, 
ne pouvait être retenu que par le seul Mentor. Mais aussi un 
de ses regards l’arrêtait tout-à-coup dans sa plus grande impé- 
tuosité : U entendait d’abord ce que signifiait ce regard ; U rap- 
pelait aussitôt dans son cœur tous les sentimens de vertu. La 
sagesse de Mentor rendait en un moment son visage doux et 
serein. Neptune , quand il élève son trident, et qu’il menace 
les flots soulevés, n’apaise point plus soudainement les noires 
tempêtes. » 

Quand Télémaque se trouva seul, toutes ses passions, sus- 
pendues comme un torrent arrêté par une forte digue , repri- 
rent leur cours : il ne putsouffrirl’arrogancedes Lacédémoniens, 
et de Phalante qui était à leur tête. Cette colonie, qui était ve- 
nue fonder Tarente, était composée de jeunes hommes nés. 
pendant le siège de Troie , qui n’avaient eu aucune éducation ; 
leur naissance illégitime, le déréglement de leurs mères, la li- 
cence dans laquelle ils avaient été élevés , leur donnaient je ne 
sais quoi de farouche et de barbare. Ils ressemblaient plutôt à 
une troupe de brigands qu’à une colonie grecque. 

Phalante , en toute occasion, cherchait à contredire Téléma- 
que : souvent il l’interrompait dans les assemblées, méprisant 
ses conseils comme ceux d’un jeune homme sans expérience .- 
il en faisait des railleries, le traitant de faible et d’efféminé; il 
taisait remarquer aux chefs de l’armée se» moindres fautes. II 
tâchait de semer partout la jalousie, et de rendre la fierté de 
Télémaque odieuse à tous les alliés. - ^ r--* 

Un jour, Télémaque ayant fait sur les Dauniens quelques 
prisonniers, Phalante prétendit que ces captifs devaient lu, 
appartenir, parce que c’était lui , disait-il , qui, à la tête de ses 
Lacédémoniens, avait défait cette troupe d’ennemis, et que 
Télémaque, trouvant les Dauniens déjà vaincus e t mis en fuite, 
n’avait eu d’autre peine que celle de leur donner la vie et de les 
mener dans le camp. Télémaque soutenait au contraire que c’é- 
tait lui qui avait empêché Phalante d’être vaincu, et qui a' ai 1 
remporté la victime sur les Daun'eus. Us allèrent U us^ie ts Uéë 
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Çùitb eineS ©itjigcn gel}crd)t, ber es ju jiigeln toeip, mat mtr üJJcn* 
ter alfetn fâljig , bem fenrigen ©eifle ïekmadjS ®in()alt ju tfjun. 
Slber es beburfte aud) nur eincS SlicfeS bicfeS SJlanncS , unt iljn ouf 
cinmat in feinem grcjjtcn ttngeflum anfjuïjaiteu. ©cgieid) cetjlanb 
«r tic SBebeutung biefcS ïïlicfeS, aile feine tugenbljafteu ÇFntfdjliefungen 
ïefjrten urieber in feine Seele jurüif. ©ie Skisljeit erljciterte nnb 
Berfdjënerte V'iôÿlid; fein ©efïdjt. * Blidjt fdjnellet befânftigt Btefetun 
bie fdjwarjen ©tùtmc, iram er feiuen îreijaef erljebt, unb tic aufge* 
tljûrmten SBcgcn bebroljt. 

Sobalb ïelemad) jïdj felbft iibcrlaffen trar, brocfien aile feine Sei* 
tcufdjaften , bie in itjver SBirffamfeit gefemmt imben woren , gleic!) 
cinern ©trom, ben ein jiarfet ©antm juifiÆ fjiett, n.'iebcr ait#. ©er 
©rejj ber baccbàmeniec unb tyreS Stufüfjrerë , galant, tvar ifjin 
unertrSglid). ®iefe Sarebâmcnier l;attcn tarent gcgrüubet, unb fre- 
fianben aué ben 3ünglingen, bie trâbrcub ber Selagcrnng yen î’rcja 
geberen unb oï;ne ©rjiefjung aufgen>atfyfen iraren. ®ie Uncicfytfjeit 
il;rer ©ebnrt, bas fitteulofe îeben if)rcr SBütter, itub bie îtuSgelaffeu* 
l;cit, in ber raan fie erjeg , gaben ibretn Sfiarafter cttraS 9M;eS unb 
SBilbcS. (Sic glicfjeu eïjcr eincr 58anbe Strapenràubcr, a(S griedji* 
frf;eu Stbfëmmlingen. 

^ijalant ergrif jebe ©elegenfyeit , bem ©elemadj ju nnterfyredjeu. 
Cft ttuterbrad) et ifjn in ben SRatfjSüerfanimlungen , unb rcratbtete 
feinen Pîatl) , aïs ben eincS 3ünglingS cfyne ©rfaljrung. Cfr fpottete 
fciuer, unb befjanbelte ifjn ois etnen fd)toadjen nnb yerjârtelten ‘Bien-' 
fdj.n. ©r nn.c^ e bie Slnfüfyrer ouf feine fleinfkn Seljlcr oufmcrffam. 
(5 c fudjte überaü (Siferfudjt gegen i(;u jn erregeu, unb ben Stclj Xc- 
lemodjS allen SScrbiinbeten in einem geliàfpgcn Cidjte barjujieKeu. 

SIS ©elemad) eincS ©agcS einige Saunier ju ©efangenen gemacbt 
(ja!t.% befjauftete galant, bnf biefe ©efangenen iljm angeljêrteu, 
tteil et cS geircfen, ber an ber ©çife ber Saccbâinonier biefen feint* 
lichen -§aufen niebergcwcrfcit , unb Setemadj , ber bie fjeiifbe bereits 
übctîruubcn unb auf ber Sludjt gefunben, fein aubères SSerbienfl ge* 
fjabt (jabr, nls iljnen bas 8eben ju fdjenfen, nnb fie in baé îager }n 
r fûbven. Seleina^ aber gab ber, baf ipfjatant ebne t^n hn’ttbe fibtt* 
vnnben tverben fein, unb baf er .bie iTqiuiier befîegt ^abe. Sie 
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fendre leur cause dans l’assemblée des rois alliés. Télémaque 
s’y emporta jusqu’à menacer Phalanie; ils se fussent battus sur- 
le-champ , si on ne les eût arrêtés. 

Phalanie avait un frère nommé Ilippias , célèbre dans toute 
l’armée par sa valeur, par sa force et par son adresse. Pollux , 
disaient les Tarentins, ne combattait pas mieux duceste : Cas- 
tor n’eût pu le surpasser pour conduire un cheval : il avait 
presque la. taille et la force d’HercuIe. Toute l’armée le crai- 
gnait; car il était encore plus querelleur et plus brutal qu’il . 
n’était fort et vaillant. 

Ilippias, ayant vu avec quelle hauteur Télémaque avait me- 
nacé son frère , va à la hâte prendre les prisonniers pour les 
emmener à Tarenle sans attendre le jugement de l’assemblée. 
Télémaque , à qui on vint le dire en secret , sortit en frémissant 
de rage. Tel qu’un sanglier écumant qui cherche le chasseur 
par lequel il a été blessé, on le voyait errer dans le camp, 
cherchant des yeux son ennemi , et branlant le dard dont il le 
voulait percer : enfin U le rencontre; et, en le voyant, sa fu- 
reur redouble. Ce n’était plus ce sage Télémaque instruit par 
Minerve sous la figure de Mentor ; c’était un frénétique ou un 
lion furieux. 

Aussitôt il crie à Ilippias : Arrête, ô le plus lâche de tous les 
hommes! arrête, nous allons voir si tu pourras m’enlever les 
dépouilles de ceux que j’ai vaincus. Tu ne les conduiras point 
à Tarente; va , descends tout-à-l 'heure sur les rives sombres du 
Styx. Il dit, et il lança son dard : mais il le lança avec tant de ^ 
fureur qu'il ne put mesurer son coup : le dard ne toucha point 
Ilippias. Aussitôt Télémaque prend son épée, dont la garde 
était d’or, et que Laêrte lui avait donnée quand il partit d’Itha- 
que, comme un gage de sa tendresse. Laêrte s’en était servi 
avec beaucoup de gloire pendant qu’il était jeune, et elle avait 
été teinte du sang de plusieurs fameux capitaines des Epirolesy. ■ 
dans une guerre où Laêrte fut victorieux. 
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frac^tcn beifce il;re ©acben scr bie scrbûnbeten Surfait. ÎVtemnrij 
ging fo iocit, bafs er Sru^Wcrte gegen ©balanten auéfliep, unb fie 
niürben ’fïdj ouf ber ©telle gcfdjlagen Ijaben, tretin mau fie niefjt jus 
rürfgefialtêii batte. 

©balant fjatte einen ©ruber, genannt, ferûfjmt ini gan’ 3 en 

«§eere burd) feint ïapferfeit, ©tarie unb ©etranbtljeit. ©elluv, fagten 
bie ïarentiner, ttmjjte ben (SSfluô nictyt beffer ju fût)ren r (Injicr nidjt 
gefe^iefter bit bluffe ju lenlen. Stn ©târfe unb 2Budf3 glief; et îeu 
na^e bem .Çetfufc?. 33aS ganje $eer fürdjtcte ifjn, toeil feine 3anî* 
fuefjt unb SBilbljcit feint ©tarie unb ïabferfeit ncd) übertrafen. 

81(5 •Çibb'flS f«b i toeleJ^e fiolje ÎDroljnngen îelemad) gegcn feinen 
Srubet auSgefîefjen, ging er eilenbs ()in,- bit ©efangenen naefj lurent 
ju fii^ren , cf;ite erfl ben Sfuéfytud) ber ©erfammlung abjutearten. 
ïdcmndj, ber tjeimlidje ©otfdjaft basen befam , serliefj trûtljenb bie 
©erfammlung. ©leidj einem fdpâmuenben (Sfer, ber ben 3àger frtdjt, 
ber if)n sermunbet bat, irrte er in bem Selbe umljer. ©eine Slugen 
fudjten ben$cinb. @t fd^teingt bie Sanje, mit ber er üjn burcbfefiron 
Win, ©nflict) erblidt cr itjrr, unb feine ffiutl) mbof’pelt fteb. (¥r war 
nidpt ntef)r jenet treife îielemacb, non SDÎinemcn in SJienterô @cfta!t 
gelcitet. (Sr tout ein Slafcnbcr, ein ergrimmter Sème. 

(fr ruft bem •Oiipfiaô ju : „.§alt ! ©ertterfenftcr aller SDlcnfdjen !‘ 
4?altî Safj felicu, rb bu mit bem Slaub berer b as en ge^cn wirjî, bit 
ià) befiegt l;abe. ©ergetené f;cffjl bu, itjn nad) tarent gu bringer. 
J&ittab mit bir 3 ur ©tuube ju ben finfiern lîfertt beé ©ttjr." G?r fvraefivS 
unb toarf feine Sanie , aber er fdjleubertc fie mit fefcbcm ttngejiün:, 
bafi cr ben Sffiurf niefjt geïjêrig abmeffen feimte. IDic Sanje mfeb’.ic 
ben $iipbia3. ©eglcieb jücfte Srlcmadt fein ©cbtml. @c!ren tsar 
baé $eft. £aerte« batte ifjm serebrt, alé ein ©fanb fciiter jâttlicfini 
Siebe, al« fener ren 3tbaîa abreifie. ©lit Slnbm batte fîcb Saerteé 
beffelben in feincr 3ngenb bebient, unb cS trar mit bem ©lutesiclct 
«nfûbrcr ber Syircten eieffir&t, tvclc^e Sacricu in cractu flricgr Mfiegt 
batte. 

2- ‘ 5. 
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A peine Télémaque eut tiré cette épée , qif IJippias, qui vou- 
lait profiter de l’avantage de sa force, se jeta pour l’arraclier 
des mains du jeune fils d’Ulysse. L’épée se rompt dans leurs 
mains; ils se saisissent et se serrent l’un l’autre. Les voilà comme 
deux bétes cruelles qui cherchent à se déchirer; le feu brille dan» 
leurs yeux ; ils se raccourcissent , ils s’alongent , ils se baissent T 
ils se relèvent, ils s’élancent, ils sont altérés de sang. Les voilà 
aux prises, pieds contre pieds, mains contre mains; ces deux 
corps entrelacés paraissent n’en faire qu’un. Mais Hippias , d’un 
âge pins avancé , semblait devoir accabler Télémaque, dont la 
tendre jeunesse était moins nerveuse. Déjà Télémaque, liors 
d’haleine, sentait ses genoux chauceler. Hippias, le voyant 
ébranlé, redoublait ses efforts. C’était fait du fils d’Ulysse; il 
allait porter la peiue de sa témérité et de son emportement, si 
Minerve, qui veillait de loin sur lui, et qui ne le laissait dans 
cette extrémité de péril que pour l’instruire, n’eût déterminé 
la victoire en sa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente, mais elle envoya 
Iris , la prompte messagère des dieux. Celle-ci , volant d’une 
aile légère, fend les espaces immenses des airs, laissant après 
«■lie une longue trace de lumière qui peignait un nuage de mille 
diverses couleurs; elle ne se reposa que sur le rivage de la 
mer où était campée l’armée innombrable des alliés : elle voit 
de loin la querelle, l’ardeur et les efforts des deux combatlans : 
elle frémit à la vue du danger où était le jeune Télémaque ; 
t Us s’approche , enveloppée d’uu nuage clair qu’elle avait formé 
de vapeurs subtiles. Dans le moment où Hippias , sentant toute 
sa force , se crut victorieux , elle couvrit le jeune nourrisson 
de Minerve de l’égide que la sage déesse lui avait confiée. Aus- 
sitôt Télémaque , dont les forces étaient épuisées , commence 
à sc ranimer. A mesure qu’il sc ranime, Hippias se trouble; il 
sent je ne sais quoi de divin qui l’clonnc et qui l’accable. Té 
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Garnit batte îiefemadj fein êdjtoevt gcjojjcn, aid #ifif»iad, ber fid) 
feiner überfcgencu «Stâvfc gcgcu itjit bebieuen mcllte, auf üju fiûrjn-, 
mu ed feiner >&aub ju eutreipen. îad Scfnvcrt jerbrad) in ifyrcu fjdn; 
bon. Uub nun fajfen (te jirt; ; ftc ftammern fîdj feft ait ciuanbcr. Sie 
gletdjen jttjct crgvimmtcn £(;ieren, bic jtdj ju jerreipen fucfjen. 3 tire 
ïïitgen gluten. Sic jicfje.t fid) jufantnieu; fie b et) tien fid) and; jte 
tûcfen fid); fie erf)ebeu fid) ; fie jtüvjen auf cittanbcc tod; fie Icdi;en 
îtad; 3Mut. &ie J&ifcc bed Jîamvfed l'ermcfyrt fid). $up ftemint jîdi 
gcgcu 5 «P, •Çanb gtgen <£>aiib. Stjve beiben serfdjfungeitcn. Jtérver 
fdjicnen nttt eiu ?eib 511 frin. Slbcr -bippiad ivar âtter atd ïefemadj, 
uub ed fd)icn, atd c b er biefeu, bev tym iregen feiner Sugetib an Stâtfe 
uacbllanb, ûbertrâltigen luûrbe. ïeicntarîj, bed Sftljcmd beraubt, füljlie 
feine Jtnie tuanfen. £ipbiad bemerfte ed, uub uerbebbefte feitte Stiu 
jirengung. 3efct marc ber Scfyn bed Uhjjfed uutertegen, unb $âtte bie 
Strafe feiner akrmcjfculjeit unb feincd Ungefhïmd bcjafjft, meun nidit 
ïi)ïiitcr»a, bie voit ferne itber i!)n madjte, unb ifnt nur iit bie auperfte 
©cfaljt gerattjen tiefj , um if;n ftügcr 311 ntadjeu , beit Sieg auf fei*'" 
Seite gclcttft t)âtte. 

®ie ©ôttin verliep ben Çalajl bon Salent nid)t, aber fie fan K 
3rid, bie befjenbe 93otfcfyafterin ber ®ëtter. £)iefe enteiite leidjtcn 
glugd, jte ttjeilte bie nncrmeptidjen SRâume ber Suft. ©in langer 
îidjtjlrcif jeg jtd) t;inter ber Jliegenben tjer unb bematte eine 2 Bdfc 
mit taufenb bunten garben. 9tidjt elfer fîanb (te flitt, ald bid fie bic 
Ufer bed fDleered erreidjt fjatte, toc bad gatjtlofe -jjecr ber Serbûnbeten 
getagert mar. Sdjeu ucn toeitem fab fie ben Jtambf, bie 'Suffi unb 
bie 5lnf!rengung ber beiben Streitenben. Sic bebte bei bent ?tnbtieî 
ber ®efd)r, in meidjer ber junge S'eleinadj fdjmebte. Sie nafit fldi, 
in ein leidjted ®emël! gef)üf(t, bad and feinen fDünfien gebitbet, jic uni; 
teatfte. 3 tt bent ftugenbliiî, ba ^ibt'iad, feine ganje Stàrfe fitylenb, 
ben Sicg iu <&ànbcit 3 U fyabcii giaubtc, bedle fte ben jungeit Bêgliiig 
fDîincrrend mit ber ?feg«be, mclefye iljr bie meife ©ôttin gegebeit fyatte. 
Segteid; fübfte ïetemad), beifen JCraft ganj erfdjcbft mar, neued Seben. 
3f me lit er fid) ertjelte, bejtc titcijr gerietfj ^iwiad in ttnruÇe. ©r 
fûi)t:e, bap etivad $ôf;ered auf itju mirfte, bad i(;n ucrti'ivrte , uub 
H inc Jîraft tâfjmte. Seteiuac^ briugt flatter auf i(;tt eiu; er fitd’i. 


TELEMAQUE , LIVRE XVI. — ( 2i3 ) 

léinaque le presse et l’attaque , tantôt dans une situation , tan- 
tôt dans une autre; il l’ébranle , il ne lui laisse aucun moment 
pour se rassurer ; enüii il le jette par terre et tombe sur lui. Un 
grand chêne du mont Ida, que la hache a coupé par mille 
coups dont toute la forêt a retenti, ne fait pas un plus horrible 
bruit en tombant ; la terre en gémit ; tout ce qui l'environne 
en est ébranlé. 

Cependant la sagesse était revenue avec la force au-dcdans 
de Télémaque. A peine Hippias fut-il tombé sous lui , que le 
fils d’Ulysse comprit la faute qu’il avait faite d’attaquer ainsi 
le frère d’un des rois alliés qu’il était venu secourir ; il rappela 
en lui-même avec confusion les sages conseils de Mentor : il eut 
iionte de sa victoire , et vit bien qu’il avait mérité d’être vaincu. 
Cependant Phalante , transporté de fureur, accourait au secours 
dcsonfrère; il eut percé Télémaque d’un dard qu’il portait, s’il 
n’eût craint deperceraussi Hippias que Télémaque tenait sous lai 
dans la poussière. Le fils d’Ulysse eût pu sans peine ôter la vie à 
son ennemi; mais sa colère était apaisée, il ne songeait plus 
qu’à réparer sa faute en montrant de la modération. Il se lève en 
disant : O Ilîppias, il me suffît de vous avoir appris à ne mépriser 
jamais ma jeunesse; vivez : j’admire votre force et votre cou- 
rage. Les dieux m’ont protégé, cédez à leur puissance : ne 
songeons plus qu’à combattre ensemble contre les Dauniens. 

Pendant que Télémaque parlait ainsi , Hippias se relevait 
couvert de poussière et de sang , plein de honte et de rage. 
Phalante n’osait ôter la vie à celui qui venait de la donner si 
généreusement à son frère: il était en suspens et hors de lui- 
. même. Tous les rois alliés accourent : ils mènent d’un côté Té- 
lémaque, et de l’autre Phalante et Hippias qui, 'ayant perdu 
sa fierté , n’osait lever les yeux. Toute l’armée ne pouvait asse2 
&’étoncfr que Télémaque , dans un âge si tendre , où les hom 


Digitized by Google 



•J 


fofcmird), fi‘d)S3rIjuU*9 $5ucl). — ( 2J5 ) 

tTjm balb in biefer, balb in einct anbfrn Stcftung beijufcmmen ; et ficiji 
ibn tsanfen ; er lafit i(;m feinen Slugenblid 3eit, fïd; ju erboien ; enb* 
îid; toirft er il;tt ju ©oben unb fâllt auf iï;n. (fine greffe (Fiche beS 
©ergeS 3ba, bie son taufenb Streidjen ber ?lrt gefâllt binjlürjt, unb 
ben ganjen SSalb erfdjüttert, ntadjt fein fdjredlidjctcS ©etôfe, ald ^ipi 
piaS im Catien rnadftc : bie (Frbe bebtc, unb rings uniljer gitterte ?UleS. 

3nbeffcn fjatte Xelemad; mit feiner Stârfe attd; feine ©cjtnnung 
toieber befommen. Jîaum tsar ^ippiaS unter i(;n gefaflen, als er bon 
$el;ler einfaï;, ben er begangen I;atte, ben ©ruber cineS ber serbünbetcu 
.tîènige, ju beffen •fjülfe er I)crbeigcfommen trar, auf biefe ?trt anju-- 
fallen. SRit ©efdjâmung batiste er an ©lentorS tseife £el)teu. (Fr 
crrôtfyetc übet feinen Sieg, unb fiüjlte, bafj er serbient (jatte, ûbertoun-- 
ben ju toerben. ©littlcnocile tsar *p§alant tsütbcnb ^erbeigerannt, 
feinem ©ruber beijuftebcn, unb er tourbe audj ben Xelcntad; mit einent 
ÜBurffptefj, ber er in ber £anb Ijielt, burdjbüfjtt (; abêti, toenn er nidjt 
befürdjtet batte, audj ben ^ippiaô ju burdjbofjrcn, ber unter Xelemad; 
im St aube tag. Seidjt batte ber Seljii beS UltjffeS feinem geinbe bas 
Sebcn nefmten fôntten ; aber er füljlte feinen 3ern nietjr, unb irar nur 
barauf bebadjt, feinen Çcljler burent SKâfigung tvieber gut ju madjen. 
(Fr flanb auf unb fagte : «•fjippiaS, ci genüge mir, bid; belc^rt ju ba- 
ben, nidjt setâd;tlidj son meiner 3ugenb ju benfen. fiebc ! 3dj be- 
mimbcre beine Stârfe unb beinen SDÏutb. Sie ©ôtter fdjüfcten ntid) ; 
toeidjc iljrer ©ladjt, unb laft uns jejjt nur barauf ftnncn , bie Saunier 
mit sereinigten Jtrâften ju befâmpfen." 

3nbcm ïelemad; bies fagte, flanb ^ippiaS auf, mit Staub unb 
©lut bebedt, im ^crjen Sdjant unb UButfj. fp^alant fdjeutc ftd>, 
bemjenigen bas 8eben ju rauben, ber eS feinem ©tubes fo ebelmntbig 
gcfdjenft batte. (Fr fonntc fïd) ju nidjts entfdjliejjen, er touffe nidjt, 
mie ifjm tsar. 3n;tsifdjen toarett bie serbiinbeten Æênige berbei gc-- 
ftmmen. (Finige fül)rten ïcloittadj, aubere beu ©galant unb #ippins 
Ijintseg, ber feinen îtof sertoren (jatte, unb mit gefenften ©lirfen ein= 
terging. S'as ganje -fjeer tsar crflaunt, bap Tclcmadj in eiucm Ollier 
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mes n’ont point encore toute leur force , eut pu renverser H'p^ 
pias , semblable en force et eu grandeur à ces géans , en fa ns de 

« r 

la terre, qui tentèrent autrefois de chasser de l’Olympe le» 
immortels. 

Mais le fils d'Ulysse était bien éloigné de jouir du plaisir de 

v 

celte victoire. Pendant qu'on ne pouvait se lasser de l’admirer, 
il se retira dans sa tente , honteux de sa faute ; et , ne pouvant 
plus se supporter lui-même, il gémissait de sa promptitude. Il 
reconnaissait combien il était injuste et déraisonnable dans ses 
emportemens : il trouvait je ne sais quoi de vain , de faibie et 
de bas dans cette hauteur démesurée. Il reconnaissait que la 
véritable grandeur n’est que dans la modération, la justice, la 
modestie et l’humanité : il le voyait; mais il n’osait espérer de 
se corriger après tant de rechutes; il était aux prises avec lui- 
mêiiie, et on l’entendait rugir comme un lion furieux. 

II demeura deux jours renfermé seul dans sa tente , ne pou- 
vant se résoudre à se rendre dans aucune société, et se punis- 
sant soi-même. Hélas ! disait-il , oserai-je revoir Mentor? Suis- 
je le fils d’Ulysse , le plus sage et le plus patient des hommes ? 
Suis-je venu porter la division et le désordre dans l’armée des 
alliés ? est-ce leur sang on cehii des Dauniens , leurs ennemis , 
que je dois répandre? .Vai été téméraire; je n’ai pas même su 
lancer mon dard; je me suis exposé avec Iiippias à forces iné- 
gales ; je n’eu devais attendre que la mort avec la honte d’être 
vaincu. Mais qu’importe ? je ne sérais plus, non, je ne serais 
plus ce téméraire Télémaque , ce jeune insensé qui ne piofite 
d’aucun conseil : ma honte finirait avec ma vie. Hélas! si je 
pouvais au moins espérer de ne plus faire ce que je suis désolé 
d’avoir fait! trop heureux! trop heureux ! mais peut-être qu’a- 
vant la fin du jour je ferai et voudrai faire encore les mêmes 
fautes dont j’ai maintenant tant de honte et d’horreur. O fu- 
neste victoire ! ô louanges que je ne puis souffrir, et qui sont 
de cruels reproches de ma folie ! 
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too ber SKenfd; feint gange ©târfe nedj nidjt crlangt pat, ben 
fias fjabe übertoâftigen fëitnen, ber an ®rëfe unb ©târfe bot Stiefen 
jtuen jtinbern ber drbe giidj, bit eS einjl oerfudjten, bie tlnjierblidjcr 
.•an3 bem dtyntp gu oerjagen. 

2fber ber @d;n bef UhjjfeS toar toeit entfrrnt, ftdj feineé ©icgeS ;it 
freutn. 3nbcp ifjm adgemeiite fBetounberung gu !ü;eil toarb, oerbarg 
tr ftdj in frittent 3eft, fdjâmte ftdj feineé Seller?, jürrtte fibet fïd) felbji, 
mtb bereute feint Übereilung. dr evfannle, bap iljn feine Seibenfdjaf* 
ten gu unbefennenett unb ungeredjtcn •jjaublungen funriffen. dr faf; 
pas ditfe, ©djtoadje unb drniebrigenbe feineé ungemeffenen ©teljcS. 
dr cvîannte, bap toaljre ©cèpe nnr in ber SSÎâpigung, ber ®eredjtig= 
feit, ber Sefdjcibenljeit unb ber 2Jtenfd;lid;feit bejlefje ; cr fat; es beut- 
lid; ein, abet nad; fo vuclen SRücffâdcn burfte er nidjt mefyr pcjfen, je 
cin anberer fDîenfdj gu tptrben ! dr lag mit ftcfj felbfi int ©treit, un» 
fltan Ijërte it;n bvüllcu, gleidj ehtem ergrinnnten Sôiccn. 

3u»i Sage iang oerljarrte er eûdarn in feinem ®egeft. dr fonme 
jïdj nidjt entfdjliepen, urifer 5>2enfd;eu gu gel;en. dr firafte ftdj fefbft. 
„9îcfi !" fagte er bei fïdj felbji, „toie fann ici) es ioagett, SRentcrn je tt'ieber 
angttblicfen? SBiit id; tücl;l ber 2of;u beS UlpffeS, beS tocifejien aCIcv 
SRenfdjen, bicfeS gropen SufberS? Jîant id; nnr, Uneinigfeit unb 
3iüiefpaft in bem #eere ber fBerbnnbetcn anjuridjtcti ? 525m id) Ijieljer 
gefommen, iljr cher bas ©lut ber Saunier, itérer Seinbe, gît oer* 
gicpen? 22eld;e SBcrmejfenljeit! 3d; liep tnidj mit bem <&ippiaS in 
einen ungfeidjen Sîampf ein. 3dj toupte nid;t eimnal, meint Sauge ju 
toerfen. 3d; I^atte nidjtS gu geioârtigen, a(S beu Scb nebft ber 
©djntadj, ber Scftegte gu fein. Scdj, iras mare baran gelegcu gc= 
tccfett ? 3d; toürbe nidjt tncljr fein , ber oermeffene Selemadj, bitfcv 
unftnnige 3ûngling, ben feine Selcljrung flttg tuadjen fann, tourbe nidjt 
nteljt fein ! 2Jîcitie ©diaitbe patte mit nteincm Seben geenbigt. ?ld; ! 
bürfte idj peffen, nie toieber gu begeljen, toaS mid; jetjt mit fo oiefem 
îummer erfüllt, U'ie giûdiid) toâre id; ! Stber toer bürgt tnir bafnr, 
pap idj nidjt (;eute nedj in bicfefben $el;!er fade, an bie idj midj jeçt . 
ttur mit Sdjain unb Sfbfdjeu erinnetn fann, ober midj bod; geneigt 
bagufiiijlc? Unftdgcr ©icg! SBerürîmfdjtcr Sfltd;m ! 2i l i* bitter rùdt 
ii,r mit nieiitc Xi;o^eit oçri" 
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Pendant qu’il était seul et inconsolable , Nestor et Philoctèffr 
le vinrent trouver. Nestor voulut lui remontrer le tort qu’il U 
avait : mais ce sage vieillard , reconnaissant bientôt la désola* 
lion du jeune homme , changea ses graves remonlranees en des 
paroles de tendresse pour adoucir son désespoir. % 

Les princes alliés étaient arrêtés par cette querelle , et ils ne 
pouvaient marcher vers les ennemis qu’après avoir réconcilié* 
Télémaque avec Phalanle et Hippias. On craignait à toute 
heure que les troupes des Tarentins n’attaquassent les cent jeu- 
nes Crétois qui avaient suivi Télémaque dans cette guerre : 
tout était dans le trouble par la faute du seul Télémaque; et 
Télémaque, qui voyait tant de maux présens et de périls pour 
l’avenir, dont il était l’auteur, s’abandonnait à une douleur 

r 

amère. Tous les princes étaient dans un extrême embarras : ils 
n’osaient faire marcher l'armée , de peur que dans la marche 
les Crétois de Télémaque et les Tarentins de Phalanle ne com- 
battissent les uns contre les autres. On avait bien de la peine à 
les retenir au-dedans du cam^ où ils étaient gardés de près. 
Nestor et Philoctète allaient et revenaient sans cesse de la 
lente de Télémaque à celle de l’implacable Plialante, qui ne 
respirait que la vengeance. La douce éloquence de Nestor et 
l’autorité du grand Philoctète ne pouvaient modérer ce cœur 
farouche, qui était encore sans cesse irrité par les discours 
« pleins de rage de son frère Hippias. Télémaque était bien plus 
doux , mais il était abattu par une douleur que rien ne pouvait 
consoler. 

Pendant que les princes étaient dans cette agitation , toutes 
les troupes étaient consternées : tout le camp paraissait comme 
une maison désolée qui vient de perdre un père de famille , 
l’appui de tous ses proches et la douce espérance de ses petits 
enfacs. 

.Dans ce désordre et cette consternation de l’armée, on en- 
tend tout-à-coup un bruit effroyable de chariots , d’armes , de 
hennissemens de chevaux, de cris d’hommes, les uns vain- 
queurs et animes au carnage, les autres ou fuyans, ou motr- > 
rans , ou blessés. Un tourbillon de poussière forme un épais 
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Snbcnt er jid) fo in trcjllefer (Sinfamfeit serjeljrte, famen 9!cftrr 
unb ju i^m. üîeflcr toollte i(im sorfiellen, lois feljr er gcfeflt 

^abe; abet nia ber toeife ®reia fa|, tote befümmert ba3 #erj bea 
Sünglinga toar, unterbrncïte er feitie ernfkn (Srmaljnungen, unb fagte 
itjm nut SBcrte ber Siebc, um feinen Sdjnterj §u linbem. 

£urdf biefen 3u>ijt toaren bie serbunbeten Çürften in ifjren Un- 
tcrnefjmungen aufgeljfalten toerben, unb fie ïonnten nidjt ef>er gegen 
ben {JEeinb gief;en, bi3 fie ben îelentadj mit IJJIjatanten unb >&iyyia3 
auagefêfynt Ijatten. SJÎan mujjte jeben Stugenblief befûrdjten, taf bie 
ïarentiner bie Ijunbert jungen fréter, bie bent îelemadf in biefen 
^trieg. gcfelgt toaren, anfallen toürben. Xelemadjé geljltritt batte a II-' 
gcnteiue 93ettoirtung angcridftef, unb ïelcmad), ber bas gegcntoârtige 
Ûbel fai), beffen Urfyeber er toar, tuib bie ©efafjren ber 3ufunft 
abnbete, überliep jïd) ben bittcrjien Sdjnterjcn. î)ie giirfîen traren 
in grever 93erlcgcnlfcit. Sie toagten eS nidft, ba3 Jtriegaîjeer auf- 
bretben ju laffen, auâ fÇuvdji bie fréter unb bie ïarentiner mëdjten 
toâljrcnb bea 3ugc3 an einanber gcratlfcn, unb eé fofiete OJiüife, fie 
înnerbalb beé ïagera in Sdfvanfen ju balten, too man fit bed) ge? 
nau becbadjten fennte. 9ïejlct unb fPbiloftet gingen unaHâjfig jtoi* 
fdjcn ben ®ejclten bc3 Xelentad) unb be3 unucrfëljnlidjen galant, 
ber nicfjia al3 Sîadje fdjnaubte, ab unb ju. UBeber 9lefler3 fanfte 
93crcbtfamfeit, nedf ba3 Slnfeijen beé grofen Sptjiloftet uermcdjten 
biefea emyerte ©cmütij ju befânftigen, toeldjca bureb bie imitiienbcn 
Sieben befl ^iyyiaS nur ncd) meb* entjïainmt tourbe. ïekinad) toar 
toeit fanfter; aber er fixité fidj »en einem ©ram nicbcrgcbrùdt, 
ben nidjta milbern ïennie. 

®a3 ganje .§ecr gerietb in ©efhirjuttg, al3 c3 feint ^ûrfîen in bie* 
fer Unrube fafj. £aê 2aget glid) einem tfjaufe, baa über ben Serlufl 
ciitea SSaterS trauert, ber bie @tüçe feiner SSerwanbten unb bit ■èojf- 
nung feiner uumûnbigcn Jîinber toar. 

9lc<b toar baa Jîriegaljcer in biefent 3uflanbe ber Sertoirrung unb 
5Siebevgef^lagent)cit , ala man auf cinmal ein eutfeçlicbeô ©etefe »cn 
SEagen, flirrenben SBajjên, toieljernbrn Sloffen, toilbea ©cfdjrei mutl); 
fdjnaubenber Siéger , unb Stimmen ber iJIicbtnben, Sterbenben unb 
Spcrtounbcten nernabm. tSfnc bitfe <^taubtoolfc toalite emycr, b«î 
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nuage qui couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bientôt 
à la poussière se joint une fumée épaisse qui troublait l’air et qui 
ôtait la respiration. Ou entendait un bruit sourd semblable à 
celui des tourbillons de flamme que le mont Etna vomit du 
fond de ses entrailles embrasées , lorsque Vulcain, avec scs cy- 
c'opes, y forge des foudres pour le père des dieux. L’épou- 
vante saisit les cœurs. 

Adraste, vigilant et infatigable, avait surpris les alliés : il- 
leur avait caché sa marche, et il était instruit de la leur. II 
avait fait une incroyable diligence pour faire le tour d’une mon-, 
tagne presque inaccessible , dont les alliés avaient saisi presque 
. tous les passages ; tenant ces défilés , ils se croyaient en pleine 
sûreté, et prétendaient môme pouvoir, par ces passages qu’ils 
occupaient , tomber sur l’ennemi derrière la montagne , quand 
quelques troupes qu’ils attendaient leur seraient venues. 
Adraste, qui répandait l’argent à pleines mains pour savoir le 
secret de ses ennemis , avait appris leur résolution ; car Nestor 
et Philoclèle, ces deux capitaines d’ailleurs si sages et si expé- 
rimentés, n’étaient pas assez secrets dans leurs entreprises. 
Nestor, dans ce déclin de l’âge, se plaisait trop à raconter ce 
qui pouvait lui attirer quelque louange. Phihctètc naturelle- 
ment parlait moins : mais il était prompt; et si peu qu’on exci- 
tât sa vivacité , on lui faisait dire ce qu’il avait résolu de taire. 
Les gens artificieux avaient trouvé la clef de son cœur pour en 
tirer les plus importans secrets. On n’avait qu’à l’irriter : alors , 
fougueux et hors de lui-même, il éclatait par des menaces; il 
se vantail d’avoir des moyens sûrs de parvenir à ce qu’il von-' 
lait. Si peu qu’on parût douter de ces moyens, il se hâtait de 
les expliquer inconsidérément; et le secret le plus intime 
échappait du fond de son cœur. Semblable à un vase pré- 
cieux, mais fêlé, d’où s’écoulent toutes les liqueurs les plus 
délicieuses, le cœur de ce grand capitaine ne pouvait rien 
gardt-r. 
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bcrfic ben Rimmel uni) ï>ülftc baô gange Saget cin. ©«tb gefeflte ftdj 
gu biefer SSîclfe cin bicfer Siaudj, nerfinjierte bic 8uft, unb fjielt te» 
•SHtljem gnrücf. SJùiit ^ette ein bumpfea Staufen, toie ü auS ben* 
?lctna fdjatlt, toenn Sutfan mit feinen SijFlopen bem ©ater bcc 
©citer bie ©cnnerfeife fdjmiebet , unb bicfer ©erg au$ feinen eut* 
fîammten (Singemeiben geuerflrcme auPgiept. ©ntfefcen fafte aile 
•èerjen. 

devait, fîeta toad>fam unb unermiibet, f»atte bie ©erbûnbeten ùber* 
fa tien. ©r fjatte i tin en ben 9tngug fetncô ■èeereS serbergen, unb toar 
«eu bem 3uge bea itjrigen unterridjtet. ©r batte fîct> âuperjl ange* 
firengt, einen fafl ungugânglidjen ©erg $n unujetjen, toeycn bie Ser* 
buubeten beinalje atte 3ugange befefct tjatten. ©a jte im ©ejïç 
biefer ©ngpâffe toateu, fo tjielten fie fi dj coltfommcu fîcfjcr , un* 
fcbmeidjeltcn ftdj fegar, ben geinb, ber tjinter bem ©erge fiant, »er* 
mittelji biefer engen 2Bege, bie fie inné tjatten, überfatten gu fennen, 
toenn erfi einige ^riegtfBôifer, bie fie ertoarteten, gu ifjncn gefîcpcn feia 
toürben. Stbraft, ber baa ®clb mit peflen fjànben auétfjeilte, menu 
ti barauf anfam, bie getjeimen 9tnfdjtâge feiner geinbe gn crfa^reu, 
Çattc »cn ifjrer ©ntfdjlieptmg Diacfjric^t er^alten; beun tRefter unt 
©Ijilcftet, biefe gtoei fenfi fc lecifen unb erfafjrenen gelb^etren toupte* 
itjrc ©nttoürfe nicf>t getjeim genug ju fjalten. Dîeftcr ticp fitç 6ei ber 
9leigc feiner Sage atlgu fetjr son. bem ffiergnügen (jinreipen, feint 
rüfjmlidjcn Sfjatcn gu ergâ^lcn. ©tjücftet, »cn ©atur tpeniger ge-- 
fprâdjig, mat tjeftig, nnb tocnn mau feiue Cebtjaftigfeit nur ein toenig 
reiçtc, fonute man allé feine «fjeimtidjfeiten erfa^ren. Siflige ÜRenfdje» 
fjatten ben ©djtûjfet gu feinem 4jcrgcn gefunben, unb toupten iljm ffine 
widjtigfien ©etjeimnijfe gu entteefen. @é beburfte nidjta, atô itjn auf* 
gubringen, unb bann ipupte cr nidjt ractjr an ftcfj gu tjatten. @r bradj 
in ©roljungen and, unb tüljmte ftdj, atte ïDiittel in feiuer ©ctoatt gu 
Ijabcn, gu feinen 3n>ecfcn gu gctangen. Sdjien man an bet 2Birffam-- 
feit biefer SRittel ju gtocifctn, fo ciite cr, jt dj in eiue uubebadjtfame 
©rerterung bcrfelben cingnlaffen, unb bie tiefjlcn ©etjeintniffe eut- 
toifdjten feinem Bergen. (Sinem fefibaren, aber jerbtodjenen ©efâpe 
àtjntidj, bem feine fôfifidje gtüffigfcit entriunt, toupte ba8 -ôerg biefed 
gtopeu getbberrn fciu. ©ofjiimnip gi: betpaljrcn 
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Les traîtres, corrompus par ^argent d’Adraste, ne man- 
quaient pas de se jouer de la faiblesse de ces deux rois. Us nat- 
taient sans cesse Nestor par de vaines louanges; ils lui rappe-, 
laient ses victoires passées, admiraient sa prévoyance , ne se 
lassaient jamais de l’applaudir. D’un autre côté, ils tendaient 
des pièges continuels à l’humeur impatiente de Philoctète ; ils 
ne lui parlaient que de difficultés , de contre-temps , de dan- 
gers, d’ineonvéniens, de fautes irrémédiables. Aussitôt que 
ce naturel prompt était enflammé , sa sagesse l’abandonnait , e» 
il n’était plus le même homme. 

Télémaque, malgré les défauts que nous avons vus, était 
bien plus prudent pour garder un secret : il y était accoutumé 
par ses malheurs, et par la nécessité où il avait été dès son 
enfance de se cacher aux anjans de Pénélope. Tl savait faire un 
secret sans-dire aucun mensonge : il n’avait point même un cer- 
tain air réservé et mystérieux qu’ont d’ordinaire les gens se- 
crets; il ne paraissait point chargé du poids du secret qu’il 
devait garder; on le trouvait toujours libre , naturel , ouvert 
comme un homme qui a son cœur sur ses lèvres. Mais en disant 
tout ce qu’on pouvait dire sans conséquence, il savait s’arrêter 
précisément et sans affectation aux choses qui pouvaient don- 
ner quelque soupçon et entamer son secret : par-là son cœur 
était impénétrable et inaccessible. Ses meilleurs amis même ne 
savaient que ce qu’il croyait utile de leur découvrir pour en ti- 
rer de sages conseils, et il n’y avait que le seul Mentor pour 
lequel il n’avait aucune réserve. Il se confiait à d’autres amis , 
mais à divers degrés, et à proportion de ce qu’il avait éprouvé 
leur amitié et leur sagesse. 

Télémaque avait souvent remarqué que les résolutions itu 
conseil se répandaient un peu trop dans le camp ; il en avait 
averti Nestor et Philoctète. Mais ces deux hommes , si expéri- 
mentés, ne firent pas assez d’attention à un avis si salutaire t 
Ia vieillesse n’a plus rien de souple, la longue habitude la tient 


Digitized by Google 


©rlematl), fifcJjojrbnhf® $nà). — ( ' 249 ) 

£ie £3crrâtl;er , tseldjc Oltrafl burd) fein ©olb getsottnen Ijaïte, 
nüfjtcn bic (2dju>ad?Ijeit biefcr jtsei $“rflcn. @ie fdjmeidjeltcn Slcjiorn 
bittcf) tin eitleS 8ob ; fie erinncrten i()n an feinc erfc^tenen Siégé, 
betsunbcrtcn feinc .lîlugbeit unb tsurbeu nidjt mübe, itjm SDeibraudj jit 
fhrcuen. £en aufîraufcnben *Pf)ilc!tet fudjten fie auf cine anbcre 
SDeife in iïjre Sdjlingen ju loden. S>ie fpracben son nidjts ali 
(Scbtsicrigfeitcn, Çc^lf^lagungcn, ©efal;ren, ttribtigen (Sreignifîcn uns 
son Çefjlent, bic niét tsicber gut ju mac^en feien. Sobalb fein tjcf- 
tiges ©emütf) cinntal entflammt tsar, serliejj ifjn feine Jtlugbeit, unb 
et tsar nidjt rae^r berfelbe SJÎenfdj. 

S3ei allen SJÎângeln, bie tsir an ïelcmnd) bemcrft Ijater, befafj cr 
bcdj tseit me^r iîlugijeit in 93ctsal;rung fciner ©cfjeimniffe. Sein wi- 
brigeS ©efdjicî unb bie 9lotl)tsenbigleit , fidj son 3ugenb auf scr beu 
ftreiern feiner SDÎntter ju serbcrgen, f^attcn ifyn biefe Jfunft gelebrt. 
31 u d; tsufjte cr ein ©eficimnifi ju serfd)lseigen, o^ne fine Umsabrbeit 
ju fagen, unb fogar, cl)ne bie SJliene ber 3urütfbaHung unb Skrbeinu 
lidfung ju baben, tseldje serfdjtsiegenen Seuten eigen ifl. G i batte 
nid;t einmal bai Stnfeben, alS cb i£>n feine 33crfdjtsiegenfjeit SWitl e 
fcjlete. JDÎan fanb iljn immer unbefangen , natürlid) unb ojfcu, glcid) 
einem SUÎenfc^en, ber baô $crj auf ben 8ib*>en trâgt. Slbcr tvtnn et 
fïd) fo tseit ^erauS gelaffen batte, alé cS o^ne ©efaljr gefebeben 
fonnte, tsufite er ju rester 3eit, unb ebne bafj es i^m 3tsang gefoftet 
batte, inné ju balttn, um nid>S ju fagen, bas 3lrgtsobn batte erngen, 
ober fein ©etjeimnifj serratljen fonnen. Sluf biefe SDeife tsar fein •£>«$ 
unjugdnglitb unb unburcbbringlidj. Selbjl feine bejtcn ftrcuute er= 
fubren nitbtS son iljnt, alS tsaS cr, um ibren SJlatb einjubolen, ibneu 
ju effenbaren fût nôt^ig bielt. SKentcr tsar ber cinjige, scr bem «t 
fein ©ebeimnifj batte. (5r fc^cnîte tsoljl and) anbem ftrcunbcn fein 
S3ertrauen, aber nidjt auf gleidje SDeife, fonbem in bem S?erbâltnif, 
sis cr ibre Jîlugbeit unb ftrcunbfdjaft erprobt batte. 

ïelematb batte fdjcn ôfterS bemerft, bûfj fub bie Sefdjlüffe ber 
Sîatbsserfammlung alljufebr im 8agcr serbreiteten. <fr batte Sic» 
jiern unb 5pl)ilcfteten baron benad)ridjtigt , aber biefe fo erfabreuett 
SJiânner batten feinen beilfamen 3iatb nirtjt genug beberjigt. 2>aS 
ïlltet bat feine ©icgfamfeit rnebr; bie lange ©etsobnbeit legt ibm 
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«o'iMne enchaînée; elle n’a plus de ressource contreses défaut*. 
Semblables aux arbres dont le tronc rude et noueux s’est 
durci par le nombre des années, et ne peut plus se redresser, 
les hommes à un certain âge ne peuvent presque plus se plier 
eux-mêmes contre certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, 
ut qui sont entrées jusque dans la moelle de leurs os. Souvent 
üs les connaissent, mais trop tard; ils gémissent en vain: la 
tendre jeunesse est le seul âge où l’honune peut encore tout 
sur lui-même pour se corriger. 

11 y avait dans l’année un Dolope , nommé Eurymaque, flat- 
teur insinuant , sachant s’accommoder à tous les goûts et à 
toutes les inclinations des princes ; inventif et industrieux pour 
trouver de nouveaux moyens de leur plaire. A l’entendre, rien 
n’était jamais difficile. Lui demandait-on sou avis; il devinait 
oelui qui serait le plus agréable. Il était plaisant , railleur con- 
tre les faibles , complaisant pour ceux qu’il craignait , habile 
pour assaisonner une louange délicate qui fût bien reçue des 
hommes les plus modestes. Il était grave avec les graves, en- 
joué avec ceux qui étaient d’une humeur enjouée : il ne lui 
coûtait rien de prendre toutes sortes de formes. Les hommes 
sincères et vertueux , qui sont toujours les mêmes , et qui s’as- 
sujettissent aux règles de la vertu , ne sauraient jamais être aussi 
agréables aux princes, que ceux qui flattent leurs passions do- 
minantes. Eurymaque savait la guerre ; il était capable d’affai- 
res ; c’était un aventurier qui s’était donné à Nestor et qui avail 
gagné sa confiance. Il tirait du fond de son cœur, un peu vain 
«t sensible aux louanges , tout ce qu’il en voulait savoir. 

Quoique Philoctète ne se confiât point à lui , la colère et 
rimpatience faisaient en lui ce que la confiance faisait dans 
Nestor. Eurymaque n’avait qu’à le contredire ; en l'irritant il 
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geffeln an ; té fann fïd) fccinafyc uimmet v»on feinen fteljlern feéma* 
rîjen. SftCjnticf) ben ©âumen, beren tauljer fnotiger @tamm ffc^ bvnd) 
bit 3cit oerljàrtct Ijat, unb nid)t mel)r gebeugt toerben fann, otrmôgcn 
bit SDienfdjcn in einetn <jcü?t{fen ÎUtet fafi nidjté ntcbr über il)te ©t- 
tooljnbeitcn, toeldje mit iljnen oit getoerben finb, uub fïd) iljrem ganjeu 
SQefen einoerleibt fyaben. 9lic$t felten toerben fie fïd) berfelben betruf », 
aber allju fttdt, unb oetgebené feufjen fie über fit. S5ie jarte 3ugcnb 
iji allein baé 9lltcr, toc ber Sîenfd) ncdj ©étroit über ftcfj Ijat, toc cr 
md) ber ©efferung fâfjig ifî. 

Gré befonb ftd) bei bem -§cere ein îDoIofper , ©amené ©urimadjné, 
tin DJîenfdj, ber ju fdjmeidjetn, unb fïd) nad) bem ©efdjmacîe mtb beu 
Uteigungen aller fjûrfîen ju bequemen toufjte, ffanteid) unb unuerbroffen 
neue SPlittel auéjinbig ju madjen, iljnen ju gefoDen. 2Benn ntan iljn 
Ijûrte , fo toar nidjté unauéfitljrbar. ©egeljrte mon feinen SHatf), fo 
etitging ifjrn nidjt, iras ber anbere dm liebflen fteren tourbe. ©r 
fd)er*te, er fpottete ber ©djtoadjtn, toar untertoürfïg gegen biejettigen, 
treize er fnrdjtetc, unb btfag bie ©tfdjirf tidjfeit, feinen <Sd)raeidjeltitn 
eine fo feine Sffienbung ju gebeu , bajj fte aud; ber ©efdjeibtnfie mit 
2Bol)lgefal£en Ijérte. ©ei ernflfjaften SKenf^en toar et gefeÇt, bei 
lufiigen Ijeiter. ©é tourbe if)m uic^t fdjtoet, jebe ©rjlalt anjune^tnen. 
©erabe unb redjtfdjaffene 3Jlenfd)cn, ben ©orfdjriften ber Xugenb gt* 
treu, jeigen imnter bicfelbe ©efialt, aber ebtn bejjtoegen finb fie ben 
gûrjïen.bie fïd) oen iljren fieibenfdjaften befyerrfdjen lajfen, minber ang* 
nefjm, aié jene. (Surimadjué oerftanb ben Jtrieg, unb toar in ben ©tfdjdf* 
ten betoanbert. Gx toar ein Slbentljeurer. ©r Ijatte bem ©ienjle ©eftné 
getoibmet, unb wujjtebem ^erjen biefeê ettoaé eitlen unb bie <sd)meid)eUi 
liebenben SNanneé alleé ju entlcden, toaé er ju toijfen toünftfytc. 

Dbgleid) ©fyiloftet fïcfj iljm nidjt annertraute, fo betoirfte bed) 
feint -Çijje unb Ungebulb, toaé bei ©efiorn baé 3utrauen. (Suri* 
madjué burfte nur toibttfbtedjen, unb üjn aufbringert, fo trfuljr 
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découvrait tout. Cet homme avait reçu de grandes sommes 
d’Adraste pour lut mander tous les desseins des alliés. Ce roi 
des Dauniens avait dans l’armée un certain nombre de trans- 
fuges qui devaient , l’un après l’autre , s’échapper du camp des 
alliés et retourner au sien. A mesure qu’il y avait quelque af- 
faire importante à faire savoir à Adraste , Eurymaque faisait 
partir un de ses transfuges. La tromperie ne pouvait pas être 
facilement découverte , parce que ces transfuges ne portaient 
point de lettres. Si on les surprenait, on ne trouvait rien qui pût 
rendre Eurymaque suspect. 

Cependant Adraste prévenait toutes les entreprises des al- 
liés. A peine une résolution était-elle prise dans le conseil, 
que les Dauniens faisaient précisément ce qui était néces- 
saire pour en empêcher le succès. Télémaque ne se lassait 
point d’en chercher la cause, et d’exciter la défiance de 
Nestor et de Philoclète : mais son soin était inutile; ils étaient 
aveuglés. 

On avait résolu dans le conseil d’attendre les troupes nom- 
breuses qui devaient arriver, et on avait fait avancer secrètement, 
pendant la nuit , cent vaisseaux pour conduire plus promptement 
ces troupes depuis une côte de la mer très-rude , où elles de- 
vaient arriver, jusqu’au lieu où l’armée campait. Cependant on 
se croyait en sûreté , parce qu’on tenait , avec des troupes , les 
détroits de la montagne voisine, qui est une côte presque inac- 
cessible de l’Apeunin. L’armée était campée sur les bords du 
fleuve Galèse , assez près de la mer. Cette campagne délicieuse 
est abondante en pâturages et en tons les fruits qui peuvent 
nourrir une armée. Adraste était derrière la montagne, et on 
comptait qu’il ne pouvait passer ; mais comme il sut que les 
alliés étaient encore faibles, qu’il leur venait un grandsecours, 
que les vaisseaux attendaient des troupes qui devaient arriver, 
et que l’armée était divisée par la querelle de Télémaque avec 
Fhalante , il se bâta de faire un grand tour. Il vint en diligence 
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er atlcé son iljm. Siefer SDîenfcf) f)atte grope gummen Bon îlbvafl eut-- 
yfangen, bamit er ifjrn bie $liifd}lâge ber Serbiinbeten verratbeu médite. 
Ter Jtônig ber Vannier Ijatte bei bern Jtriegôl;eere ber lefctcm eii:e 
Sfnjaljl Ûbcrlâufer, bch benen immer einer itadj bim anbern auô bem 
Sager ber Serbünbeten enttoifdjen, tmb ju bem feinigen juriidfefjren 
mupte. @o oft Slbraflcn eine ®ad;e »on SBidjtigfeit funb getl;ati mer- 
ben fcllte, liep Œurimadjttô einen Bon biefen Überlüufetn abgetjcn. ®er 
ffietrtig fonnte nid;t leid;t entbeeft loevben , loeil bie Ûbcrlâufer feine 
fflriefe bd jïdj trngen. 3Bcnn man fie ertayyte, fo fanb man uidjtô 
bei ifjnen, toaô ben (Surimadjuô t;âtte Berbâdjtig maison fomicn. 

«luf biefe 9lrt fam ?(bra|l alten Unterneljmuugen ber SSerbünbeîcn 
gUBcr. Jîanra trar eine (fntfd)liepung in ber SRatfjôoerfammluug ge= 
fapt toerben, fo mndjten bie Saunier ifjre Sorfeljrnngen, mn ben gliid- 
Iidjen ©rfclg ju Bereitcln. iîelemad; unterliep nidjtô, ber gad;e auf 
ben ®runb ju fommen, unb Utefh'ïô unb ipijilcftetô HJÎiptrauen ju ct- 
regen, aber feine Semiifyuiigen tparen uitifcnfr, fie tpareti ocrblenbct. 

Slan batte in ber SKatljôijerfammtuug befcfjloffcn , bie jaljlreidiet 
.Jîriegôoôlfet gu ertoarten, tpeldfc anfommen frliten, unb I;aite in bei 
9îadit iuôgcbeim fjunbert Sdjiffe auôlaufcn laffen, nm biefe Sôllet 
bejto fdjneller »on einer fel’t raufjen Jtüfie beô fWeereô, ipo fie lanben 
fellten, au ben Drt ju bringen, tro baô fjeer gelagert trar. IDJun 
glaubte in ber 3rcifdicnjeit Bor bem Seiube in (sidjabeit ju fein, 
tpcil man bie (Fngyâjfe beô benadjbarten Serge?, toeldjcr eine faft un 
jiigâuglidie Seitc beô «yenninô Irar, mit Sôlfero bcfcÿt l;ielt. $aô 
fjicx toar an ben Ufem beô ®alefuô gelagert, nidjt fera son bem SDieer. 
S'iefe Ijctrlidje Strede îanbeô fjatte einen Ûberflup an 35?ciben unb 
an allen ftrüdjten, toeld;e 511 m Unterfjalt eineô ^riegôljeereô erfcrberlid» 
finb. Slbraft jianb Itinter bem Serge, unb man glaubte nidjt, bap er 
nber benfelben foramen fonnte. Slber ba er h'ufte, bap bie Serbùnbe 
ten ncdj fdjlpad; tpaten, bap ifjnen eine grope Serftârfung jncilte, bap 
bie griffe bie jtrieger erinarteten, bie eintreffen follten, unb bap taô 
Jfeer burefj ben 3 ®$ ïflemacfjô mit Ipljalauten getrennt toar, fo 
niante et mit feinem ^ecre einen gropen Ummeg, unb edte Xag usb 
2. F. -A. . 6 
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jour et nuit sur le bord de la mer, et passa par des chemins 
qu’on avait toujours crus absolument impraticables. Ainsi la 
hardiesse elle travail obstiné surmontent les plus grands .obsta- 
cles ; ainsi il n’y a presque rien d’impossible à ceux qui savent oser 
et, souffrir; ainsi ceux qui s’endorment , comptant que les choses 
difficiles sont impossibles , méritent d’être surpris et accablés. 

Adraste surprit au point du jour les cent vaisseaux qui ap- 
partenaient aux alliés. Comme ces vaisseaux étaient mal gardés, 
et qu'on ne se défiait de rien, il s’en saisit sans résistance, et 
s’en servit pour transporter ses troupes avec une incroyable di- 
ligence à l’embouchure du Galèse ; puis il remonta très promp- 
tement sur les bords du fleuve. Ceux qui étaient dans les pog- 
tes avancés autour du camp , vers la rivière , crurent que ces . 
vaisseaux leur amenaient les troupes qu’on attendait ; on poussa 
d’abord de grands cris de joie. Adraste et ses soldats descendi- 
rent avant qu’on pût lés reconnaître : ils tombent sur les alliés, 
qui ne se défient de rien; ils les trouvent dans un camp tout 
ouvert, sans ordre, sans chef, sans armes. 

Le côté du camp qu’il attaqua d’abord fut celui des Taren- 
tins où commandait Phalante. Les Dauniens y entrèrent avec 
tant de vigueur, que cette jeunesse lacédémonienne , étant sur- 
prise , ne put résister. Pendant qu’ils cherchent leurs armes et 
qu’ils s’embarrassent les uns les autres dans cette confusion , 
Adraste fait mettre le feu au camp. Aussitôt la flamme s’élève 
des pavillons et monte jusqu’aux nues : le bruit du feu est sem- 
blable à celui d'un torrent qui inonde toute une campagne, et 
qui entraîne par sa rapidité les grands chênes avec leurs pro- 
fondes racines, les moissons, les granges, les étables et les 
troupeaux. Le vent pousse impétueusement la flamme de pavil- 
lon en pavillon, et bientôt tout le camp est comme une vieille 
forêt qu’une étincelle de feu a embrasée. 

Phalante , qui voit le péril de plus orès au’un autre , ne peut y 
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9ladjt in befd)leunigten 3ügen langé ber ©eereêfüfle f|in auf ©cgen, 
bie man bié jefct fur obllig ittigangbar gefyalten Ijatte, ©c bejïegt 
^üfjnïjelt unb uncrmübete Slnftrengung bie gtfften fjinberniffe , unb 
letnafye allcé ifl bemjmigen môglidj, ber ben SJîutf) l;nt, ettcaé ju 
toagen , unb ben ©üfyfeligftiien Xre(j ju bieten ; toer abcr in trâger 
JRulje oerljarrt, unb baé ©d)tt>icrige fur nnmcgüdj fyôlt, oerbient son 
bem Unglüd übereilt unb unterbrûrft $u toetber. 

Slbraji überficl mit Xageé Slnbrudj bie fjunbeit ©djiffe ber 93erbim-' 
beten. 2)a biefe ©djiffe nur fdjledjt betoadji toarcn, unb man feine ®e; 
faljr beforgte, bemâdjtigte er fidj berfelben oÇne ffîibcrfianb, unb tes 
biente jîdj i^rer, feine ffiêlfer mit unglaublidjcr ®efdjïoinbigîcit bié 
jur ©ttnbung beô ©alefué l)in ju fd|ijfen. ©<§nell fteuerte er fobann 
ben glup aufœârté. 2>ie âujjerfleu ©acfjcn bcé Sageré gegen btn 
§luf glanbten, bap biefe ©djiffe iÇnen bie SBôIfer jufüfyrten , bie man 
ertoarfete. ©an empfângt fie anfangé mit grcpem grcubengcfd»rei. 
Stbrajt uub feine Jîrieger (ieigcn ané Sanb, tf>e man jie erîennen fann. 
©ie fallen über bie ©erbünbetcn ber, bie nidjté SBôfeé afyiben. ©ie 
flnbett fie in einem ganj effenen Sager, oljne JDrbnung, obne §aut>t, 
cbne ©affen. 

S)er erjlc SCngriff gefd^atj ouf berjenigen ©eite beé Sageré, tco bie 
Xarentiner unter galant fianben. Xie Xaunier brangen mit foldjem 

j „ 

Ungeflum ein, bap bie jungen Sacebâmonier, bie fîdj beé Uberfallê nidjt 
getoàrtigten, iljnen nidjt hnbcrjieljen founten. ©âf)tenb jene nncb iljren 
SSajfen liefen, unb fïtf> in ber allgemeiuen SBcrtoirrung felifl ljiuber* 
ten, ïiep Stbrnfi baé Sager anjünben, 3>ie flamme ergrif bie ®e-- 
gelte , unb jlieg bié an bie fflctfen. 2>aé $euer braufrte trie ein ge= 
tcaltiger ©trom, ber ftd) liber eine grojjeé Çelb ergieft, unb in feinem 
unauffyaltfamcn Sauf fyofye (fidjen fammt ifyren tiefen SBurjeln, ©mten, 
©djeuern, ©tâlfe unb -^eerben mit ftd) fortreijjt. 3)er ffiinb tuitbeîtr 
bie flamme mit Ungeftûm Bon 3«lt ju Bd*» unb nidjt lange, fo 
glidj baé ganje Sager einem alten ©albe, ben ein geuerfunfe in Sranb 
gefefct l)at. 

galant, ber ber ©efalfr am nàt^fhn tcar, toupie iljr nie^t Situait 
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remédier. Il comprend que tontes ses troupes vont péiir dans 
cet incendie , si on ne se hâte d’abandonner le camp ; mais il 
comprend aussi combien le désordre de cette retraite est à 
craindre devant un ennemi victorieux • il commence à faire 
sortir sa jeunesse lacédémonienne encore à demi désarmée. 
Mais Adraste ne les laisse point respirer : d’un côté une troupe 
d’archers adroits perce de flèches innombrables les soldats dé 
Phalanle ; de l’autre des frondeurs jettent une grêle de grosses 
pierres. Adraste lui-même, l’épée à la main, marchant à la 
tète d’une troupe choisie des plus intrépides Dauniens, pour- 
suit , à la lueur du feu , les troupes qui s’enfuient. II moissonne 
pir le fer tranchant tout ce qui a échappé au feu ; il nage dans 
le sang ; il ne peut s’assouvir de carnage : les lions et les tigres 
n’égalent point sa furie quand ils égorgent les bergers avec 
leurs troupeaux. Les troupes de Phalante succombent, et le 
courage les abandonne : la pâle Mort, conduite par une furie 
infernale dont la tête est hérissée de serpens , glace le sang de 
leurs veines; leurs membres engourdis se raidissent, et leurs 
genoux chancelans leur ôtent même l’espérance de la fuite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent encore un 
reste de force et de vigueur , élève les mains et les yeux vers le 
ciel ; il voit tomber à ses pieds son frère Hippias , sous les coups 
de la main foudroyante d’Adraste. Hippias , étendu par terre , se 
roule dans la poussière; un sang noir et bouillonnant sort comme 
un ruisseau de la profonde blessure qui lui traverse le côté ; ses 
yeux se ferment à la lumière; son âme furieuse s’enfuit avec 
tout son sang. Phalante lui-même, tout couvert du sang de son 
frère , et ne pouvant le secourir, se voit enveloppé par une foule 
d’ennemis qui s’efforcent de le renverser ; son bouclier est percé 
de mille traits, il est blessé en plusieurs endroits de son coqs , 
il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : les dieux le voient, 
et n’en ont aucune pitié. 
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gu tt;un. Sr fat;, bap atte (fine Jlrieger in bcm ©ranbe umfcmnu’n 
lrûrben , fretin er nid;t cifenbé baa Sager wcrlicpc , aber et erfannte 
nud) , frie gefâf;rlid; ein follet unerbcittlicfyer Diûdjng int Stngepcbtc 
einea pegreidjen geinbea fein müpte. 3nbep liep et feine jungen, nur 
tialb befraffneten Sacebâmcniet aua bcm Üager rûcfcn. Stber 9lbraû 
lâpt ifjn nid;t ju 5ltl;em Fomrnen. ©on ber einen Seite fdjiept ein 
>ÿaufe gefdjidtct ©ogenfd;ii$en eine jatjllefe îïïienge ©feite auf pe al', 
non ber anbetn frerfen bie ©djteubcrer einen >&agel son gtopen ©tei-- 
nen auf pe. 9tbraP felbp,baa ©djloert in ber $anb, unb ver einein 
auacrlefetten «&aufen ber unerfd;recfcnpen Saunier einl;crfd;reitcub, 
serfolgt beim Seudjten bc5 gtuere bie piefyenben geinbe. Stllea frao 
bem geuer entgetyt, fâiit unter ber ©djârfe feinta ©d;wcrta. Saa 
©lut Pvcmt um it;n ; er frirb bca ©iifgena nidjt fait. St frütfct 
lied) ntcl;r ala Sëfrcn unb ïiger, frenn pe fjeerben unb ©d;âfer crfrür= 
gcn. S en Jtriegem bcé ©t;a(ant entfâltt ber 2)iutt) ; pe unterliegcn. 
Set bleidje Sob, non ciner tjëllifdjen gurie angefitf;rt, bereit ^aifrt 
©djtatigen umParren, serfranbelt baa ©lut ifjrer 9tberu in Sia. 3fjre 
erParrten ©lieber erfaltcn , unb if;ve bredjenben Jlnie rauben itjnen 
fegar bie #ojfnung, pd; burd; bie glndjt ju retten. 

©galant, bem ©djani unb ©erjweipung ncdj einige Jtraft nerliefy 
t;eb fciue £ânbe unb ?lugen gen •Rimmel. Sr fat; feiticn fflruber 4?ip‘ 
pia« unter ben ©treidjen ber gefrattigen £anb Stbrapa ju feinen 
gûpen nieberpûrjen. #ippiaa, jur Srbe gePredt, frâljt pdj im 
©taub. ©djfrarjea, fratlenbea ©lut entpicmt frie ein ©ad; ber tics 
fen SBunbe, bie feine ©cite -burdjbringt. ©eine Slugen erblirfen baa 
Sidjt nidjt meljr. ©ein frûtfyenber ®eip entpiel;t mit feinem ©tnîe, 
©fjatant fetbp, triefenb nom ©tute feinta ©rubera unb unvermcgenb 
il;m bei jupe^en , pet;t pd; non einet ÜJienge geinbe umriitgf, bemûljî, 
ifjn nieberjuPürjen. ©ein ©cfplb ip von ,*aufenb tpfeiten burdjboljr:, 
fein Jbôrfter mit SBunben bebedt. St Fann feine jerPreuten ,ftriegcr 
nicÇt meljt fammeln. Sic ®ëtter fefjen ibit, unb fjaten Fein HKitleibtn 
mit (|}ra, 
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Télémaque, s'étant revêtu de ses armes divines, court au secoua de 
Phalante, renverse d'abord Iptaiclè». Gis d'Adraste, repousse l’ennemi 
victorieux , et remporterait sur loi une victoire complète , si une tempête 
survenant ne faisait Gnir le combat. Ensuite Télémaque fait emporter les 
blessés , prend soin d'eux et principalement de Phalante. Ii fait l'honneur 
des obsèques de son frère Hippias, dont il lui va présenter les cendres 
qu'il a recueillies dans une urne d'or. 

Jupiter, au milieu de toutes les divinités célestes, regardait 
du haut de l’Olympe ce carnage des alliés. En même temps il 
consultait les immuables destinées , et voyait tous les chefs dont 
la trame devait ce jour-là être tranchée par le ciseau de la par- 
que. Chacun des dieux était attentif pour découvrir sur le visage 
' de Jupiter quelle serait sa volonté. Mais le père des dieux et des 
hommes leur dit d’une voix douce et majestueuse : Vous voyez 
en quelle extrémité sont réduits les alliés ; vous voyez Adraste 
qui renverse tous ses ennemis : mais ce spectacle est bien trom- 
peur, la gloire et la prospérité des méchans est courte ; Adraste 
impie et odieux par sa mauvaise foi , ne remportera point une 
entière victoire. Ce malheur n’arrive aux alliés que pour leur 
apprendre à se corriger et à mieux garder le secret de leurs 
entreprises. Ici la sage Minerve prépare une nouvelle gloire à 
son jeune Télémaque , dont elle fait ses délices. Alors Jupiter 
cessa de parler. Tous les dieux en silence continuaient à regar- 
der le combat. 

Cependant Nestor et Philoctète furent avertis qu’une partie 
du camp était déjà brûlée ; que la Gamme , poussée par le vent , 
s’avançait toujours ; que leurs troupes étaient en désordre , et 
que Phalante ne pouvait plus soutenir les efforts des ennemis. 

A peine ces funestes paroles frappent leurs oreilles, qu’ils 
courent aux armes, assemblent les capitaines, et ord «ment 
qu’on se hâte de sortir du camp pour éviter cet incendie. 
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S" cl entai), mit feinen gdttticijcn 2E«ffen angetban, eût ipfafanfen ;u Çiilfe 
ffûrjt juerfî Scbiftrt, ben ©obn SlfcraflS barnieber, fcringt ben ftfgtt icf-cn geinb 
juniif unb njutbe eirten bollfomtneneit Sieg û&er ifstt erfodjten faben, menn cin 
entjlanbeneJ @emitter bent ©treit nidjt ein ©nbe gcmndjt t)5tte. Selemact) 
tint ôicranf bie SSericunteten tnegbnngcn, forgt fi.e fie unb ccr allen fût ÎJJfa/ 
tant, unb begett bie ïobtenfeier feinrt SrubevS $ic«ia8, beffen zifdje er tbin 
ubccieid, t, nadjbem er fie in eine galber, e Urne ge[ammclt bat. 

< 

3 imiter, «en dieu SBctooljnem beê -Çimmcfô umgeben , btiefte «cm 
hcljcit Cl«m« tjerab , unb fat) bie Dîiebertage ber SBerbünbeten, @r 
fcrfdjte bem umuanbclbaren SBertjemgnif} ttad), unb fat) bic getbtjerren 
alte, beren ïebenéfaben bietparge an biefem Sage burdjfdjnciben fetite. 
Stufmerffam blicïten anf itjn bie ©citer, unt auf feinem ?lnfiifc feincu 
îüitten gu lefcn. 5Diit einer ©timme «ott Stnmutt) unb Ijctjer ffiürbe 
f«radj bet 33ater Ijer ©ôtter unb SKenfdjcn gu i(;nen : „3(;r fet;ct bie 
Dlotl) beê «erbünbeten #eereê, feljet biefen Slbrajt , mie er atte feinc 
geinije gu ffleben jiürgt. Stfcer lajjt euctj nidjt «en biefem Stnbtieï tâu= 
fdjtn. £er 9lut)m unb baê @iûd ber Sajîer()aften ifl nur «en furger 
SXtuet. Stbrajï, ber SBetâdjtcr ber ©ôtter, ber ïreutcfe, felt ftcf; feinec 
«cttfcmmenen ©iegcê freuen. îDiefcô Ungiïuï trifft bie fficvbünbeten 
nur, bamit jte flftger tverben, unb it)ve Unternctjmungen îünftig getjeint 
Imlten ternen. CDie toeife fKineraa bereitet jcjjt bem jungcti ïclcmad', 
iljvcm Sicbling, ncuen Stutjm." 3ug)iter fdjïuieg, unb bie ©ôtter fufjten' 
fert, ber ©d)tarf)t fiit(fd)l«eigenb gugufetjcn. 

3nbejfen Ijattcn ifteftor unb fjîljiteftet bie 23ctfcÇaft crljalteit, bajj 
fdjcn ein ïtjeit beê ?agetê «on ben glaramen mgctjrt fei, baf; baê 
geuer, «cm SBinbe gctriebeu, immer Scciter unt jïrfj grcife, bap il)ie 
tBclfer tu Unorbnung feien, unb ipijatant bent 9lnbraug ber geinbe nidjt 
mefyv toiberjteljen fèmte. Jîauni tjatten jte biefe traurige Sotfdjaft 
«etncmnteu, alê jte gu ben fflaffen eitten, bic •êouyter verfammetten, 
unb ben 5?cfe(jt gaben, eilenbê baê îager j« «erlajfen, um bem geuer 
ju entgeben. - . f 


« f 
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Tcicrnaque , qui était abattu et inconsolable , oublie sa dou- 
leur : il prend ses armes, don précieux de la sage Minerve» 
qui , paraissant sous la figure de Mentor, fit semblant de les 
avoir reçues d’un excellent ouvrier de Salente, mais qui les 
avait fait faire à Vulcain dans les cavernes fumantes du mont 
Etna. 

Ces armes étaient polies comme une glace, et brillantes 
comme les rayons du soleil. On y voyait Neptune et Pallas qui 
disputaient entre eux à qui aurait la gloire de donner son nom 
à une ville naissante. Neptune, de son trident, frappait la terre, 
et on en voyait sortir un cheval fougueux ; le feu soi tait de ses 
yeux et l’écume de sa bouche; ses crins flottaient au gré du 
veut ; ses jambes souples et nerveuses se repliaient avec vigueur 
et légèreté. Il ne marchait point, il sautait à force de reins, 
mais avec tant de vitesse , qu’il ne laissait aucune trace de ses 
pas : on croyait l’entendre hennir. 

De l’autre côté , Minerve donnait aux habilans de sa nou- 
velle ville l’olive , fruit de l’arbre qu’elle avait planté : le ra- 
meau auquel pendait son fruit représentait la douce paix avee 
l’abondance , préférable aux troubles de la guerre dont ce che- 
val était l’image. La déesse demeurait victorieuse par ses dons 
simples et utiles , et la superbe Athènes portait son nom. 

On voyait aussi Minerve , assemblant autour d’elle tous 1rs 
beaux-arts, qui étaient des enfans tendres et ailés : ils se réfu- 
giaient autour d’elle, étant épouvantés des fureurs brutales de 
Mars qui ravage tout, comme les agneaux bêlans se réfugient 
autour de leur mère à la vue d’un loup affamé , qui , d’une gueule 
béante et enflammée, s'élance pour les dévorer. Minerve , d’un 
visage dédaigneux et irrité, confondait, par l’excellence de ses 
ouvrages , la folle témérité d’Arachné , qui avait osé disputer 
avee elle pour la perfection des tapisseries. On voyait celte mal- 
heureuse , dont tous les membres exténués se défiguraient et se 
changeaient en araignée. 

Auprès de cet endroit paraissait encore Minerve, qui , dans la 
guerre des géants, servait de conseil à Jrïpiter même , et soute - 


Digitized by Google 



fce(emaci), ftebjeljittM |3u(l). — ( 235 ) 

îelemad;, rtieber^cfd^Ia^en unb trejllcé, sergijjt fcinen ©ram. fft 
legt feine Stüjlung an, biefe* fi'ftfcare ©efdjenf ber meifen 2Rinetïa. 
2Reutorë ©ejlalt nadjaljmenb, fjatte jte norgegeben, fie »cn einem i(- 
rftljmten Jtunfller in ©aient erl;alten ju J;aben , aber Sultan ^atte fit 
ht ben bampfenben #ôl;len beé Serge* SHetna fût bie ©ôttin serfertigt. 

©latt trie ein (Sÿirgel unb leudjtenb mie bit ©trahie» bet ©onne 
toaren biefe 2Baffen. «Reptun unb maren ouf brnfelben abge- 

bilbet, trie jte unter ftd; fireiten, ment »cn ifjnen bie @l;re gebutyr.’, 
eincr ncuen ©tabt ben SRarnen ju geben. SRebtnn fd;lug mit feinetn 
î)tei$acf bie (Srbe; ein fdjnaubenbe* iRofj frrang au* bcrfelbcn J;er= 
»cr. glammen fdjojfen au* feinen Stugeit, fein 2Raut fdjâumte, feinc 
2Râf;ne flatterte im SBinbe. îDie biegfatnen unb fraftvclten ©trente ( 
bemegten jtd; leidjt unb rafd;. ®* ging nidjt, eé rannte im ®efûl;l 
feiner ©tarte mit fcldjer ©tinette baljin, bajj es îeine ©Vur fcinct 
Xritte jutütfliejj. SDîan glaubte frgar cé miefjern ju Ijrrcn. 

Sluf einer anbern ©eite crblicîte man 3Rinerben , mie jte ben ©in* 
ttcjjnern i(;ren neuen ©tabt eine Dlioe reidjte , bie 5rud)t be* San* 
ntcé, ben fie gepflanjt flatte. ÎDet 3»«i3r ûn b (m bi< Sntdjt Ijing, 
mar ein Sil» be* Iieï>tid)en griebené, ben ber Ùbcrjlup beglcitct, btJ 
Sriebcué, ber bem nermirrenben Jtriege meit ucrjujietjen ijl, ben jenc* 
Sferb uorjlellte. 2)ie ©ôttin jiegte in biffent ©treit buvd; itjrc eir.= 
farcit unb tutjjlirfjen ©aben, unb baé jlolje ?ttt;en befam ucn itjr bc:t 
Siamen. 

Stucfj fat; man, mie ÜRinem bie fdjênen Æünfîe um ftd; ûerfammelte 
in ber ©ejlalt tiebli^er gejlügettcr Æinber. ©ie brângten jtd; fdjîd-' 
tern urn jte Ijer, gefdjredt vcm mûtljenben, aile* serbeerenben Jtrieg?- 
gett, dljnlid; ben blèdenben Sâmmem, bie jtd; nm it;re 3Rutter brângen 
beimSlnblitf eine«t)ungrigenffîclfé, ber mit aufgefberrtem, entjfammtem 
JRadjen auf jie jtürjt, um jte ju «erfdjtingen. îDcrt metr bie ©ôttin 
uorgefiellt, mie jte mit Slicfen cctl ïjôÿnenben Unmifien* ben ttjôridjMt 
llberntutf) Slvadjnen* bitrd; bie Sertrefflidjfeit itjrer Strbeiten bernr.* 
ti;igte, bie es gemagt flatte, ifjr ben Sorjug in. ber ©tiderei fireitig jn - 
madjen. 2Ran erblidte biefe Ungludlidje, mie itjre ®licbet;einfd^rumvf s 
ten, itjre ©ejlalt cerlrren, nnb mie jte in eine ©pinne vermaubelt muibe. 

?lat;ebabei jeigte jid; SRinem abermalé, mie fie im .ftriege gegrn 
bie 9iiefen Sufitcrn felbjl mit iljrem SRatl;e beijlanb , unb ben anbert» 
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naît tous les autres dieux étonnés. Elle était aussi représentée 
avec sa lance et son égide sur les bords du Xantlic et du Simoîs , 
menant Ulysse par la main , ranimant les troupes fugitives des 
Grecs, soutenant les efforts des plus vaillans capitaines troyens 
et du redoutable Hector même ; enfin introduisant Ulysse dans 
celte fatale machine qui devait, en une seule nuit, renverser 
l’empirede Priam. 

D’un autre côté, le bouclier représentait Cérès dans les fer- 
tiles campagnes d’Enna qui sont au milieu de la Sicile. On voyait 
la déesse qui rassemblait les peuples épars çà et là , cherchant 
leur nourriture par la chasse , ou cueillant les fruits sauvages 
qui tombaient des arbres. Elle montrait à ces hommes gros- 
siers l’art d’adoucir la terre et de tirer de son sein fécond 
leur nourriture. Elle leur présentait une charrue et y faisait 
atteler des bœufs. On voyait la terre s’ouvrir en sillons par le 
tranchant de la charrue ; puis on apercevait les moissons dorées 
qui couvraient ces fertiles campagnes . le moissonneur, avec sa 
faux , coupait les doux fruits de la terre et se payait de toutes 
ses peines. Le fer, destiné ailleurs à tout détruire , ne paraissait 
employé en ce lieu qu’à préparer l’abondance et qu’à faire 
naître tous les plaisirs. 

les nymphes, couronnées de fleurs, dansaient ensemble 
dans une prairie , sur le bord d’une rivière, auprès d’Un bo- 
cage : Pan jouait de la flûte, les faunes et les satyres folâtres 
sautaient dans un coin. Bacchus y paraissait aussi , couronné 
de lierre , appuyé d’une main sur son thyrse , et tenant de 
l’autre une vigne ornée de pampres et de plusieurs grappes de 
raisins. C’était une beauté molle, avec je ne sais quoi de no- 
ble , de passionné et de languissant : il était tel qu’il parut à la 
malheureuse Ariadne, lorsqu’il la trouva seule, abandonnée, 
et abîmée dans la douleur, sur un rivage inconnu. 

Enfin , op voyait de toutes parts un peuple nombreux; des 
vieillards qui allaient porter dans les temples les prémices de 
leurs fruits ; de jeunes hommes qui revenaient vers leurs épou 
scs, lassés du travail de la journée : les femmes allaient au-de- 
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bcjiiirjtcn ©êttcni SKutl) cinftôpte. ?lut^ fafj man fie init iftrcr îanje 
nnb Segtjbe an ben ©ejtaben bei Xantljui unb ©irneii, tttie fie ben 
Uhjjfei bei ber «$anb fûf;rte , bic jlicljtnbcn ©riedjcit juin jîamfjf et- 
inunterte, uttb jïdj ben mutfytgflen trcjanifdjen -ÇeerfüÇtern unb bem 
furrijtbarcn Méfier felbfl entgege;n ftellte, unb enblief), mie fte ben 
lllnjfci in jeucé berüdjtigte ©ebdube eir.fübrte, burd) mcldjei b ai Sieidj 
! JJriamd in eiuev einjigen Dîadjt jerfiert lnerben fcllte. 

Sluf eincr «nbern ©eitc bc<5 ©djilbei fal> man bic ©créé in ben 
frudjtbaren «utaifdjen ©efilben mitten in ©fjilien. £Kan faf; bic 
©bttin befdjaftigt, bie jerjlvcut lebenbcn SRenfcÇen, bic fidj nen ber 
3agb ndljrtcn; cher bie nulben grüdjte cinfammclter, iocIcf;e ven ben 
©âumen fiefen , ju sereinigen. ©ie lefjrte biefe rcljen JWenfdjen bie 
•ffunfî, bic ©rbc milbe ju madjen , unb aui iljrcm frudjtbaren ©djecjj 
il) te Sftaljrung ju jieben. ©ie gab iijuen ben IJJjïug , unb leljrte fie, 
bic ©tiere »cr bcnfelbcn ju fpon:icn. ®er fjjfhig ôffnete bie ©rbe, unb 
jeg gurdjen. SHan fai; bie gotbenen Sltjren bie frudjtbaren gluten 
bebeefen. 2>er ©djnitter màf'te mit feincr ©enfebie lieblidjen grüdjtc 
ber ©rbe, weldie iljit fur aile feine SUiûtje beloljuten. !Ta3 ©ifen, fonft 
bai SSkrfjeug ber 3erflërung, fdjien Ijier feine anbere fBejhmmung ju 
tjaben, ali Sevgnügcn unb Überjfufi (jeroerjubringen. 

Slumcnbefrünjte Sflpmptjen tanjtcn auf ciner 2Biefe an bem Ufer 
cinei gluffei uolje bei einem ©eljclj. $an bliei bie glôte. gaunen 
unb rnutljmillige ©atyren Ijiipftcn in eincr ©de, Sludj ben SJacdjuê 
falj man, mit (Spfjeu befraujt. ©r flufte fld) mit ber einen f?anb auf 
feinen Xljtjrfui, mit ber anbern Ijielt er einen ffleinfiod, mitŒeinlaub 
gcfdjmûdt nnb mit ttieicn ïtauben befjangen. ©cin ©efïdjt jeigte 
ipollüflige ©eiefjlidjfeit unb verliebte, fdjma^tenbe ©cljnfucbt mit (je-- 
ber SBürbc rerbutiben. ©o erfd^ien cr ber unglüdlidjcti SIriabne, ali 
cr fie ailein unb uerlaffen unb in ©ram uerfunfen an einem jinbe» 
fanuten ©ejlabe fanb. 

SBon allen ©eiten erblidte man einc ïKengc üKcnfrfjen ; ©reife, tueldje 
bie ©rjtlinge iljrcr griidjte in ben ïempel trugen ; junge SDÎdnner, bie 
sen ber ïïrbcitbei ïagi ermübet, ju tyren SEeibern jurürffeljrten. £ief< 
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r.’nt d’eux , menant par la main leurs petits enfans qu’elles ca- 
ressaient. On voyait aussi des bergers qui paraissaient chanter, 
et quelques-uns dansaient au son du chalumeau. Tout repré- 
sentait la paix , l'abondance et les délices : tout paraissait riant 
et heureux. On voyait même, dans les pâturages, les loups se 
Jouer au milieu des moutons : le lion et le tigre , ayant quitté 
leur férocité , paissaient avec les tendres agneaux ; un petit ber- 
ger les menait ensemble sous sa houlette, et celte aimable pein- 1 * 
turc rappelait tous les charmes de Pâge d’or. 

Télémaque, s’étant revêtu de ces armes divines , au lieu de 
prendre son bouclier ordinaire, prit la terrible égide que Mi- 
nerve lui avait envoyée , en la conlianl à Iris, prompte messa- 
gère des dieux. Iris lui avait enlevé son bouclier sans qu’il s’en 
aperçût-, et lui avait donné en la place cette égide redoutable 
aux dieux mêmes. En cet état, il court hors du camp pour en 
éviter les flammes; il appelle à lui d’une voix forte tous les chefs 
de l’armée, et cette voix ranime déjà tous les alliés éperdus. 
Dn feu divin étincelle dans les yeux du jeune guerrier. Il paraît 
toujours doux, toujours libre et tranquille , toujours appliqué 
à donner les ordres, comme pourrait faire un sage vieillard at- 
tentif à régler sa famille et à instruire ses enfans. Mais il est 
prompt et rapide dans l’exécution; semblable à un fleuve impé- 
tueux, qui non -seulement roule avec précipitation ses flots écu 
meux , mais qui entraîne encore dans sa course les plus pesans 
vaisseaux dont il est chargé. 

Philoclètc, Nestor, les chefs des Manduriens et des autres 
nations, sentent dans le lils d’Ulysse je ne sais quelle autorité 
à laquelle il faut que tout cède : l’expérience des vieillards leur 
manque, le conseil et la sagesse sont ôtés à tous les comman- 
dons ; la jalousie même , si naturelle aux hommes , s’éteint dans 
les cœurs; tous sc taisent; tous admirent Télémaque; tous 
se rangent pour lui obéir, sans y faire réflexion, et comme s’ils 
y crissent été accoutumés. Il s’avance, et monte sur une colline 
d’où il observe la disposition des ennemis : puis tout-à-coup il 
juge qu’il faut se hâter de les surprendre dans i« désordre ou 
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ciltcn if)ncn entgegcn , unb fùfjrten iljre Fleinen tinter an brr >§an5 
unb liebfcfeton fie. ?lud) #irtcn erblidte mon, toeldje ju jingcn fd)ie - 
nen ; anbere tanjten nad) bem !£one ber fpfeifcn , alleé umljer ftcllte 
Srieben, Ûberflfup unb 3rôl;lid;Feit bar; alleé fttjien Sveube unb@lû(f- 
feligfeit ju atljmen. 2Jian faf) fogar bie ffiôlfc mitten unter ben Srfja-- 
feu auf ber ÜBeibe fpielen. 2)ie Gêiuen unb bie îiger tyatten i!;te 
SBilbljeit abgelegt, unb manbetten fiieblid) unter ben javten Gàmnicru; 
fin <§irtenfnabe leitete fie mit feiuem <5d)âferflab , unb biefeé lieblidje 
®emâlbe fiitjrtc ber Seele aile 3auber beé golbenen Gllteré juriitf. 

î'clcmad) , mit biefen gôttlidjen ffiaffen angctban, ergrijf flatt beé 
Sdiilbcé, ben er fonft trug, bie furdjtbare Glegt)be, bie ifyin SWinerra 
furd) 3rié, bie be(;enbe 93otfd)afie$in ber ®ôttcr, gefenbet tjattr. (?r 
luar cé nidjt gemaljr loorben , bajj 3tié feinen ©dfilb toeggenrmmcn, 
unb iljm flatt beffelben bie îlegtybe gegeben Ijattc , »er ber fetbft bic 
©cttcr crfd)rerfen. <So betvajfnet eiite er aué bem Gager, um ben 
gianimen ju entgeljen. ÜJiit iauter Stimme rief er bie .fjeerfütjrer ju 
fidi, unb biefe Stimnte flôpte ben erfd)retfencu •Çorjen neucn 2)îutf> 
fin. (Sin l)immlifd)cé ftctter ftammte aué ben Glugen beé juugeu 
.ttriegeré. Çr mat fanft, befcnncn, rufyig. (Sr evtljeilte bie nôtfjigen 
23cfcl)le mit eben ber .Rlugljeit, lomnit ein @reié fein §aué»efen an^ 
crbnet, unb feine Jlinber unterridjtet. Slbcr in ber Sluéfüljrnng ;cigie 
cr jïdj fdjnell unb cntfdjloffcn. -fjier glicfy er eiuein uuaufijaltbarcu 
St tente , tfiTcu fdjiiumeube SBellcn nidjt nur mit Ungejtûnt tjiurclkn, 
fruberu ber aud) in feiuem Sauf bie fdjtuerften (griffe , bie er trâgt, 
mit fic^ fertreigt. 

"Der @elju beé Ultjffeé jeigte jîd) fpijilcfteten , Uîejlom, ben <§âuÿ* 
tevn ber SDlanbuvier unb anberet '-Bêlfer in einer fflûrbe , «et ber fid) 
al(e3 beiu^en rnupte. 2>ie (Srfaljrenljeit beé Glltcré ferlieg fie ; 'Bcfen-- 
nntljeit unb .ftlugfjcit mitten non itjnen ; felbft bie (fiferfudjt , beu 
tDIcnfrtjen fo itatürlidj, crjlarb in allen J&erjen. Seber oerfiummte ter 
bem Solfnc oeé lUtyjffé, feber beiuunberte iljn , aile fiigten fid) geltrr* 
faut feiuem QBillen, ofyne fid) evfl ju bebenfen, nidft auberé, alé cb 
lange ®etuol}n(;eit fie Jclgfamfeit geleljrt Ijdtte. Xelemadj befteigt eu 
lenbé einen -Çtûgel , won bem er bie ©tellung beé fjeinbeé beebadjtet. 
tSr ftefjt ibn in Uncrbnung burdj bic Semüljung , baé Gager ber 
üxrbünbeten in ïjjvanb ju jlcefen, unb ifl ber SWeinung, bap niait bie * 
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ils se sont mis en brûlant le camp des alliés. Il fait le to ur en 
diligence , et tous les capitaines les plus expérimentés le sui- 
vent. Il attaque les Dauniens par derrière , dans un temps où ils 
croyaient l’armée des alliés enveloppée dans les flammes de 
l’embrasement. Cette surprise les trouble; ils tombent sous la 
main de Télémaque , comme les feuilles , dans les derniers 
jours de l'automne , tombent des forêts quand un fier aquilon , 
ramenant l’hiver, fait gémir le tronc des vieux arbres et en agite 
toutes les branches. La terre est couverte des hommes que Té- 
lémaque renverse. De son dard il perce le cœur d’Iphiclès, le 
plus jeune des enfans d’Adraste.: celui-ci osa se présenter con- 
tre lui au combat pour sauver la vie de son père qui pensa être 
surpris par Télémaque. Le fils d’Ulysse et Ipliiclès étaient 
tous deux beaux, vigoureux, pleins d’adresse et de cou- 
rage ; de la même taille , de la même douceur , du même 
âge, tous deux chéris de leurs parens : mais Iphiclès était 
comme une fleur qui s’épanouit dans. un champ, et qui doit 
être coupée par le tranchant de la faux du moissonneur. 
Ensuite Télémaque renverse Euphorion, le plus célèbre de 
tous les Lydiens venus en Etrurie. Enfin son glaive perce 
Cléomènes, nouveau marié, qui avait promis à son épouse 
de lui porter les riches dépouiXes des ennemis , mais qui ne 
devait jamais la revoir. 

Adrasle frémit de rage voyant la mort de son fils , celle de 
plusieurs capitaines, et la victoire qui échappe de ses mains. 
Phalanle , presque abattu à ses pieds , est comme une Victime à 
demi égorgée qui se dérobe au couteau sacré , et qui s’enfuit 
loin de l’autel. Il ne fallait plus à Adraste qu’un moment pour 
achever la perte du Lacédémonien. Phalante , noyé dans son 
' sang et dans celui des soldats qui combattent avec lui , entend 
les cris de Télémaque qui s’avance pour le secourir. En ce mo- 
ment la vie lui est rendue ; un nuage qui couvrait déjà ses yeux 
se dissipe. Les Dauniens , sentant cette attaque imprévue , abau- 
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ttnerbnung nü$en müffe , un» über iljn fycrgufatten. (?r scrfmnnt lei* 
nen 2(ugenblicf, ben Çcinb gu umgeljen. î)ie etfafyrenjlen gelbljmen 
fclgen ibm. $ie £atinier tserben son tjinten angegrijfen, gu eben ber 
3eit, ba ftc itjre fteinbe son ben fttammen beé ïageré ergriffen glaub- 
tcn. SMefer Ûbcrfatt bringt fîc in Serlsirrung. Sie fatien unter ber 
$anb ïetcmadja , ïoic bie S3Iûtter in ben fefcten Sagen beé -fjerbilea 
beu ÏÏBatbbSumcn entfaiten, tocnn ber flürmcitbe Qîerb ben 2Qintcr gu= 
\ rûif fûfjrt , bie Sljîe ber 23âume erfdjüttert unb ben atten Stâmmen 
, âcf> 5 «nbe 21cne auébrejjt. S'er ©obéit ifi mit ben Seidjnamcn berer te-- 
berft, bie unter îelcmadjé >&anb ftiirgen. Seine ïange burdjbeljrt bie 
33rufl beé Spfyitlca, beé jungjleu ber Sôt;ne Sfbraflé. (Sx {jatte ea gc- 
roagt, fidj ïetemadj entgegen gu fîeUen , um ba8 8ebeu feinea ©atera 
gn retten, ber ®efaf)t lief, bon jenem ubertsâltfgt ju tserben. 2>iefe 
jivei jungen Jîrieget toaren beibe tscljt gebilbet, soit Jîraft, ©etoanbt- 
l)eit unb ÏTÎutfj, son gleidjer ©tefie, gleidjer Stnmutf) , gfeidjen S(lter« 
unb itjveu SUtern gleidj tijeuer. Stber Spfjiflea glidj einer ©fume beé 
gelbeé, bie fidj ôjfnet, unb bie bie Scnfebeé Sdjnittera fjimsegtnâbt. 
-§ierauf flürgte îelenu»^ ben (fubfjorion nieber, ben beritfimtefîen un-- 
ter ben C^bicrit , bie nad; (Strurieu gefommen tsaren. Sein Sdjwert 
butdjflad) ben Jtteomeneé, beu 9leusermdl)lten. (Sx {jatte feincr ®at- 
tin serffjrodjen , i(jr reidje ffleute sem geiube gurüdgubringen , cher 
fie nie tsieber gu feljen. 

Stbraft rafle sor ffiutfj, ala et feinen gelie6ten Sotjn unb fo mattdte 
Syelbljtrren nieber^nrgen , unb ben Sieg feinen Jjjânben entriffen fat). 
©()a(ant f betnalje erfdjfyft gu feinen Süfjen tiegenb, glidj einem ïjciïb 
ertoürgten Dpfertyiere , baa bem Ijeiligen SMeffcr, son bem c8 nidjt 
gang getrojfen tourbe, cutgeîjt, unb bem Stttare entfiiejjf. 9todj einen 
îhigenblid, unb ber Sncebâmonier fanf unter ber -fSanb ?lbrajta. tptja-- 
Iant, in feiuera eigenen unb bem ©tut feincr Jîriegcr fdjloitumenb, 
bie mit üjm fcdjten, I)ôrt ben Sdjfadjtruf £elemad)8 , ber gu feiner 
J&ülfe Ijetbeieilt. (Sx fûtjlt neuea Sebtn. SDie 23 elfe , bie fdjen feint 
ÿtugen unijegen ïjat , gcrjliejjt. $ie Saunier , son einer auberrç Sci;e 
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donnent Phalante pour aller repousser un plus dangereux en- 
nemi. Adraste est tel qu’un tigre à qui les bergers assemblés 
arrachent la proie qu’il était prêt à dévorer. Télémaque le cher- 
che dans la mêlée , et veut finir tout-à-coup la guerre en déli- 
vrant les alliés de leur implacable ennemi. Mais Jupiter ne 
voulait pas donner au fils d’Ulysse une victoire si prompte et si 
facile; Minerve même voulait qu’il eût à souffrir des maux plus 
longs , pour mieux apprendre à gouverner les hommes. L’im- 
pie Adraste fut donc conservé par le père des dieux , afin que 
Télémaque eut le temps d’acquérir plus de gloire et plus de 
vertu. Un nuage épais que Jupiter assembla dans les airs sauva 
les Dauniens; un tonnerre effroyable déclara la volonté des 
dieux : on aurait cru que les voûtes éternelles du haut Olympe 
allaient s’écrouler sur les têtes des faibles mortels ; les éclairs 
fendaient la nue de l’un à l’autre pôle; et dans le moment où 
ils éblouissaient les yeux par leurs feux perçons, on retom- 
bait dans les affreuses ténèbres de la nuit. Une pluie abon- 
dante qui tomba dans l’instant servit encore à séparer les deux 
armées. 

Adraste profita du secours des dieux , sans être touché de 
leur pouvoir, et mérita , par cette ingratitude , d’être réservé 
à une plus cruelle vengeance. Il se hâta de faire passer ses trou- 
pes entre le camp à demi brûlé et un marais qui s’étendait jus 
qu’à la rivière : jj le fit avec tant d’industrie et de promptitude , 
que celte retraite montra combien il avait de ressources et de 
présence d’esprit. Les alliés , animés par Télémaque, voulaient 
le poursuivre ; mais à la faveur de cet orage il leur échappa , 
comme un oiseau d’une aile légère échappe aux filets des 
chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu’à rentrer dans leur camp , et 
qu’à réparer leur perte. En y rentrant , ils virent ce que la 
guerre a de plus lamentable : les malades et les blessés, man- 
quant de force pour se traîner hors des tentes , n’avaient pu se 
garantir du feu ; fis paraissaient à demi brûlés ; poussant vers 
le ciel , d’une voix plaintive e' mourante , des cris douloureux. 
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umjetfeljené angefatlen, eertajfen ïp^atautcn, urn ben gefâfjrlidjcr* 
geinb $urucîjubrângcn. 9Cbvafi gteidjt einem Siget, bem bie ^erbti» 
cilenben $irten beu Sîaub miebcr abjagcn , ben et eben «erfdjlingcn 
mitt. Selemadj (iûtjt ftcf> iné ©emüt)! ber gedjtenben ; er fudjt it>n, 
unb tüflet jtcb, mit einem Salage bem Jtrieg eiit ®ube ju mad^en, 
unb bie SOcrbiinbeten «on iijrcm nnuerfétjnlidjen geinbe jn befreien. 
ïïber 3ubiter meigerte bem ©ofme bcî ttltyffcft einen fo fd)neUcn, ri* 
nen fc teidjten Sieg, unb JDÎiueroa feibfl mollte , bajj et nodj langer 
bulcete , batnit er ncdj beffer terne, SWcnfdjen ju befjerrfdjen, S'a 
tourbe atfo ber grenier Ültiafi «on bem HJaîer ber ©ôtter erbalten, 
um ïetemadj ©elegenljett ju «erfdjaffen, feinen tRufynt unb feint ïu* 
gcnb ju ertjô^en. (Sine bicfe ©elfe , bie 3ubiter in ber 8uft jufam-- 
mengeg, rettete bie Saunier. ®n tauter Sonnerfdjlag «erfünbete ben 
jKitlen ber ®ôtter. Sie tmigen Sclbungen beé T)et]en Dtbmbii* 
fctjienen ûber ben fdjmadjen ©terblidjen jufammenjtürjen gu ïrcllen. 
©en einem *Pote jttm anbern burdjfdjoffen Stiçe bie Œolfen , unb 
faum tjatte iljt butdjbringenbeé geuer bie Stugen gebtenbet, fo uni» 
Quitte fie mieber furdjlbateO Suufel ber Sladjt unb ein $l«Çregen, 
ber in gleidjem Slugenblirf auS ben SSclfen fiel, trennte bit beiben 
£eere. 

Sie Sérier retteten Stbraflen, aber er erfannte uktjt iljrc SDÎac^t, 
unb ecrbiente burd) feine Unbanfbarfeit einer graufamern 3lad;c auf* 
betoaÇrt ju merben. ©r jog fid) mit feinem #eere gmifdjen bem fjalb 
oerbrannten Eagcr unb einem SWcrajl juriief , ber jt<$ bié an ben 
glujj beljnte. Sie ©efdjicïlidjfeit unb <Sd)nctligfeit , momit et biefen 
Diürfjug bemerfjielligte,. bemieé , mie «iet .Rlugfjeit unb ©egenmart 
b<« ©eifieé et befaf. Sie ©etbünbeten , «on Selemad) angefeuert, 
U'cllten iljn «erfotgen , aber er eutmifdjte itjnen burdj •Çülfe bc<J 
SturmS.. mie ein SBcgel, bet bem ©orne ber 3âgcr auf Iridjle» 
Sdjmingen cntgetjt. 

Sic 93abûnbeten Fefjrten mieber in il)r Sager jurûrf, unb ifjre ein» 
jige Serge i»ar nun, ib,rcn ©erlufi mieber gu erfefjen. Oeim Sintritt 
i« bafjetbe fatjen jte aile Sdjretïniffe be3 ÆriegS. Sic Ævanfen uub 
©ermunbeten , gil frafttoé, ficfi auiJ ifjreu 3elten ju fdjlebfen, batte!» 
bem geuer ni$t entgeljen Jcnnen, «§afb «erbrannt tagen jte ba , unb 
jamnierten mit met;mfri^iger, fîcrbenber <Stimmc jum J&immcl em?cr, 
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Le eœur de Télémaque en fut percé : H ne put retenir ses lar- 
mes ; il détourna plusieurs fois ses yeux , étant saisi d’horreur 
et de compassion : il ne pouvait voir sans frémir ces corps encore 
vivans et dévoués à une longue et cruelle mort ; ils paraissaient 
semblables à la chair des victimes qu’on a brûlées sur les autels 
et dont l’odeur se répand de tous côtés. 

llélas! s’écriait Télémaque, voilà donc les maux que U 
guerre entraîne après elle ! Quelle fureur aveugle pousse les 
malheureux mortels ! ils ont si peu de jours à vivre sur la terre ; 
ces jours sont si misérables ; pourquoi précipiter une mort déjà 
si prochaine ? pourquoi ajouter tant de désolations affreuses à 
l’amertume dont les dieux ont rempli cette vie si courte ? Les 
hommes sont tous frères , et ils s’entre-déchirent ; les bêtes fa- 
rouches sont moins cruelles qu’eux. Les lions ne font point la 
guerre aux lions , ni les tigres aux tigres ; ils b’attaquenl que 
les animaux d’espète différente : l’homme seul, malgré sa rai- 
son , fait ce que les animaux sans raison ne firent jamais. Mais 
encore, pourquoi ces guerres? N’y a-t-il pas assez de terre 
dans l’univers pour en donner à tous les hommes plus qu’ils 
n’en peuvent cultiver ? Combien y a-t-il de terres désertes ! le 
'genre humain ne saurait les remplir. Quoi donc, une fausse 
'gloire, un vain titre de conquérant qu’un prince veut acqué- 
rir, allume la guerre dans des pays immenses! Ainsi un seul 
homme , donné au monde par la colère des dieux , en sacrifie 
brutalement tant d’autres à sa vanité : il faut que tout périsse , 
que tout nage dans le sang, que tout soit dévoré par les flam- 
mes , que ce qui échappe au fer et au feu ne puisse échapper à 
la faim encore plus cruelle , afin qu’un seul homme , qui se joue 
de la nature humaine entière, trouve, dans cette destruction 
générale , son plaisir et sa gloire ! Quelle gloire monstrueuse ! 
Peut-on trop abhorrer et trop mépriser des hommes qui ont 
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ÎDiefe 3ammertcne burdjboÇrten (Deietnadjé #crg. ®t fonnte fciue 
Xljrâuen uidjt gurûcfljalten. Cft toenbete et bit 3lugen Ijintceg , ben 
ïîitleiben unb ®ntfeçen burdibrungen. @r fonnte nidjt cljne ®rfdjût* 
tetung biefe ncdj lebenben, abet einem langen unb qualuollen ïcbe 
getoeifjten Jïôrber anbliden. <Sie glidjeti ben ©djladjtobfent, bie man 
auf ben Stttâren oerbrannt fjat, unb ben benen fidj ber ®erudj tutrfj 
aüen Seiten oerbreitet. 

„®ottet !" rief Selemadj au3 , „h!te furdjtbar ftnb bie ifîlagen , bie 
ber -Rrieg nadj fidj gicljt! ffieldje blinbe üButlj treibt bie unglüdfcli- 
gen ©terblidjen! (Der Sage jïnb fo teenige, bie fie auf ®rben gu les 
ben fj abêti, biefe Xage finb fo boll 3atnmet! 38arum befdjleuuigcn fie 
nodj ben ïob , ber iljntu fdjon fo uct (je ijt ? SBarunt bermeljreu fie 
ncdj bie ïïitterfeiten, toomit bie ®ôtter biefeê futge îeben angefüllt 
Ijaben, mit fo bielen fdjredlidjen ©erljeernngen? <Sinb nidjt allé !Dîen= 
fdjen SSrüber? unb fte gerjieifdjen fidj unter einanber ! (Die toilbcn 
ïljiert ftnb minber graufam ala fie. (Die Sctocn fallen bie ïfiren nieftt 
an, bie ïiger niefjt bie Xigcr ; fie befriegen nur (tfjiere einet atibern 
©attung. (Der SDÎenfdj allein, feiner ©ernunft uneingebenf, erlaubt 
fidj, toaé baé bernunftlofe (Dljier fidj nie erlaubt. SBogu biefe Jîriege ? 
(Entrait bie ®rbe tiidjt Oîaurn genug , um jebem SKenfdjen tnebr ba-- 
non gugutljeiien , aU et angubaueu ocrmègenb iji ? 3Bie oie le Sans 
bereien liegen Unifie ? aile SDÎenfdjen gufammen geuomnten fôntten fie 
nidjt beoôlfern. 2Bie ? eitt oertoetjlidjer Sljrgeij, ber nidjtige SKuljm, 
tin ®robeter gu (jeifjeii, nad; toeldjein itgenb ein Çûtjl flrebt, iji fjin= 
reic^enb, bie ftacfel beô JïrieqS ûber toeite Sânber gu fôtoiugen ! ©in 
eingelner ‘JDÎenfdj, ben ber ©ôtter 3otn in bie SSBelt gefenbet Ijat, folitc 
beredjtigt feiu , fo oiele anbere feiner tollen fRuljtnfudjt aufguobfern! » 
2lllcé follte gu ©muse geljen, alleé im SBlute fdjtoimnten, alleé ein 
SHaub ber Slammen toerben, unb toaé bem Jeuer unb ©djtoert ent* 
gangeit iji , follte ber nodj gtaufaniere Jjjunger fjintoegraffen , bamit 
bitfer SScnfdj, ber gangen menfdjlidjen SJlatur •îjoljn fpredjenb , feine 
Wugen an ber allgemcinen SSertoüflung toeibe, unb feinen SRuljm in 
ilji jinbe! Seller çntfejjlidje Sîuïjm î Jtann man bie SRenfc^cu ju , 
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tellement oublié l'humanité? Non, non, bien loin d’être des 
demi-dieux, ce ne sont pas même des hommes; ils doivent 
être en exécration à tous les siècles , dont ils ont cru être ad- 
mirés. Oh! que les rois doivent bien prendre gai de aux guerres 
qu'ils entreprennent! Elles doivent être justes : ce n’est pas 
assez, il faut qu’elles soient nécessaires pour le bien public. Le 
sang du peuple ne doit être versé que pour sauver ce même 
peuple dans les besoins extrêmes. Mais les conseils flatteurs, les 
fausses idées de gloire, les vaines jalousies , l’injuste avidité qui 
se couvre de beaux prétextes, enfin les engagemens insen- 
sibles, entraînent presque toujours les rois dans des guerres 
où ils se rendent malheureux , où ils hasardent tout sans né- 
cessité , et où ils font autant de mal à leurs sujets qu’à leurs 
ennemis. 

Ainsi raisonnait Télémaque. Mais il ne se contentait pas de 
déplorer les maux de la guerre ; il tâchait de les adoucir. On 
le voyait aller dans les tentes secourir lui-même les malades 
et les mourans; il leur donnait de l’argent et des remèdes; il 
les consolait et les encourageait par des discours pleins d’a- 
mitié, et envoyait visiter ceux qu’il ne pouvait visiter lui- 
même. 

Parmi les Crétois qui étaient avec lui , il y avait deux vieil- 
lards, dont l’un se nommait Traumaphile, et l’autre Noso> 
ptiuge. 

Traumaphile avait été au siège de Troie avec Idoménée, 
et avait appris des enfans d’Esculape l’art divin de guérir les 
plaies. Il répandait dans les blessures les plus profondes et les 
plus envenimées une liqueur odoriférante qui consumait les 
chairs mortes et corrompues, sans avoir besoin de faire aucune 
incision , et qui formait promptement de nouvelles chairs plus 
saines et plus belles que les premières. 

Pour Nosophugc, il n’avait jamais vu les enfans d’Esculape; 
mais il avait eu , par le moyen de Mérion, un livre sacré et 
mystérieux qu’Esculape avait donné à ses enfans. D’ailleurs , 
Nosophuge était ami des dieux : il avait composé des hymnes 
en l'honneur des enfans de Latone ; il offrait tous les jours le 
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feïjr serabfdjencn unb serflud)cn , bie ifjrer IDienfdjennntrbc fo f elif 
vcrgeffen Ijaben? ÜMefe lïïlenfdjen tsâren £an>g 8 tter! — ^>a! n« 
(inb nidjt einmal 3J?enfdjen , unb fie miiffen ber Siludj aller 3aljrl)un* 
fcerte fcin, son benen fie betsunbert ju tscrben tsâljnen. ®ie lange 
follten fïdj bie <$iürflcn brbcnfen, etje fie einen Jtrieg anfangen ! <Sin 
.ffricg tnufj gcrcdjt fein ; aber bieS ifl ncd) nidjt genug , bas gemcinc 
SBejte ntufj if;n audj netljtsenbig erfcrbetn. ®aS ©lut bea ©clfS bavf 
nut «ergoffen tscrben , um biefcô 93olf felbft son feinem Untergange 
çu retten. 9l6er bie (Singcbuttgen ber Sdjmcidjler, falfdje ©egriffe 
\>cn ©Ijrt, ungcgrünbete (Siferfud)t, ungeredjte Dtaubgier, unter f da- 
tion Sîarsen serflerft, unb bann bie ©erbinbungen , in bie fie ftd) un-' 
rjcrmerft eingelaffcn tyaben, reifjen bie ftürflen fajl immer ju Jtriegeu 
ïjin, bie fie inS ©evbcrben ftiirjen, bei benen fie oÇne 9ïctt> ailes aufs 
<S*>iel fejjen, unb burd) bie fie iljren Untcrtljanen ebenfosielSdjaben 
jufùgcn, alô iljren geinbcn." . 

Seldjc ©etradjtungen flellte îelemad) an. Mbcr er ergop fidi nidit 
fclofj in Jtlagen über bie îDrangfale bea JtricgS , er fudjte fie and) ju 
tiilbem. SKan falj iljn in bie 3elte geficn, um ben Jtranfen unb 
«Sterbenben beijufpringen. (Sr treille ®elb unb Wrjneicn unter fie 
auS ; er trôflcte fie, unb fie pie ifjncn burdj freunblidfe SBorte STOntl) 
ein. ®iejenigen, tscldfe er nidjt felbft befudjen fonnte, liefj er burd) 
anbere befudjen. 

Unter ben frétera , bie mit it)m gefommen traren, befanben |fdj 
jwei @retfe, son benen ber eine fi dj îraumapljilua , ber anbere 9tc' 
fovljtigué nannte. 

SraumavfyluS tsar mit 3 bomcneu« bei ber ©elagerung son ïreja 
getsefen, unb Ijatte son ben ©ôljnen SleSculabS bie gôttlîdjo Jtuuft ge; 
lemt, bie ffiunben 311 fjeilcn. (St gofj in bie tiefften unb gefâfjrlidjjicu 
eine troljlriedjenbe Çlüffîgfeit , bie bas tobte unb faule gleifdj ser= 
jcbrtc, ofjne bap eé nôttjig getsefen mare , bie ffiunben jn fd^neiben, 
unb in furjer 3 eit ein fdjênercS unb gefùnbereé ftleifdj erjcujte , aU 
bas trfie tsar. 

9lofob^ugué flatte bie ©ôljne SleSfulavS nidjt felbft gefannt, aber 
fWericn serfdjaffte iljm ein fjei liges, gefjeimnipsrllei ©udj , bas 9le3- 
fulay feinen Jtinbern gegeben Ijntte. 9ludj tsar DtofeçIjuguS cm 
greunb ber ©ctter. (Sr fjatte bie Jtinber ber Çatona in ficbgefângcn 
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sacrifice d’une brebis blanche et sans tache à Apollon, par le- 
quel il était souvent inspiré. A peine avait-il vu un malade, 
qu’il connaissait à ses yeux , à la couleur de son teint , à la con- 
formation de son corps et à sa respiration, la cause de sa 
maladie. Tantôt il donnait des remèdes qui faisaient suer, et 
il montrait, par le succès des sueurs, combien la transpira- 
tion , diminuée ou facilitée , déconcerte ou rétablit toute la ma- 
chine du corps : tantôt il donnait, pour les maux de langueur, 
certains breuvages qui fortifiaient peu à peu les parties nobles, 
et qui rajeunissaient les hommes en adoucissant leur sang. Mais 
il assurait que c’était faute de vertu et de courage que les 
hommes avaient si souvent besoin de la médecine. C’est une 
honte, disait-il, pour les hommes, qu’ils aient tant de mala- 
dies; car les bonnes mœurs produisent la santé. Leur in- 
tempérance, disait-il encore, change en poisons mortels les 
alimens destinés à conserver la vie. Les plaisirs , pris sans mo- 
dération , abrègent plus les jours des hommes que les remèdes 
ne peuvent les prolonger. Les pauvres sont moins souvent 
malades faute de nourriture , que les riches ne le deviennent 
pour en prendre trop. Les alimens qui flattent trop le goût , et 
qui font manger au-delà du besoin, empoisonnent au lieu de 
nourrir. Les remèdes sont eux-mêmes de véritables maux qui 
usent la nature , et dont il ne faut se servir que dans les pres- 
sans besoins. Le grand remède , qui est toujours innocent , et 
toujours d’un usage utile, c’est la sobriété , c’est la tempérance 
dans les plaisirs, c’est la tranquillité de l’esprit , c’est l’exercice 
du corps. Par-là on fait un sang doux et tempéré , et on dis- 
sipe toutes les humeurs superflues. Ainsi le sage Nosophuge 
était moins admirable par ses remèdes que par le régime qu’il 
conseillait pour prévenir les maux , et pour rendre les remèdes 
inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyés par Télémaque pour visi- 
ter tous les malades de l’armée. Ils en guérirent beaucoup par 
leurs remèdes : mais ils en guérirent bien davantage par le 
soin qu’ils prirent pour les faire servir à propos; car ils s’appli- 
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terfierrlidjt. 9CÜe ïage cvferte er bcm Stpclt eintoeijieé, tabctlofeé 
(Simm , unb cft erfyielt er ©ingebungen son biefem ©ott. £at) er 
* einen iranien , fo erfar.nte er gleidj an feinen Slugctt, ber garbe fri- 
tter £aut ( ber ©ilbung feineé .fferperé unb an feinem Sltfjcmjng bie 
Hrfadfe feiner «ffranflieit. ©alb gab er fold)e SDiittel, bie ben ©djtoetfj 
crreglen, Hnb er jeigte burc^ bie ffiirfungen beé (Sdtweifjeé, roie feljr 
bie gebemmte ober befbrberte 9tu«bûn|lung ben ganjen jtôrper in Un* 
orbnung bringe , cher ifyn rcieber ^erflrlle. 3)en © ntfrâfteten gab tt 
getriffe ©etrânïe , treize bie eblen ïfjcile allmâljlig fiârften , nnb bie 
JPicnfdjen toieber uerjûngten, inbem fie bem ©lut einc milbe ©efdjaf* 
fen^eit ertfjeilten. Slbcr er beljauptete juglnt^ , bafj bie DJlcnfcben 
nur befhoegen ber •ôeiimittfl fo oft bebûrften, ioeil eé ifjnen an n>ci-' 
fer Sebenéorbnung unb Selbfliibeminbung feljle. „©é ifl eine Sciante 
fur bie SJÎenfdjen ,* fagte er , „bap fo ttiele Jîranf^eiten unter ifyuen 
berrfcf»en, benn bie ©efunbljeit ifl bie golge eineé regeimâfjigcn £e- 
bené. IDie Unmâfjigfeit," fûgte er l)inju, „»ertoanbelt bie SRafyruugé- 
mittel, treize jur ©rljaltung beé ïebené beflimmt jinb , in tëbtlid>c»î 
©ift. £aé ©ergnügen, oljne SWâfjigung genojfen , «erfûrjt baé üebeu 
ber SRenfdfen meljr , alé bie $eilmittel eé serlângern fôuncn. !£ie 
Slrmen fïnb toeit feltener aué SKangel an Ctatjrungémitteln franf , alé 
bie îReic^en aué einem ju Ifâufigen ©enujj berfelben. £Die ©prifen, 
bie ben ©efdjmatf alljufefir reifcen, unb son benen man meljr ju fidj 
'nimmt, alé baé ©ebürfnifi forbert, sergiften, flatt ju ndtyren. 3>ie 
Çlrgneien felbft jxnb toatyre flbel , bie ben Jtôrpcr abmijjen , unb beren 
man fid) nur in bringenbet Utotlj bebienen mufi. ®aé erfle aller 
•Çeiltnittel, baé immer unfdjâblidj, immer nûfclidj ifl , befteljt in ber 
Ulndjternljcit , ber SJlâfjigung im ©enufj beé ©ergnügené , ber SRube 
beé ©eifleé unb ber ©etoegung beé Jlôrperé. 2>iefe serfûfen baé 
©lut, geben if)m bie gefyôrige ÜHif^ung , unb treiben bie fdjâblid;«u 
geuetytigfciten aué bent Jîcrper." @o fpracb ber œeife 9lofopl}*gué, 
nnb man bcfcunberte ifjn mefyr Jsegen ber Sebenéorbnuug , bie er au* 
rietl) , um ben Jîranf^eiten juoor gu fommen , unb ben J&eilmitteln 
SQirlfamfeit gu oerfdjaffen , alé rtegen feiner fpeilmittel felbfl. 

ïelema^ fenbete biefe beiben 2Jlcnf(^en ab, um bie Jtranfcu beé 
^eereô ju befuc^en. Siele genafen bur^ iljre ^eilmittel , not^ 
me^rere abet Ijeilten fie burc^ bie Allégé , bie fie i^nrn oerfdjafften, 
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puaient à les tenir proprement , à empêcher le mauvais air par 
celte propreté, à leur faire garder un régime de sobriété 
exacte dans leur convalescence. 

Tous les soldats , touchés de ces secours , rendaient grâces 
aux dieux d’avoir envoyé Télémaque dans l’armée des alliés. 
Ce n’est pas un homme, disaient-ils, c’est sans doute quelque 
divinité bienfaisante sons une figure humaine. Du moins si 
e’est un homme, il ressemble moins au reste des hommes 
qu’aux dieux; il n’est sur la terre que pour faire du bien; il 
est encore pins aimable par sa douceur et par sa bonté qne par 
sa valeur. Oh ! si nous pouvions l’avoir pour roi! mais les dieux 
le réservent pour quelque peuple plus heureux qu’ils chéris- 
sent , et chez lequel ils veulent renouveler l’âge d’or. 

Télémaque, pendant qu’il allait la nuit visiter les quartiers 
du camp , par précaution contre les ruses d’Adrasle , entendait 
ces louanges, qui n’étaient point suspectes de flatterie, comme 
celles que les flatteurs donnent souvent en face aux princes, 
supposant qu’ils n’ont ni modestie ni délicatesse , et qu’il u’y 
a qu’à les louer sans mesure pour s’emparer de leur faveur. Le 
fils d’Ulysse ne pouvait goûter que ce qui était vrai : il ne pou- 
vait souffrir d’autres louanges que celles qu’on lui donnait en 
secret loin de lui , et qu’il avait véritablement méritées. Son 
cœur n’était pas insensible à celles-là , il séntait ce plaisir si 
doux et si pur que les dieux ont attaché à la seule vertu , et que 
les méchans , faute de l’avoir éprouvé , ne peuvent ni concevoir 
ni croire : mais il ne s’abandonnait point à ce plaisir; aussitôt 
revenaient en foule dans son esprit toutes les fautes qu’il avait 
faites; il n’oubliait point sa hauteur naturelle et son indiffé- 
rence pour les hommes ; il avait une honte secrète d’étre né si 
dur, et de paraître si humain. Il renvoyait à la sage Minerve 
toute la gloire qu’on lui donnait et qu’il ne croyait pas mé- 
riter. 

CT est vous, disait-il, 4 grande déesse, qui m’avez donné 
Mentor pour m’instruire et pour corriger mon mauvais naturel; 
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tcnn fte forgtcn fur Slemiidjfeit unb gefunbe £uft, unb liegen bit 
•Rranfen wâbrenb ibrer ©enefung eine genaue 8 ebenéorbnung be- 
obadjten. 

©erûbrt son biefen •$ûtf 6 leijhmgcn banften bie ®o(baten beu ®ët-- 
tern , bap fie ben itelemadj }u bem £eere gefenbet batten. „3)iefcr 
3 iingling ift fein SWenfeb fagten fie; „fonbcr Btoeifei bat eine mobk 
t^âtige ©cttbeit mcnfdjlidje ©ejialt angenemmen. Unb ift er and) 
ein îUîenfcf) , fo gkidjt er bedj metjr ben Utrfierblidjcn , altf ben ûbtk 
geu SWenfdjen , benn er toanbelt nur auf ber (Srbe , um ©uteé ju 
tljur. (Sein leutfeligea , fein mitleibigea -§evj rnadjt i(;n no «b licbent* 
toürbiger , aîé fein •£>eibcnmutb. D , môdjte er über un3 ^trrfdjen ï ^ 
Siber bie ©étter baben ifjn fût ein glücflid)ereë 33oIf befHmmt, fur 
ein SBoIf. bem fie ^oïb jînb, unb nnter toeldjea fie bae getbenc 3 ^'it- 
atter jurûtîfüijren indien." 

îelemadj eeraabm biefea 2 ob , toemt er bti 9tad)t baé îager be* 
fudjte, um gegen bie 8 ijt Slbrafta auf feiner £utgu fein, unb toaa cr 
bôrte toaren feine @<bmeid}cleien ( aie fie oft ben gûrfien ina ©ejïcbt 
gefagt roerben , benen ibre Scbrebner toebet SSefdjeibenbeit nod) fa- 
nc<5 ©efûbi jutrauen, unb bie man nur übermâjjig loben barf, um 
ibre ©unjt ;u geminnen. SDer Sebn be3 Uiljffeé fanb nur an ber 
ffflabrbeit ©cftbmatf. 9tur badjenige £ob madjte iijm SScrgnûgcn, mas 
ibm in feiner SCbtoefenfjeit ertbeilt tourbe unb cr fôirflidj oerbient batte, 
©egen biefed toar fein J&etj ni<bt uncmpfinblicb. toar baju ge- 
ma<bt, jtne innigeunb reine SSdiuft ju fù^len, meidje bie ©étter mit 
ber îugenb unb mit itjr aliein oetbunbcn baben, unb oon ber bie 8 a = 
fterbaften fidj feinen SBegcijf madjen fônnen, toeil fte fie nie empfuu-- 
ben baben. Siber er ûberliep f«b biefem SBergnügen nid^t. ®r etin- 
nerte fitb fcbnell afltt ber Sebltritte , bie er begangen batte, ©r toar 
fldj feinea angebornen Sto^ed unb feiner ©eringfdjâfcung ber Sffleti». 
f<ben betoupt ; er fdfjâmte ft<b inégebeim , ein fo batte* £erj ju b«^ 
ben, unb becb fo menfdjlicb ju febeinen. ©r glaubte, aller SRubnt, 
ber ibm $u Si^eil tourbe, gebübre ber weifen ÜJÎineroa, unb cr feibji 
babt feinen Sinfptucb baron 311 malien. 

„<Du bift ti, grept ©ôttin fagte er, „bie mir SWentorn gab, ntidj 
|u belebten, unb meine feblerbafte Statut 311 beffertu 2 Dn biji ei, bie 
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cVst vous qui me donnez la sagesse de profiter de mes fautes 
pour me défier de moi môme; c’est vous qui retenez mes 
passions impétueuses ; c’est vous qui me faites sentir le plaisir 
de soulager les malheureux : sans vous je serais ha! et digne 
de l’être; sans vous je ferais des fautes irréparables; je serais 
comme un enfant qui, ne sentant pas sa faiblesse, quille sa 
mère et tombe dès le premier pas. 

Nestor et Philoctète étaient étonnés de voir Télémaque de- 
venu si doux , si attentif à obliger les hommes , si officieux , si 
secourahle, si ingénieux pour prévenir tous leurs besoins; ils 
ne savaient que croire , ils ne reconnaissaient plus en lui le 
même homme. Ce qui les surprit davantage, fut le soin qu’il 
prit des funérailles d’IIippias ; il alla lui-même retirer son corps 
sanglant et défiguré de l’endroit où il était caché sous un mon- 
ceau de corps morts; il versa sur lui des larmes pieuses; il dit : 
O grande ombre, tu le sais maintenant combien j’ai estimé ta 
valeur ! Il est vrai que ta fierté m’avait irrité ; mais tes défauts 
venaient d’une jeunesse ardente : je sais combien cet âge a be- 
soin qu’on lui pardonne : nous eussions dans la suite été sincè- 
rement unis; j’avais tort de mon côté. O dieux ! pourquoi me 
le ravir avant que j’aie pu le forcer de m’aimer ? 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des liqueurs odori- 
férantes ; puis on prépara par son ordre un bûcher. Les grands 
pins , gémissant sous les coups des haches , tombent en roulant 
du haut des montagnes. Les chênes , ces yieux enfuns de la 
erre qui semblaient menacer le ciel, les hauts peupliers, les 
trmeaux , dont les têtes sont si vertes et si ornées d’un épais 
feuillage, les hêtres, qui sont l’honneur des forêts, viennent 
tomber sur le bord du fleuve Galèse; là s’élève avec ordre 
un bâcher qui ressemble à un bâtiment régulier ; la flamme 
commence à paraître, un tourbillon de fumée monte jusqu’au 
ciel. 

Les Lacédémoniens s’avancent d’un pas lent et lugubre , 
tenant leurs piques renversées et leurs yeux baissés : la douleur 
amère est peinte sur ces visages si farouches, et les larmes coo* 
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mît bic (? inftdjt rertieb, nteine Jetjiec ju mïj)eu unb SDtiptroueu in 
nteine Jîrâfte 311 ff&wi. Du fyemmfl ben Ungeftiim meiner Seiben* 
fdjaften. Du lefyrejt micfj bie fflcnne fiit)!en , ben Unglûtf lidjen beiju-- 
ftetjen. Dfyne bid) würben mid) bie !Dîenfd)en fyaffen , tmb idj tourbe 
ifyren £ag rerbienen. Dljnc beiiie Seitung tourbe idj bie gtôbflen gel)* 
1er begelten ; id) tourbe einem .ffinbe gfeidjen , ba$ , feiner Sdjtoad)* 
Ijeit unentgebenf, bic SJJutter rerlâpt uub bei bcm erjlen Xritte ijinfallt." 

Sfcefior unb fjtyiloftet fafjen mit Œrjiaunen bie Serânberung, »el* 
d>e mit Deletnad) «orgcgangen toar. @r tout fanft, bienflfertig , I;ûlf* 
teidj gctrotben , aufinerffam , fid) bie fiiebe ber SRenfïÇcn 3U etwer* 
ben, bcfliffea, atlen iljren Sebürfniffen jurer 3U fommen. Sic toupten 
nid)t, maé fie rcn ber Sadje benfcn fcflten; er erfdjien ifjnen ait ein 
anberer 2 Jîenfdj. Sfber om meifîen erftaunten fie , bap er eê fïd) fu 
angelegen fein liefj , für baé Seidjeritegângnip be« •fjivviné SU fcrgen, 
(?r ging felbft bin, frinen bfutenben unb entjieüten Jîérycr unter ei* 
nern $anfen anberer tobter JîërV'er fycrror ju fud)en. ®r toeintt 
ïfjrânen ber 3ârtlid)feit auf feinen Ceidjnam Ijerab. „®roper SdjaU 
ten!" fyrad) er, „bu toeipt eâ jefct , toie fei;c idj beinen HJîutlj fdjdfcte. 
Dein Drc$ , ei ifl toafyr , reiçte midj 3um 3orn , aber beine fteljlet 
cntfrrangen aué jugenbtfdjer >§ipe. 3 d) toeip, mie feljr biefeô SUter 
ber Serjeifjung bebarf. Salb mûrbe innige ftreunbfdjaft unô rerbun* 
ben fjaben. ?lud) id) batte Unre^t. ®ôtter ! toarum eutreipt il;r mtr 
il)n , elie id) il;» 3toingen fonnte , midj ju lieben." 

3 eçt lief Delemadj ben ïeidjuam mit tocljlriedjenbtn SfBaffern ira* 
fcben. 91 uf feiijcn Sefeljl tourbe ein ©djeiterfjaufeit erridjtet. Die 
gropen Sidjten âdjjten unter ben ©djlâgen ber 9 Crt , fiûrgten nieber, 
unb tourben bie Serge ^erabgetoâljt ; bie (Sidjen, biefe alten Jîinbcr 
ber (Frbe, toefc^e bem Rimmel ju trcÇen fdjienen, bie fyofyen fjky* 
yeln, bie Utmen mit ifjren grûnen, bitfbelaubten ffliyfeln, bie Su- 
d)cn , bec etclj ber ffîâfber, fieien an ben Ufem beé @a!efu(?. §ier 
crljob fidi, gleit^ einem regelraâpigen ©ebdube, ber jierfidj gefügte 
@d)eiterbaufen. Die Çtamme begann 3U leuc^ten ; eine SJlau^torlfe 
fiieg 3um Rimmel emyor. 

Draurig, langfamen ®dpritte« mit umgefeffrten fian3en, bie Slicfe 
jur ®rbe gefenlt , na^e'n W* ïacebdmonier. Diefev Sc^merj toar 
in i^ren toilben ®epd)tern eingebrùtft ; f)âufîg ffcffen i^re Xfjràneit. 
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fent abondamment. Puis on voyait venir Phérécide , vieillard 
moins abattu par le nombre des années que par la douleur de 
survivre à Ilippias, qu’il avait élevé depuis son enfance. Il levait 
vers le ciel ses mains et ses yeux noyés de larmes. Depuis la mort 
d'Hippias il refusait toute nourriture : le doux sommeil n’avait 
pu appesantir ses paupières, ni suspendre un moment sa cui- 
sante peine : il marchait d’un pas tremblant, suivant la foule , 
n ne sachant où il allait. Nulle parole ne sortait de sa bouche , 
jr son cœur était trop serré ; c’était un silence de désespoir et 
d’abattement; mais quand il vil le bûcher allumé, il parut 
lout-à-coup furieux, et il s'écria : O Hippias, Ilippias, je ne te 
verrai plus! Ilippias n’est plus, et je vis encore! O mon cher 
Hippias , c’est moi cruel , moi impitoyable, qui t’ai appris à mé- 
priser la mort; je croyais que tes mains fermeraient mes yeux, 
et que tu recueillerais mon dernier soupir. O dieux cruels, vous 
prolongez ma vie pour rne faire voir la fin de celle d’Hippias ' 
O cher enfant que j’ai nourri , et qui m’as coûté tant de soins , 
je ne te verrai plus ! mais je verrai ta mère qui mourra de tris- 
tesse en me reprochant ta mort ; je verrai ta jeune épouse frap- 
pant sa poitrine, arrachant ses cheveux; et j’en serai cause ! 
O chère ombre , appelle-moi sur les rives du Slyx ; la lumière 
m’est odieuse ; c’est toi seul, mon cher Ilippias , que je veux 
revoir. Hippias ! Hippias ! ô mon cher Hippias ! je ne vis encore 
que pour rendre à tes cendres le dernier devoir. 

Cependant on voyait le corps du jeune Hippias étendu , qu’on 
portait dans nn cercueil orné de pourpre, d’or et d’argent. La 
mort , qui avait éteint ses yeux , n’avait pu effacer toute sa 
beauté , et les grâces étaient encore à demi peintes sur son vi- 
sage pâle ; on voyait flotter autour de son cou , plus blanc que 
la neige, mais penché sur l’épaule, ses longs cheveux noirs , 
\ lus beaux que ceux d’Atys ou de Ganvmède, qui allaient èli 
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Wlébann crfdjien ÇtjcrecibeS, «in ©rciS, wcnigcr opm ?l(ter gebriuft 
alé son bem ©ram, ben ju übcrleben, ben et erjegcu I)atte. 

Gr ^ob feine Jfjânbe unb feine in 3$rânen fcbtoimmeubcn îlugen g en 
Rimmel. Gr oeradjtete bie ©yeife , feitbem -^iplsiaO tcbt usai ; btc 
fitfje ©d)Iaf (jatte feine mûben Slugenliebcr niefjt mefjr befudjt , unb 
feinen quâlenben Jtummer nidft gemilbert. 2Jlit loanfenben ©djritten 
ging et eiuljer, fclgte bem 3ug, unb tmifjte nictjt , loeljin er ging. 
jîein Saut entging feinem 3)2unbe , fo geprept îoar fein -&erj ; Oîiebcr-- 
gefcljlagent)cit unb SBerjloeijlung ^atten i^n in ein tiefeé ©djioeigeu 
rerfenft. Slbct alô cr ben ©djciteri)aufen anjünben fai), btad) er auf 
einmal in loitbe IBetoegungcn aué, unb rief: „?(d) -§ibpia?, •èiWJtaS! 
fo toerbe idj bid) «Ifo nie iciebcrfeijen ! ^i^iaiS i|l niefjt mel)r, unb id) 
lebe nodj! .fjipbia?, nwin ï^eurcr! 3dj ©raufamer, id) Unertittli* 
djer ! 3dj bin te, ber bidj ben îob oeradjten leijvte. 3d)t}ojfte, bajj 
beine £ânbe meine Slugen fdjliefjen fofltcn, bafi bu mcine lejjten 
©eufjer aujfaffen loürbcft. ©raufanie ©ôtter, ifyr oerlângert mein 
Set' en , bamit id) ein 3euqe feine$ îiebeô fei. Saturer @of)u, ben id) 
t'fTegte, um ben id) fo oiete ©ergen erlitt, nie locrbe idj bid) toieber 
• feijen ! ?tber idj toerbe beine SDÎuttcr toieberfefjen , fie loirb mit bei* ; 
nen ïob oorrücfen, unb oor ©djinerj flcrbcn ! Sludj beine junge 
(5'attin toerbe id) fefjen ; fie loirb iljre fflrufi jcrfdjiagen, fte U'irb fïd> b.e 
£aare ou3raufen , unb meiu loirb bie ©djutb fein! ©djatten menues 
©cliebten rufe midj ju bit binais an bie Ufcr beê ©tijr! Serbafft ifi 
m:r badSidjt; nurbidjioiU idj loieberfcfjcn , mein £ibvw<5; idj 
uur ncdj, um beiuet Slfdje ben lefcten 2Meuft ju crloeifen." 

3nbcf[en tourbe ber Scidjnaui bcô jungett fjippiaS berbeigetragen. 
Gr Iag au<*geflredt nuf einer Sal)te , mit $urvur , ©olb unb ©ilber 
ge'djmücft. îet ïeb, ber feine Slugcn if)reé ©djitnmeré berault 
latte , b«ttc bem Sûngling nidjt feine ganje ©cljônbeit raubeu fônnen; 
nodjjcigte fein Haffcé ©efic^t ©puten oonSlninutt). Um feinen fdjnee: 
neijf.-n Jfjalé, ber ficb gegen bie Sdjultern boa, flatterten feine lav. 
gen, fcbioatjen >§(wre, fe^ôner alê bie ■Çsaare be9 ?ltié cher beê ©.v 
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réduits en cendres : on remarquait dans le cûté la blessure pro- 
fonde par où tout son sang s’était écoulé , et qui l’avait fait 
descendre dans le royaume sombre de Pluton. 

Télémaque, triste et abattu, suivait de piès le corps , et lui 
jetait des fleurs. Quand on fut arrivé au bûcher, le jeune fil» 
d’Ulysse ne put voir la flamme pénétrer les étoffes qui envelop- 
paient le corps, sans répandre de nouvelles larmes. A dieu, dit-il, 
ô magnanime Ilippias ! car je n’ose te nommer mon ami : apai- 
se-toi , ô ombre qui as mérité tant de gloire ! Si je ne t’aimais , 
j’envierais Ion bonheur; tu es délivré des misères où nous som- 
mes encore ; et tu en es sorti par le chemin le plus glorieux, 
iélas ! que je serais heureux de finir de même ! Que le Styx 
n’arréte point ton ombre; que les Champs Élysées lui soient 
ouverts; que la renommée conserve Ion nom dans tous les siè- 
cles, et que tes cendres reposent en paix! 

A peine cul il dit ces paroles entremêlées de soupirs, que 

toute l’armée poussa un cri : ou s’attendrissait sur Hippias, 

dont on racontait les grandes actions ; et la douleur de sa mot !,, 

rappelant toutes ses bonnes qualités, faisait oublier les défauts. 
« « 
qu’une jeunesse impétueuse et une mauvaise éducation lui 

avaient donnés. Mais on était encore plus touché des senti- 

mens tendres de Télémaque. Est-ce donc là, disait-on, c& 

}eune Grec si fier, si hautain, si dédaigneux, si intraitable? 

le voilà deveuu doux, humain, tendre. Sans doute Minerve, 

qui a tant aimé son père, l’aime aussi; sans doute elle lui 

a fait les plus précieux dons que les dieux puissent faire aux 

hommes, en lui donnant avec la sagesse un cœur sensible à 

l'amitié. 

Le corps était déjà consumé par les flammes. Télémaque lui- 
même arrosa de liqueur parfumée ses cendres encore fumantes; 
puis il les mit dans une urne d’or qu’il couronna de fleurs, et 


Digitizec 


j by Google 


* fcrlmad), pudj. — ( 2G6 ) 

irçmeb , bie nun balb ju 2tf dje toerben fellten. 3n ber Scite etbluïie 
man bie tiefc ÏQunbe, aua ber fein 23ïut gcfloffcn toar , unb bie if;it 
fyinab in baé bunfle 9ieidj bte $(utc gefenbet Ijatte. 

Iraurig unb niebergefdjlagcn ging lelemad) tinter bem îeidjuam 
cintyer , unb beftreute if)n mit ©lumen. ïDîan langte bei bem ®djei; 
terljaufen an , unb neue ïljrânen entjïelen ben Qlugen be« <Scf)nea 
beaUltyffea, ata er falj, toie bit flamme ba8 ®ewanb ergriff, in 
tocldjeé ber Jîcrbcr gefyüllt toar. „Çebe toeljl, ebler-fjibbiaa," fngte er, 
,,benn id) toage cô nid)t, bicÇ ftrcunb ju nennen. 3ütne nid)t, a 
Sdjatten! SJlül’mlid; l)aft bu beine 2aufbal;n ucllenbet. 3d) tourbe bit 
bein ®Iiid beueiben, toenn id) bld) nidjt liebte. $u bijt fret non ben 
STiütjfeligfeiteu bea Sebena, bie un a ncd) umgeben, bu entgingft itjnen 
auf rütjmlidjen ©faben. 51 d) , toie glüdlid) toâre id), fennte id) »er; 
ben toie bu! SDÎôge bein ®eift unaufget;alten in bie Œolmuugeu ber 
Sdjatten eingel)cn ! 2)îcgen bie ©eftlbe (Sliffurnd ftd) »or it;m auf; 
tt;un ! Sïïîcgc ber 9îuf beinen 9lamen in allen 3al;rl)unbcrteu uennen, 
unb beine 5lfd)e ntfjen in gtieben !" 

■Kauni Ijatte er'biefe HBorte, unterbrcdjen ben ©eufjern, geenbtgt, 
nia baa ganje £cer in ein lautea 3nmmevn audbrad). 3ârtlid)ea 
SWitleiben gegen £ibbia8 betoegte aile ^crjen. 2Jlan crjâljlte jtd) feine 
ruljm»otlen ïljaten. 35er Sd)merj ûber feinen Xob berbràngte allea 
9lnben!en an feine Seller, Vie et aua 3ugenbl)i(je, unb burd) fd)led)te 
l?rjiel)ung mijileitet, begangen t^atte ; man gebac^te nur feiner X\i- 
genben. 9tcd) mcfyr aber tourbe man iiber bie jârtlid)en ©efinnungen 
ïelemadje gcrüljrt. „3fl biea," fagte mon, „biefer junge, trcfcige, iibev; 
mütfyige ®ried)e, ber allea neben ftd) »erad)tete, allea bon jtd) jtief) ? 2Pie 
fanft, toie menfdjlid), toie jârllid) ijl er getoorben! Dfjne 3tocifel ifl er 
aud) ein Siebling 2Jlinerben8, toie fein SBatcr t« toar ; of)ne 3toeifel ifl fie 
ti, bie il)m biefe ifflcialjeit unb biefea ber Siebe fo embfôngjicbc £erj gab, 
bie foflbarflen ©eft^enfc, bie bie ®ôtter bcnSDlenfdjen erttyeilen fônnett, 
©d&on Ijatte bie flamme ben Æcrbet oerse^rt. Selemad) beforengte 
felbfl mit tooljlriedjcnben ffiaffern bie ncd) raudjenbe 9tfd)e ; alabaun 
tommette er fie in eine gclbcnc Urne , mit ©lumen befrânjt , ur.î 
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il porta cette urne à Phalante. Celui-ci était étendu, percé de 
diverses blessures ; et dans son extrême faiblesse il entrevoyait 
près de lui les portes sombres des enfers. 

Déjà Traumapliile et Nosophuge , envoyés par le fils d’Ulysse , 
lui avaient donné tous les secours de leur art : ils rappelaient 
peu à peu son âme prête à s’envoler; de nouveaux esprits le 
ranimaient insensiblement; une force douce et pénétrante , un 
baume de vie s’insinuait de veine en veine jusqu’au fond de son 
cœur; une chaleur agréable le dérobait aux mains glacées d, 
la mort. En ce moment, la défaillance cessant, la douleur suc- 
céda ; il commença à sentir la perte de son frère, qu’il n’swr* 
point etc jusqu’alors en état de sentir. Hélas T disait-il, pour- 
quoi prend-on de si grands soins de me faire vivre ?ne me vau- 
drait-il pas mieux mourir et suivre mon cher Hippias ? Je l’ai 
\u périr auprès de moi ! O Hippias , la douceur de ma vie , mon 
frère, mon cher frère, lu n’es plus! je ne pourrai donc plus ni 
te voir, ni t’entendre , ni t’embrasser, ni te dire mes peines , ni 
te consoler dans les tiennes! O dieux ennemis des hommes! il 
n’y a plus d’Hippias pour moi ! Est-il possible! Mais n’est-ce 
point un songe ? Non , il n’est que trop vrai. O Hippias, je l’ai 
perdu , je t’ai vu mourir; et il faut que je vive encore autant 
qu’il sera nécessaire pour le venger; je veux immoler à tes mâ- 
nes le cruel Adraste teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parlait ainsi, les deux hommes divins 
tâchaient d’apaiser sa douleur, de peur qu’elle n’augmentât 
scs maux, et n’empêchât l’effet des remèdes. Tout-à-coup il 
aperçoit Télémaque qui se présente à lui. D’abord son cœur fut 
combattu par deux passions contraires : il conservait un ressen- 
timent de tout ce qui s’était passé entre Télémaque et Hippias; 
la douleur de la perle d’Hippias rendait ce ressentiment encore 
plus vif : d’un autre côté, il ne pouvait ignorer qu’il devait la 
conservation de sa vie à Télémaque , qui l’avait tiré sanglant et 
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bradjte biefe Hue ©jaianten. Diefer lag, mit oielen SBunbcn Bcfcecît, 
rrafttotf auf 6em8dger, unb crblicfte nidjt fern »on jïdj bie Bunfeln 
!JJfcrtcn ici Xetcb. • 

<Sdjcn (jatten Xraumapljilué unb ülcfcpfjugué, son bcin Soljne be3 
Uiljffeé an ityn abgefenbct, ihm alten 93eijlanb gcleijtet, ben ifjre Jlur.i? 
iljnen an bie $aub gab. 9(((mâfj(h$ riefen jïe feine <Seete jurütf , tii 
f ( 1)01 ju entjïieljen bereit vrar. (Sx fûijlte ftdj unpermerft non eincm 
ueuen SebemJgeijl gct;ctcn ; eine fanfte, untoibcvfiefjlidje Jlraft b rang 
erguiefenb burdj aile feine 9(tern , bi3 in baé 3 un crjte feineé -§er- 
jené ; eine belcbenbe ©arme oerbrritete fîct) burdj fein SBefen , unb 
entrifj ifjn ber fatten -§anb bc3 Xebeé, Wber faum (jatte er fidj au-J 
feincr Dtjnmadjt erljolt, fo ertvarfjte ber @<$mcrj. 3f|Jt beganr er 
ben $erlujt feineé Srubcré jn füfjtcn , ben er bié jefct nidjt Çatte 
fûfjlcn fônnni. „?ldj !" feufjte et , „ti'arum ruft ntan midj mit fo 
ciel SDÎü^c iné ïeben jurûd? ffiâct eé mir nidjt beffer , idj fofgte 
bem fjippiaé 1» Xcbe ? 3d) fafj ifjn nebeu mir Ijinfînfen. 0, #ippiaé, 
(Bonne meiueé Sebené , mein Sruber, mcin trauter 33ruber , bu bifi 
nidjt meljr! $o fcll idj bidj alfo nie toieberfeljen, beine <8timme nie 
irieber Ijércn , nie bidj meljr in meine firme fdjlicfjcn, bidj nie mel;r 
jum Bertrauten meine 3 Jlnnimeré madjen , imb bidj in bem beinigen 
trfflen ? ©ct ! er , mie feiitblidj feib ibr gegbn bie îDlcnfdjen gefinnt ! 
3 il eé méglidj, bajj #ippiaé auf immer fur midj serloren ijl? 8lhr 
oielleidjt ijl eé nur ein Xraum , ber midj ângfligt ! — 0 , eé ifl mtr 
aliju gemifj ! 3dj fj«be bidj oerloren, mein .ijippiaé,. id| fal) bidj item 
ben, unb idj tuerbe leben, bié bu gérant bifl. 0er graufame Sibrajt, 
mit beinem (Blute befprifot, faite unter meincr £anb, unb toerbe bei- 
nem abgtfdjiebcncn ®eift jum Dp fer gebcadjt." 

©â$tenb (pljalant bieé fprarfj, beimrfjten jtdj Xraumapfjilué ur.b 
Ulofopfngué feinen <Sdjmer§ ju befânftigen , toeil fie beforgten , fein 
Ûbel môefjte üdj oermelircn , nitb bie fflirfung ifjrer Jjjeilmittel gm 
binbert tt'crbcn. ÜDiit einemmnl erblidte er Xelemadj, ber ju iljm trat. 
Slnfânglidj- tourbe fein J&erj »on jreei entgegengefe^ten Qmpflnbungeu 
befiûrmt. 9tedj füljlte er ben Untuiüen ûber baé toaé jtoifdjen ïe- 
ietnadj unb feincra ïïruber oorgefatien war , unb ber Sdjmerj ûber 
ben Serlujl bcô lestent fdjârfte feine (fmpfinbungen ; aber e<5 (onnte 
iljm aucb nie^t uubefanut fein, bap er bie (Scljaltiuig feln#3 febend 
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à demi mort des mains d’Adraste. Mais quand il vit l’urne d’or 
ou étaient renfermées les cendres si chères de son frère Hippias , 
il versa un torrent de larmes ; il embrassa d’abord Télémaque 
sans pouvoir lui parler, et lui dit enfin d’une Yoix languissante , 
entrecoupée de sanglots : 

Digne fils d’Ulysse, votre vertu me force à vous aimer : je 
vous dois ce reste de vie qui va s’éteindre, mais je vous dois 
quelque chose qui m’est bien plus cher. Sans vous le corps de 
mon frère aurait été la proie des vautours ; sans vous , son om- 
bre privée de sépulture serait malheureusement errante sur les 
rives du Styx, toujours repoussée par l’impitoyable Caron. 
Faat-il que je doive tant à un homme que j’ai tant liai ! O dieux , 
rccompcnsez-le , et déüvrez-inoi d’une vie si malheureuse. Pour 
vous , ô Télémaque , rendez-moi les derniers devoirs que voui 
avez rendus à mon frère , afin que rien ne manque à votre 
gloire. 

A ces paroles Phalante demeura épuisé et abattu d’un excès 
de douleur. Télémaque se tint auprès de lui sans oser lui par- 
ler, et attendant qu’il reprit ses forces. Bientôt Phalante, re- 
venant de cette défaillance, prit l’urne des mains de Télé- 
maque , la baisa plusieurs fois, l’arrosa de ses larmes , et dit : O 
chères, ô précieuses cendres, quand est-ce que les miennes 
seront renfermées avec vous dans cette même urne? O ombre 
d’Hippias , je te suis dans les enfers : Télémaque nous vengera 
tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en jour par 
les soins des deux hommes qui avaient la science d’Esculape. 
Télémaque était sans cesse avec eux auprès du malade pour 
les rendre plus attentifs à avancer sa guérisou ; et toute l’ar- 
mée admirait bien plus la bonté de cceur avec laquelle il se- 
courait son plus grand ennemi , que la valeur et la sagesse qu’il 
avait montrées en sauvant dans la bataille l’armée des alliés. 

En même temps Télémaque se montrait infatigable dans 
les plus rudes travaux de la guerre : il dormait peu ; et son 
sommeil était souvent interrompu , ou par les avis qu’il rece- 
vait à toutes les heures de la nuit comme du jour, ou par la 
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Xelemad) ju banfen Ijabe, ber itjn, blutcnb uub Ijalb entfeelt ben fjâtt* 
ben Slbrafls entriffen ^atte. Sfber alô er bie golbene Urne erblirfte, bie 
bie geliebte 9tfd)e feiueé ©rubcré serfdjlog , brad) er in einen ©trom 
Ben Xljrànen au6. CSrfl fc^log er Xelemadj ftillfdjtoeigenb in feine 
9lrme, alébann fagte er mit mattet, Bon tiefen ©eufjcrn unterbro-- 
d)enen ©timme ju ifim : 

wffiurbiger ©oîjn be« Ultyffrt , beine OrcÇmuti) jtoingt mitf) , birfj 
ju lieben. SDir banfe idj ben 9tefl be« £eben3 , baé ju feinem (Snbe 
eilt, «ber id) t;abe bir nod) et«a« ju banfen , ba« mir toeit fd^â^bn- 
rcr ijl. Dl) ne bid) «jâre ber Jîétpet memes ©rubcrS eut 9laub fer 
®eiet getoorbeit; ofyne bidj toücbe f«n ©djatten, bes SegrâbniffeS 
beraubt, unb ftetô Bon bem unetbittlidjen (Sljaton jutMgejiopen, 
flâglidj an ben Ufern beô ©ttyc umfierirren. SBarum mufj idj bieS 
alleé bem Betbanfen, ben idj fo feljr fyafjte ? Scljnct ifyn, o ifjr Q&iU 
ter, unb madjet meinem unglütf lidjen ?eben ein (înbe ! Unb bu , o 
Xelemadj , ettoeife audj mit bie lefcte fpjlidbt , toie bu fie nteinem 
©cuber ertoiefen (jaft , bamit bein SRuljm Bcilfemmen toerbe." 

©ei biefen SBortcn fanf ©Ijalant , Ben ©djmerj nbertoâltigt , er; 
fdjôf'ft «Mb obmnâdjtig baljin. Xelemadj blieb ftill neben il;m fie-- 
fjen, unb ertoartete, biô er fidj toieber erljolt fjatte. ©fjalant fam 
balb toieber ju fui), naljm bie Urne aué XelcmadjS fjanb , fûpte fît 
meljrmalé, beneçte (le mit feinen Xfjrânen, unb fagte : „XI)eure, fojibare 
Slfdje ! toann toirb audj bie meinige in biefe Urne gefammelt toerben? 
D @eijt beé £iybiaS , idj folge bir i Xelemadj toirb uns beibe râdjcn." 

Xurdj bie ©emüfyungen biefer jtoei SKânner, bie in ber Jtunji Qteê- 
fulav'ê untertoiefen waren, minberte fidj bie Jïranfljeit ©IjalcmtS mit 
jebem Xage. Xelemad) unb fie oerliepcn ben Jtranfen nidjt, unb cr 
biieb bei i^nen, bamit fie fidj’S bejlo meljt angeiegen fein liejjen , bie 
©euefung beffeiben ju befetbem. 5)aê ganje fjeer betonnberte ucd; 
toeit tnejjt bie #erjen$güte, toomit Xelemadj für feinen Seinb forgte, 
als bie Xabferfeit unb jUugf)eit, mit ber et ba$ -&eer ber ©erbûnbtî 
ten am Xage ber ©djladjt gerettet f;attc. 

3» gleidjet 3eit unterjog fief) Xelemadj mit tmermiibetcm (Sifer 
allen ©efcfytoerlidjfeitcn , bie i()m ber dlricg aujicgte. ©c fcf)licf toc-- 
nig , unb cft tourbe fein ©t^laf unteibrcd)en , fctoofjl burd) bie ©f-- 
vid)te, rie cr ju allen ©tuubni be«5 Xageb unb bev 9îaef)t erf;ielt, aU 
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visite de tous les quartiers du camp, qu’il ne faisait jamais 
deux fois de suite aux mêmes heures , pour mieux surprendre 
ceux qui n’élaicnl pas assez vigilans. Il revenait souvent dans 
sa tente couvert de sueur et de poussière : sa nourriture était 
simple; il vivait conune les soldats , pour leur donner l’exemple 
de la sobriété et de la patience. L’armée ayant peu de vivres 
dans ce campement , il jugea nécessaire d’arrêter les mur- 
mures des soldats en souffrant lui-même volontairement les 
mêmes incommodités qu’eux. Son corps , loin de s’affaiblir dans 
une vie si pénible, se fortifiait et s’endurcissait chaque jour : 
il commençait à n’avoir plus ces grâces si tendres qui sont 
comme la fleur de la première jeunesse; son teint devenait 
plus brun et moins délicat, ses membres moins mous et plus 
nerveux. 


LIVRE XVIII. 


Télémaque, persuadé par divers songes qne son père Ulysse n est plus snr 
la terre , exécute son dessein de l'aller chercher dans les enlers ; il se 
dérobe du camp ; étant suivi de deux Crétois jusqu'à un temple près de 
la iameuse caverne d'Achércutia , il s’y enfonce au travers des ténèbres, 
arrive au bord du Styx, et Caron le reçoit dans sa barque; il va se pré- 
senter devant Pluton, qu'il trouve préparé à lui permettre de chercher 
son père; il traverse le Tartnre où il voit les tourmens que souftrent les 
ingrats, les parjures , les hypocrites , et surtout les mauvais rois. 

Adraste, dont les troupes avaient été considérablement affai- 
blies dans le combat , s’était retiré derrière la montagne d’Au- 
iori pour attendre divers secours et pour tâcher de surprendre 
encore une fois ses ennemis; semblable à un lion affamé, qui 
ayant été repoussé d’une bergerie , s’en retourne dans les som- 
bres forêts et rentre dans sa caverne, où il aiguise ses dents et 
nés griffes, attendant le moment favorable pour égorger le* 
troupeaux. 


®flcmadj, pad). — ( 2G9 ) 

burdj bie 3)cfut^c, bie cr in aiien Styeilen beâ fanera ooruat)in. îicfe 
£agerbefud)e (Mite cr nie jtoeimal Ijintcreinantcr gu bcrfclbcu Stunbe 
an, bamit et biejenigen um fo gcioijfer überrafdjcn mcdjte, bie nidjt 
toadjfam genug toârcn. Dft feljrte er, mit Sd^toeifi unb Staub 
bebeeft, in fein 3ett jurürf. Seine Slaijrung ioat einfad). dr lette 
une bie gemeinen Jlrieger, um ifytten baé ©eifyiel ber SRâfigfeit 
unb ber ©ebulb gu geben. ®a eô bon <&ecre auf biefem Sagervlaç 
an 9JaI)rung3mitteIn gebrad), fo glaubte et am beficn gu tljun, 
irenn er fîc^ gleidje dntbe^rungen aujîegte , um ber Ungufriebenljcit 
ber Jîrieger dinîjalt gu tfjun. Sein JÎSrÿer , fiatt turd) biefe ?tn- 
flrengungen gefdjmâdjt gu ioetbeit , tourbe ftarfer , unb t)drtc!e jïd) 
mit jcbem Xage nteljt ab. ®ie garten Sîeige, biefe SMütfyc ber 
3ugenb, begannen and feinem ©cfidjt gu ocrfdjtoinben. Seine •Çnut 
brâunte unb ocrlor i(;re 3drtfyeit, feine tocidjen ©lieber crfîarften. 


9l$t$eljntea 33 u c^. 


Jetemadj, burdj mebreie Xr âume iibcrgeugt, baf; fein ïïater nidjt mcbt (tke, fefi 
foin SJorbaben inl üBcrf, il'ii tm Sd'attenreidje aufjumrfien. Ür rerldft ba« 
Sager. 3>»ei Jtretec begleiten ibn bil ju einem Æempel nafje bei ter benidj» 
tigteu J&éllc son Sicberur.tia. Qt kringt in fie e in, son 3tad;t nmgeben, gc; 
Jangt an bai ® citai c b et @tpv, unb (SÇaton nimmt ibn in .einen 'Jladjen auf. 
i Cr erfdjeint sor Spluto, ui.b finoet ibn sorbereitet unb tuillig, ibm ju geftatten, 
ftinen ®ater ju fudjen. (îr burdjisanbelt ken ïartaruS, unb ijl ein 3euge ter 
Duaien, tseldie bie Unbantbnren, bie SJleineibigen, bie Jjeudjicr unb poriiebnw 
lidj bie bôfen Surtîcit ju erbulben baben. 

Dîadj ber Sd;tad>t, in ber cr einen bctrâdjdidjen SOerlufî erlilien 
flatte, geg Sttorafl ftd) mit feinem Jîriegaljeer Ijinter ben fflerg Slutcn 
gurûrf , um §ûlféoc(fer an fidj gu giefyen , ttub Stnjtalten gu einem 
neuen Übcrfall feiucr peinte gu madjen. ©leidj einem auégcfjungcr» 
ten Sôloen , ber non einem Sdjafjtall abgetricbett , fïdj toieber in bie 
bunfeln SJBâtbev gutüdfdjlcidjt , unb in feine •Oôijle frient, too er fîcf> 
3â(;ne unb Jtiaucn toâfct, unb ben gûnftigen Slugcnblid enoartet, bie 
Ocerben gu cvloiivgen. 
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Télémaque , ayant pris soin de mettre une exacte discipline 
dans tout le camp, ne songea plus qu’à exécuter un dessein 
qu’il avait conçu , et qu’il cacha à tous les chefs de l’année. Il J 
avait déjà long-temps qu’il était agité pendant toutes les nuits 
par des songes qui lui représentaient son père Ulysse. Cette 
chère image revenait toujours sur la fin delà nuit, avant que 
l’aurore vint chasser du ciel, par ses feux naissans , les incon- 
stantes étoiles, et de dessus la terre le doux sommeil suivi des 
songes voltigeans. Tantôt il croyait voir Ulysse nu , dans une 
lie fortunée , sur la rive d’un fleuve , dans une prairie ornée de 
fleurs, et environné de nymphes qui lui jetaient des habits 
pour 9e couvrir : tantôt il croyait l’entendre parler dans un 
palais fout éclatant d’or et d’ivoire, où des hommes couronnés 
de fleurs l’écoutaient avec plaisir et admiration. Souvent Ulysse 
lui apparaissait toul-à-coup dans les festins où la joie éclatait 
parmi les délices , et où l’on entendait les tendres accords d’une 
voix avec une lyre plus douce que la lyre d’Apollon et que les 
voix de toutes les muses. 

Télémaque , en s’éveillant , s’attristait de ces songes si agréa- 
bles. O mon père! ô mon cher père Ulysse ! s’écriait-il , les 
songes les plus affreux me seraient plus doux. Ces images de 
félicité me font comprendre que vous ôtes déjà descendu dans 
le séjour des Ames bienheureuses que les dieux récompensent 
de leurs vertus par une éternelle tranquillité. Je crois voir les 
Champs Elvsées. Oh! qu’il est cruel de n’espérer plus! Quoi 
donc, ô mon cher père! je ne vous verrai jamais! jamais je 
n’embrasserai celui qui m’aimait tant, et que je cherche avec 
tant de peine! jamais je n’entendrai parler cette bouche d’où 
sortait la sagesse! jamais je ne baiserai ces mains, ces chères 
mains, ces mains victorieuses qui ont alrallu tant d’ennemis! 
elles ne puniront point les insensés amans de Pénélope, et 
Ithaque ne se relèvera jamais de sa ruine! O dieux ennemis de 
mon père, vous m’envoyez ces songes funestes pour arracher 
toute espérance de mon cœur : c’est m’arracher la vie. Non , 
je ne puis plus vivre dans celle incertitude. Que dis-je , hélas ’ 
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Sladjrem ïelemad;) jïd) ^atte angclegen feiu lajfen, eine geuaue 
.Rriegd$udjt in bem gager einjufûfyren , ricfytete er jefct feine ©eban; 
feu aKein auf bie Sluôfüfjruug einetS SorfyabentJ, ba« er gefajft batte, 
ater uor alicn givrent gefyeim Ijielt. Sdjon geraume 3 eit tcurbe er 
joglidje 9tad;t bttrd) ïrâume beunrufjigt , in benen ifjm feiu 33atcr 
Ultjffe* erfdjien. Siefeê trente Silb fefjrte immer toiebet gegen bats 
©ube ber 9tad)t juriitf, elje Sturora fyerauf ffeigt, mit ifyren jungen 
Strafylen bie toaitbclnben (Sterne nom Rimmel unb son ber ®rbe 
ben füfjen Sdjlummer, fammt feinen Segleitern, ben flüefstigen Zxàn- 
uien , ju »crfd)cuci)en. 3 efct bâudjte tS ifjm , er fef;e feinen Satcr 
natîenb auf eincr beglüdten 3 «fel am Ufet eine« g(uffe« auf eincr 
biumigen Œiefe, non 9itjniv()en umgeben, bie if^m itteiber jutrürfcn, 
um fief) ju bebeden ; jc(jt tuâljnte er, er Ijêre feine Stiinme in eincm 
yen ©olb unb Slfenbein fdjimmernben fJ3alafte, in eincr ©efeUfdjaft 
blumenbefrânjter SRenfdjen, bie i(;m mit Sergitügcn unb Setrunbe= 
rang juljôrtcn. Cft crfdjien er ibm auf einmal bei einem ©aflmal, 
wo gré()I.'d)feit un ter beu guflbarfeiten berrfdjte, unb eine füfje, me; 
lobifdje Stimme, lieblidjet aies bie Stimme ber SJÎufrn, in eine 
geier fang , bie bie geier Slfolli an 5Bcl)ll«ut ûbertraf. 

Îefentadj-S ^erj yerfani immer beim (fnuacben auô biefen £ràu= 
men in ffiefjmutt). „D , mein Sater," rief er, „Ult}|Teô, ntein geliebtcv 
Saler! SJBaruni erfdjcinen mir nid)t eber bie furdjtbarjhn ïràume ? 
35iefe Silbcr ber ©lüdfeligfeit ycrfünben mir , bafj bu fdjcn ju ben 
'IBofjuungen jenet feligen ©eijlcr ijinabgefüegcn biji, beren îugenb 
bie ©ôtter mit emiger SRulje belcljnen. @d)on bâucfjt mir, idj felje 
eic eltyfîfdjen ©efilbe. 9Bie fdjrerflicf), ber ■§ojfuung entfagen 3 U müf* 
fen ! Soit id) bid) beun nie toieber fetjcn, mein tbeurer Sater, nie ben-- 
jeuigen toieber in meine 9lrme fd)liejjen, ber midj fo jârtlid) liebtc, 
ben idj mit fo ângjllidjer ©rlrartung fudje ? SBerbe id) nie biefen 
SWunb mel;r reben Ijêten, bcm uur fflciôljeit entflejj? 9lie biefe >f?nnbe 
uieljr füffen , biefe tfjeûren , ftcgreidjcn #ûube , bie fo nymdjen geinb 
niebergeflirrjt fjaben ? Sic. toerben alfo nie bie «enoegeneu greier Se* 
nclepené beftrafeu , unb Stliafa toirb fxd> nie trieber »cn feinem S3ei- 
fafl erljolen? — SWeinem •Çerjen febe ^ojfnung 311 entreifien, fenbet 
iljr mir biefe traurigen ïrâume, 0 i^r ©ôtter, Jjâffcr mcineO Sa- 
tertJ. 2 Jîit ber ■Çoffnung raubt iljr mir jugteid) baé geben. ffiie fennte 
ici; eÿ tângevinbiefer Ungetyiû(:eitauaf’altcn? SKbcr usa3 fage id;? — 
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je ne sois que trop certain que mon père n’est plus. Je vais 
chercher son ombre jusque dans les enfers. Thésée y est bien 
descendu; Thésée, cet impie qui voulait outrager les divini- 
tés infernales : et moi j’y vais conduit par la piété. Hercule y 
descendit : je ne suis point Hercule ; mais il est beau d’oser l'i- 
miter. Orphée a bien touché, par le récit de ses malheurs, le 
cœur de ce dieu qu’on dépeint comme inexorable : il obtint de 
luiqu’Eurydice retournerait parmi les Tivans. Je suis plus digne 
de compassion qu’Orpliée; car ma perle est plus grande. Qui 
pourrait comparer une jeune fille, semblable à tant d’autres, 
avec le sage Ulysse admiré de toute la Grèce? Allons, mou- 
rons, s’il le faut. Pourquoi craindre la mort quand on souffre 

tant dans la vie? O Plulon, ô Proserpine . j’éprouverai bientôt 

-» ■* 

si vous êtes aussi impitoyables qu’on le dit? O mon père , après 
avoir parcouru en vain les terres et les mers pour vous trouver, 
je vais voir si vous n’êles point dans les sombres demeures des 
morts. Si les dieux me refusent de vous posséder sur la terre et 
à la lumière du soleil , peut-être ne me refuseront-ils pas de 
voir au moins votre ombre dans le royaume de la nuit. 

En disant ces paroles , Télémaque arrosait son lit de ses larmes : 
aussitôt il sc levait et cherchait , par la lumière , à soulager la dou- 
leur cuisante que ces songes lui avaient causée ; mais c’était une 
lîèche qui avait percé son cœur et qu’il portait partout avec lui. 

Dans cette peine il entreprit de descendre aux enfers par un 
lieu célèbre qui n’était pas éloigné du camp; on l’appelait Aché- 
ronlia , à cause qu’il y avait en ce lieu une caverne affreuse , 
de laquelle on descendait snr les rives de l’Achéron, par lequel 
les dieux mêmes craignent de jurer. La ville était sur un rocher, 
posée comme un nid sur le liant d’un arbre : au pied de ce 

4rt* «, 

rocher on trouvait la caverne , de laquelle les timides mortels 
n’osaient approcher; les bergers avaient soin d’en détourner 
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9(dj .. nur ju getoip bin idj , baj? ttfyjfea nidjt meljr ijl ! ©o mitf idj 
benn ftinen ©djatten in ber Uuterwett auffudjen. ucï> îfjefeu? g e- 

lang eé, iné ©djattenreidj ein jugetjen , Xijefeu?, biefem Studjiofen, 
ber ben Oôttern besDrfué trotte, unb mi d) leitet nur ïinblidje 8iebe. 
21ud) £erfule$ Betrat biefe 58al;n. 3d) bitt nidjt §erfule$, a6er t» iji 
rüljmtidj, feinen Sïïutf) nadjjualjmen. SSermodjte bod) Drbfyeu? burd) 
bie ©rjâijhntg fetner Seiben baô §er j jene<5 ©cite? ju rüfeten , ben 
bie SDÎenfd^en unerbittïid) nennen, bafj er ©uribicen uergënnte, unter 
bie Sebenben jurücf jufe^ren. SSetbiene idj nid)t meijr SDlitieiben , alé 
Orbljeuê! -§abe id) nidjt meljr verleren? 3Ber toagt té, ein 2Uàb* 
djen, fo sielen anbern âljnlid) , bem meifen Uitjjfe? ju sergleidjeu, 
ben ganj ©riidjeulanb bewunbert? SBo^Ian! unb toenn eé audj bn« 
£eben gditel SEarunt follte ein Unglütflidjer trie idj ben ïeb furtif 
ten? ©alb , o ©iuto , o ©toferjnna! balb toerbe idj erfaljren, eb iir 
bie lînerbittiidjcn feib, bie man eudj nennt. D, meiu ©ater, nadjbcra 
id) lange uergebcnô Sâuber unb 2Jîcere burdjirrte , um bief; tuieter ju 
jinben , icill idj je()t feijen , ob bu bietieidjt bie bunfie ©eljaufung bet 
ïcbten beirofjncfl. SSenn bie ©ôtter mir nidjt uergônne n , bidj auf 
ber ©rbe ju befïjjen , unb bid; irn Sieste ber ©enne ju fdjauen, fo 
tnerben jîe mir sieKeidjt bie Sitte nidjt iceigern , toenigfiené beinen 
©djdtten in bem Sleidje ber 9ladjt ju erblirfen." 

3nbem er biefe SEcrie fagte , benefcte er fein 23ett mit Siljtâiicn. 
Satin etljeb er ftdj non fetnem Sagcr , um burdj ben ÿlnblid beëïidjtâ 
feinem bcângjtigten ©eifie eittige ©rleidjterung ju serfdjafen. Slber 
fein ©djmerj icar ein ©feil, ber if)tn ba3 #erj burdjbrungen Ijatte, 
unb ben et überall mit fief; trug. 

3n biefem qufilenben 3ufïanbe befdjlef er , burdj einen b erüdjtigtjn 
Crt, ber niefjt fera soin Sager tnar, in bie Untertoett ïjinat jufleigen. 
Siefer Dtt nuibe SSd^eruntia genannt, benn bort toar eine fnrdjtbave 
§ô^ie , buvdj bie man ju ben Ufem bed Si^etcn getangte, biefeS giuf- 
feô, tei toel^em ju f^tocren ftd) bie ©ôtter fetbji fdjenen. Sie ©tabt 
mar auf einent geifen erbaut ; fie fdjmebte in ber «&ô()e, roie baé 3îeft 
eineô SSogela auf bem ©tyfel eineé Saumeé. ?(m guf biefe? Jelfen 
befanb fî^ bie ■§ô^le. Sie bangen ©terblidjen tcagten e? nic^t , fîdj 
i(jr ju na^en, unb fcrgfam entfernter. bie J&ir'.cu ifjrc >§ecvbeH »en i(jt. 
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leurs troupeaux. La vapeur soufrée du marais stygien , qui 
s’exhalait sans cesse par cette ouverture , empestait l’air. Tout 
autour il ne croissait ni herbe ni fleurs ; on n’y sentait jamais 
es doux zéphirs, ni les grâces naissantes du printemps, ni les 
riches dons de l’automne : la terre , aride , y languissait : on y 
voyait seulement quelques arbustes dépouillés et quelques cyprès 
funestes. Au loin même, tout à l’entour, Cérès refusait aux la- 
boureurs ses moissons dorées. Bacchus semblait en vain y pro- 
mettre ses doux fruits : les grappes de raisin se desséchaient an 
lieu de mûrir. Les naïades , tristes , ne faisaient point couler une 
onde pure; leurs flots étaient toujours amers et troubles. Les 
oiseaux ne chantaient jamais dans cette terre hérissée de ronces 
et d’épines , et n’y trouvaient aucun bocage pour se retirer : ils 
allaient chanter leurs amours sous un ciel plus doux. Là, on 
n’entendait que le croassement des corbeaux et la voix lugubre 
des hiboux : l’herbe même y était amère, et les troupeaux qui 
la paissaient ne sentaient point la douce joie qui les fait bondir. 
Le taureau fuyait la génisse; et le berger, tout abattu, oubliait 
sa musette et sa flûte. 

1 De cette caverne sortait de temps en temps une fumée noire 
et épaisse qui faisait une espèce de nuit au milieu du jour. Les 
• peuples voisins redoublaient alors leurs sacrifices pour apaiser 
les divinités infernales : mais souvent les hommes à la fleur de 
leur âge et dès leur plus tendre jeunesse , étaient les seules vic- 
times que ces divinités cruelles prenaient plaisir à immoler par 
une funeste contagion. C’est là que Télémaque résolut de cher- 
cher le chemin de la sombre demeure de Plulon. Minerve, qui 
veillait sans cesse sur lui , et qui le couvrait de son égide, lui 
avait rendu Pluton favorable. Jupiter même , à là prière de Mi- 
nerve , avait ordonné à Mercure , qui descend chaque jour aux 
enfers pour livrer à Caron un certain nombre de morts , de 
dire au roi des ombres qu’il laissât entrer le fils d'Ulysse dans 
ion empire. 
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<5tit ©djtoefelbampf jîie^ uuaufbSrlidj burdj biefe Ôffnuugen bem 
jlpgifcben ©umpf empot , uub bcrgiftete bie £uft. SRtngi um fie f;cr 
»udj3 Weber ©taô nod) Slumen. £ier weljte îcin fanftct Bepbpr, 
fetn 3rü{)ling cntfaitete fcine jarten SSIutfjen , unb nie faf) man bier 
bie reidjett ©«ben be3 $erbjleé. Sie au3getrocfnete ®rbe fdjmadjtcte. 
•&ôdjjlen« erfeïitf te man tjier unb ba entblàtterte ©ejlràudk unb trau? 
rige Sppreffen. SDeit unifier «erfagte ber ïïoben bem ïanbmann bie 
golbenen Srüdjte ber @erc3. SBetgebeitë îjcffte man hier fidj ber fufienSe* 
fcfieitfe be3 ïïacdjué ju etfreuen. $ie ïraubenrertredueteti, efie fie reif? 
ten. £ie trauembeu fflajaben ergoffen nur trübe unb bittere Duelien > 
fein füfjeé 2Daffcr entfhcmte ifiren llnten. 3n biefer mit 2>cnten unb wil? 
bem ©ejlrducfi flarrettben SEBilbnijj f?cvte mau nie ben ©efang ber 2Bë? 
gef ; fein ©ebüfcfi nafim fie in feine ©djatten auf ; eilenbô entjïogcit 
fie, um ifire Siebe unter einem milbem Rimmel ju jingen. üeincn an? 
bern £«ut oetnafim man ^ier , alé ba3 ©efrâdjj ber SRaben unb bie 
traurige ©timme ber Dîadjteule. £>aé ©raô felbfl toar bitter, unb bie 
•fjeetbcn, bie fïcfi baucn nàfirten, ttanbeiten traurig einfier. £ie©tiere 
ffofien bie Jtüfie, unb bcç mwtfffofe §irte çcraajî fcfeîcr Ç£ïf« üii» 
fflCte. 

©in biefer, fdjwarjer SRaucfi entfiieg bon 3eit ju 3rit ber £êfi!e, 
unb berbunfelte bie Suft mitten am £age. Sltébann bradjten bie ffie? 
wefiner biefer ©egenben fiâufigere Cpfer, um bie unterirbifdjen ©citer 
gu berfüfiiten. 2lber' oft Waten eS nur ÜJlcufdjen in ber 53lütfie beé 
£cben3, bie biefe graufamen ©ctter jum Dpfcr vcrlangten, unb bie 
fie burdj eine oetbcrblidje Seudjê fiintoegrafften, #ier befdjlcfj $ele* 
maefi ben SBeg gur bunftfn Scfiaufung beô ijîiuto ju fudjm. SPît? 
nerva , bie fietô üfccr ifjn wadjte , unb ifin mit ifiret Slegpbe beberfte, 
flatte ben ipiuto fur ifin gewennen. 3upiter felbfl batte, auf DJÎincr- 
beité Sitte , ben SWerhtr, ber jeben îug juc Unter n?e(t binabfleigt, um 
bem ©baron eine getuiffe 9ln$afil bon îobten ju überliefem, abgefen? 
bet , bem itônig ber ©djatten gu befeblen , bafi er bem ©ebne U3 
Ul'vfftJ beu ©ingang in fein Sleid; gejiattcn fcllte. 
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Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit ; il marche à 
la clarté de la lune , et il invoque celte puissante divinité , qui, 
étant dans le ciel le brillant astre de la nuit, et sur la terre la 
chaste Diane , est aux enfers la redoutable Hécate. Celte divi- 
nité écouta favorablement ses vœux, parce que son cœur était 
pur, et qu’il était conduit par l’amour pieux qu’un fils doit à 
son père. A peine fut-il auprès de l’entrée de la caverne , qu’il 
entendit l’empire sonterrain mugir. La terre tremblait sous ses 
pas ; le ciel s’arma d’éelairs et de feux qui semblaient tomber 
sur la terre. Le fils d’Ulysse sentit son cœur ému ; tout son 
corps était couvert d’une sueur glacée; mais son courage le 
soutint; H leva les yeux et les mains au eiel : Grands dieux, 
s’écria-t-il J’accepte ces présages que je crois heureux: achevez 
votre ouvrage. Il dit , et redoublant ses pas , il se présente har- 
diment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendait l’entrée de la caverne 
funeste à tous les animaux dès qu’ils en approchaient, se dis- 
sipa; l’odeur empoisonnée cessa pour un peu de temps. Télé- 
maque entra senl ; car quel autre mortel eût osé le suivre ! Deux 
Crétois , qui l’avaient accompagné jusqu’à une certaine distance 
de la caverne , et auxquels il avait confié son dessein, demeu- 
rèrent Iremblans et à demi morts assez loin de là dans un 
temple , faisant des vœux , et n’espérant plus de revoir Télé- 
maque. 

Cependant le fils d’Ulysse, l’épée à la main , s’enfonce dans 
ces ténèbres horribles. Bientôt il aperçoit une faible et sombre 
lueur, telle qu’on la voit pendant la nuit sur la terre : il remarque 
les ombres légères qui voltigent autour de lui; il les écarte avec 
son épée : ensuite il voit les tristes bords du fleuve marécageux 
dont les eaux bourbeuses et dormantes ne font que tournoyer. 
11 découvre sur ce rivage une foule innombrable de morts pri- 
vés de la sépulture, qui se présentent en vain à l’impitoyable 
Caron. Ce dieu , dont la vieillesse éternelle est toujours triste 
et chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, les repousse, 
et admet d’abord <fôns sa barque le jeune Grec. En entrant, 
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Xclemadj wliej} fcei nâdjtlidjet SBeile b ai 2ager. Gr manbelte iui 
©djeine bcé SKcnbeê. Gr flcfyte gu jener màdjtigeu ®ettljeit, bie ant 
«§immel al<5 baé glângenbe ©cflirn ber Statut trfdjeint, auf ber Grbe 
bie feufdje £>iana, unb in ber Untermelt bic furdjtbare £efatr genanut 
teitb. £ie ©citer erfjôrten fein ©ebet, benn er tuât rcine« £ergenô, 
un» iljn trieb bie ©fiidjt beô Scfjneé, fremme îiebe ju feinera ©ater. 

■Raitnt Ijatte er jïcf; fccm Gingang ber fjôfjle geuâlje^, alb iljm cin 
bumpfeâ ©raufen aué ber Untertoclt entgegen fdjcli. £ie Grbe bebte 
unter feinen güifjen. Seud^te^be ©lifce fdjeffen burdj ben Rimmel, 
unb fdjienen gur Grbe ljetabgûfaljten. ©angeô GntfeÇen ergrif ben 
©ofyn bc8 UltjiTeé. Gin falter ©djmeijj bebeefte feinen Stôipex ; ober 
fein ©iutlj berliep iljn nidjt. Gr ïjcb Slugen unb £ânbe gen Rimmel, 
unb rief gu$ : «SDÎâdjtige ©ôtter , icty traite biefe 3eidjen, bie iljr mir 
fenbet,für glüdmcijfagenb, scllenbet euer 9BerI !" Gr frradj’ô, oev- 
bcpbelte feiue ©drille, unb beirat mutljig ben Gingang. 

©ogleidj gerflop ber bide Kaudj , ber ben Gingang ber f?èble aflett 
£ljieren , bie ftdj ifjnt naljten , setberblidj madjte, unb ber ©cjl br;n-- 
genbe ©erudj Ijôrte auf furge 3eit auf. ïelemadj trat allein in bie 
#éljte , bcnn meldjer anbere ©terblidje Ijâtte eê gemagt , il>m gu fol* 
gen? 3mei Grêler, meldje iljn bié gu eiitcr gemiffen Gntfernung son 
ber £ôijle begleitet , unb benen er fein ©orfjaben anvertraut ïjatte, 
büeben rneit »on berfelben gitternb unb Ijalb tobt in einem Xemçel, 
bradjten ©elübbe bar, unb fycjften nidjt, ïelemad) je trieber gu 
feljen. 

3nbejfen tringt ber ©cljn bcé Ultyffeé mit entblôfjtem Sdjmert irn-- 
mer meitet in bem furdjtbaren Dunfel ucrmârts. Slidjt lange , fo 
leudjtete iljm ein fdjmadjcr, büfiercr ©djimmer entgegen, mie rnan iljn 
bei Oladjt auf ber Grbe fteljt. 3e^t erblidt er bie leidjtcn ©eflalten 
ber ïobten, bie iljn uon allen ©eiten umfdjmeben. Gr gerfireut fie 
mit feinem ©djmert. 9K«bamt entbedt er bie traurigen Ufer jeneé 
fàlammigen ftluffeS , beffeu trûbe unb ftille üBaffer ftdj- immerfort 
im Jtreife bref) en. ©djaaten uon ïobten, bc« ©egràbnijfeê beraubt, 
bebedten biefe Ufer, unb fleljten uergebensS gu bem unerbittlidjeu 
Gljaten. ®iefet ©ott, »em emigen 9ttter belafiet , mürrifcÇ unb 
finfter, aber soi! rajilefer üljâtigfeit , bebre^t fie, jlôpt fie gurüd, 
aber ben jungen ©riet^en uimnit et fegleit^ in feinen 9lad)en auf. 
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Télémaque entend les géniissemeus d’une ombre qui ne pouvait 
se consoler. 

Quel est donc, lui dit-il, votre malheur? qui étiez-vous sur 
la terre? J’étais, lui répondit cette ombre, Nabopharzan, 
roi de la superbe Babylone : tous les peuples de l’Orient trem- 
blaient au seul bruit de mon nom : je me faisais adorer par les 
Babyloniens <ftns un temple de marbre où j’étais représenté par 
une statue d'or, devant laquelle on brûlait nuit et jour les plus 
précieux parfums de l’Ethiopie : jamais personne n’osa me con- 
tredire sans être aussitôt puni : on inventait chaque jour de 
nouveaux plaisirs pour me rendre la vie plus délicieuse. J’étais 

encore jeune et robuste ; hélas ! que de prospérités ne me res- 

• . - *■' MK 

tait-il pas encore à goûter sur le trône! mais une femme que 

j'aimais, et qui ne m’aimait pas, m’a bien'fhit sentir que je 
n’étais pas dieu ; elle m’a empoisonné : je ne suis plus rien. On 
mit hier avec pompe mes cendres dans une urne d’or ; on pleura ; 
on s’arracha les cheveux; on fit semblant de vouloir se jeter 
dans les flammes de mou bûcher pour mourir avec moi : on va 
encore gémir au pied du superbe tombeau où l’on a mis mes 
cendres ; mais personne ne me regrette , ma mémoire est en 
horreur, même dans ma famille, et ici-bas je souffre déjà d’hor- 
ribles traitemens. 

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit : Étiez-vous 
véritablement heureux pendant votre règne? sentiez-vous 
celte douce paix sans laquelle le cœur demeure toujours serré 
et flétri au milieu des délices? Non. répondit le Babylo- 
nien; je ne sais même ce que vous voulez dire. Les sages 
vantent cétte paix comme l’unique bien : pour moi , je ne l’ai 
jamais sentie; mon cœur était sans cesse agité de désirs nou- 
veaux , de crainte et d’espérance. Je tâchais de m’étourdir 
moi-même par l’ébranlement de mes passions; j’avais soin 
d’entretenir cette ivresse pour la rendre continuelle : le moindre 
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3laum toar Xelemad; in benfetben getreten, alô bas SBeljflagcn cincr 
Irqfllofen <Seele in fein Dfjr brang. 

(Sr fprad; ju bem Sdjattcn: „2Beld;eP Seiben btücft bidj, unb tocr 
toarfl bu ouf ber Srbe ?" Unb bie ©ejialt anttoortete ifjm : „3d; toar 
Plabepfyarjan , Jtônig bep*f!d}en Sabplon. S3ei uvinein btofien 9la- 
mcn jitterten aile Seller beé SJlcrgenlanbeé. SIuf meinen Sefefyl et* 
rciefen mir bie Sabplonier in einem Xempel oon SWarmcr gôttlidje 
©i)te , unb opferten Xag unb Pladjt eor meinet Sitbfdule baê auP-- 
crlefeufie SRaudjtoerF Sltfjiopienp. Pliemanb toagte eP je, mit ju toi-- 
berfpredjett, ofjne fcgleid; bie Strnfe feiner Sermeffenljeit ju biifjen. 
3eben Xag fudjte man neue ©rgôÇlidjleiten ju erjinben, um mir bap 
üeben angeneljm ju ntadjeit. 3d> toar nod; jung unb in meinet 
pollen Æraft. 9ld;, loie mattdje jjreuben Ijâtte id; ncdjauf bem Xfjror.e 
fdjmeden FJnuen ! Slbet ein Sffieib, baP bie 8iebe nidjt erloieberte, 
bie id; fût fie füljlte , bcnaljm mit ben Œal;n , bafi id; ein ®ott fci. 
Sic xjergiftete midj, unb nun ijl otle meine £errlidjfeit ju dnbe. 
SDlit grofiem ©eprâng fammelte mon geflern meine Slfdje in eine gel? 
bene Urne. SKan pergofj Xljrâncn ; mon rif fïd; bie $aore auP ; man 
triebbie Sçrflellung fotoeit, fidjinbic glammen meineP ©djeitertyaufenP 
jiürjen, unb mit mir fierben ju indien, unbno^feufjtmanam ftufjeteP 
prâdjtigen ©rabmalP, too fie meine 9lfd;e fjingelegt l;aben. îlbet Ptienwnb 
iji, ber meinen Serlufl Ijerjlid; bebauert ; felbjl bie iWeinigeu oerabfdjeucn 
mcin Sbibenfen, unb fd;on erbutbe id; l;ieniebtn fdjretf lidje Oualen." 

Xelemad;, oon biefem Slnblicf gerüljrt, fragte iljn: „5Barfl bu benn 
and; in ber Xfjat glürflid; , fo lange bu auf bem Xljroue fafjeft ? 
©mpfanbejt bu jene füfie Sîulje ber ©eele, cljne mele^e baP $erj aud; 
mitten unterbtn Srgôfclid^eiten bellemmt ift. unb fdjmadjtet?" «Plein," 
anttoortete ber Sabploniet , „ja, idj oerftef;e nidjt einmal ben @inn 
beiner SBorte. Xie ffieifen rüljmen biefe @eelenruf;e alP baP Ijcdjjie 
©ut, id; fclbfl aber fjabe fie nie gefüljlt. SWein J&erj tourbe unauf-- 
l;crli^ oen neuen SSegierben , orn Çnre^t unb ^ojfnung um^ergetrie-- 
ben. 3d; fuc^te meine <£eele burd; tjefrige Setoegungen ju betâuben, 
unb fie in einem ferttoâljrenben Xaumel ju erbalten. (Selbfl ber fût« 
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intervalle de raison tranquille m’eût été trop amer. Voili la 
faix dont j’ai joui ; toute autre me parait une fable et un songe : 
voilà les biens que je regrette. 

En parlant ainsi , le Babylonien pleurait comme un .homme 
lâche qui a été amolli par les prospérité^, et qui n’est point ac- 
coutumé à supporter constamment un malheur. Il avait auprès 
de lui quelques esclaves qu’on avait fait mourir pour honorer 
ses funérailles. Mercure les avait livrés à Caron avec leur roi , 
et leur avait donné une puissance absolue sur ce roi qu’ils 
avaient servi sur la terre. Ces ombres d’esclaves ne craignaient 
plus l’ombre de Nabopharzan ; elles la tenaient enchaînée , et lui 
faisaient les plus cruelles indignités. L’une lui disait : N’étions- 
nous pas hommes aussi bien que toi ? Comment étais-tu assez in- 
sensé pour le croire un dieu ? et ne fallait-il pas te souvenir que 
tu étais de la race des autres hommes? Un autre, pour lui insul- 
ter, disait : Tu avais raison de ne vouloir pas qu’on le prit pour 
un homme; car tu étais un monstre sans humanité. Un autre lui 
disait : Hé bien! où sont maintenant tes flatteurs? Tu n’as plus 
rien à donner, malheureux ! tu ne peux plus faire aucun mal ; 
te voilà devenu esclave de tes esclaves mêmes : les dieux sont 
lents à faire justice; mais enfin ils la font. >* 

i A ces dures paroles, Nabopharzan se jetait le visage contre 
terre, arrachant ses cheveux dans un excès de rage et de dés- 
espoir. Mais Caron disait aux esclaves : Tirez-le par sa chaîne ; 
relevez-le malgré lui : il n’aura pas même la consolation de ca- ' 
cher sa honte; il faut que toutes les ombres du Styx en soient 
témoins, pour justifier les dieux qui ont souffert si long-temps 
que cet impie régnât sur la terre. Ce n’est encore là , ô Babylo- 
nien , que le commencement de tes douleurs ; prépare-toi à être 
jugé par l’inflexible Minos , juge des enfers. 

Pendant ce discours du terrible Caron , la barque touchait 
déjà le rivage de l’empire de Pluton : toutes les ombres accou- 
raient pour considérer cet homme vivant qui paraissait au milieu 
de ces morts dans la barque ; mais dans le moment où Téléma- 
que mil pied a terre , clics s’enfuirent , semblables aux ombres de 
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gtfie Slugenbliif son ruljigcm STtadfbeufcn tourbe allgufdjmrrgliilj> fûr 
midi getsefen fein. 3>icé ifl bic Sîuljc, bic idj im Seben gencjj: je:e 
anbere fd?ien mtr cin Xraum , ein SWâljrdjen , uns biea fini bie (Muter, 
ber en Slerluji id) beflage." 

2(é ber Sabvlenier biea fagte , tseinte er gleid) eiitem weibifcbeu 
5Kcnfd)en, ben baé Unglürf entnerst fyat , unb ber nidjt geicc^it ift, 
«in Unglùtf mit Seelcuflârle }u ertrageit. (Sinige feiuer <5dasen utip 
gaben ibr. <£ie tsareit getôbtet «orben, fein Ceicfyeubegânguip gu 
»erberr!id>en. ÜJÏerfur flatte fie béni Sfyaren nebft ifjrem Jîônig üfcer-- 
licfert, unb ifjnen eine uiiumfdirâtdte TOadjt übcr ben gegeben, tem 
fie auf (Frben gebient Natter. Die Seelen biefer Sclasett fürdjteten 
nun nidjt meljr ben (Srifatten bea Slabopfyargan. <Sie fdjlepptcn iijn 
an Æetten unb liejjen ü;n bie graufamjien 3Jîipf;anblungett erfaljren. 
Witter biefer ©elasen fagte gu ifym : „5Baren tvir nid)» IDlenfcfyrn , mie 
bu ? SBie fenntefl bu benn u>al;nfînnig gemtg fein, bid) fur eittcn ®ott 
gu Ijalten ? §âttefl bu bid) nid)t erinnern fcllen , bajj bu mit anbern 
2Jîenfd)en gltidjen Urfpritngé feieft?" „®ot;l Ijattefl bu 9led;t, ju set-- 
langer," fagte ein Slnberer, „bajj mait bief) fur cttoaé anbetea, aie ci- 
ncn SDÎenfdfen balten foUte, benn bu toarji ein Ungeljeucr unb befapefi 
feine SMenfdjlidjfeit." ©in 35ritter begann: „2Do fïtib fie fe^, beiue 
@d)meid)Ier ? 2>u fyajl nidjta mefyr gu geben, UuglüdlicÇer, bu fannfl 
nidjta meljt fdfaben, bu bifi ber @cIaoe beiner eigettcn ©clasen ge- 
toorben. îangfam nal;t ftd) bie SRad)e ber ©ôtter , abet eublid) er-- 
reidjt fie ben Se^ulbigen." • 

©ei Slr.lfôrung biefer Ijarten Sffiorte tsarf fid) Wabepljarjan mit 
bem ©efld^t gur (f rbc , unb raufte fid; , son HButf) unb SBergtoeiflung 
ergriffen, bie •Çaare aué. Slber Gfjaron riefben ©clauen gu: „©r- 
greift t^n an feinen Æetten, reift ityn an benfelben toibct feincn 2Bil* 
len auf. @t foll nid;t einmal ben XrofI tjafcen , feine €d>anbe gu 
serbergetr, aile ©eifier ber Untenoelt fcllen 3eugcn berfelben.feiu, 
bamit bie ©ôtter geredjtfertigt toerben, bie gugaben, bafj biefer Sftud): 
lofe fo lange auf ber ©rbe regierte. Unb biea ifl nur erjl ber Slnfattg 
beiner Qualen , o, SBabpIcnier ; nod) tsartet beiner bafl unerbittlidje 
®erid)t bea SKinoa , bea Slidjtera ber Unteriselt." 

SQÎâftrenb Sharon biefe fûr^tcrfidten ÜBorte fprad), ^atte ber Oladjen 
fdjon baa ©efiabe bea Steic^a bea ifîluto errei^t. Sllle Sc^atten eilten 
^erbei, biefen Scbenben gu feljcn , ber ftcf^ mitten tinter Xcbtcn in bem 
9lac^en befanb. Slber fdjncll ent^oljen fie, ala Xeletna^ ana Sanb 
ftieg, ben nâ^tli^eu <£(^atten â^nlit^i, bie ein fdjtsacfyer ©d;immer 
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la nuit que la moindre clarté du jour dissipe. Caron , montrant 
au jeune Grec un front moins ridé et des yeux moins farouclies 
qu’à l’ordinaire, lui dit : Mortel chéri des dieux, puisqu’il t’est 
donné d’entrer dans le royaume de la nuit inaccessible aux au- 
tres vivans , hâte-toi d’aller où les destins l’appellent ; va par 
cc chemin sombre au palais de Pluton , que tu trouveras sur son 
trône; il te permettra d’entrer dans les lieux dont il m'est dé- 
fendu de le découvrir le secret. 

Aussitôt Télémaque s’avance à grands pas : il voit de tous côtés 
voltiger les ombres, plus nombreuses que les grains de sable 
qui couvrent les rivages de la mer; et dans l’agitation de celle 
multitude infinie, il est saisi d’une horreur divine , observant le 
profond silence de ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent sur 
sa tète quand il aborde le noir séjour de l’impitoyable Pluton ; 
il sent ses genoux chancelans; la voix lui manque; et c’est avec 
peine qu’il peut prononcer au dieu ces paroles : Vous voyez, ô 
terrible divinité, ie fils du malheureux Ulysse; je viens vous 
demander si mon père est descendu dans votre empire , ou s’il 
est encore errant sur la terre. 

Pluton était sur un trône d’ébène ; son visage était pâle et sévère , 
ses yeux creux et étincelans , son front ridé et menaçant. La vue 
d’un homme vivant lui était odieuse, comme la lumière offense 
les yeux des animaux qui ont accoutumé de ne sortir de leurs 
retraites que pendant la nuit. A son côté paraissait Proserpine, 
qui attirait seule ses >egards , et qui semblait un peu adoucir 
son cœur : elle jouissait d’une beauté toujours nouvelle ; mais 
elle paraissait avoir joint à ses grâces divines je ne sais quoi de 
dur et de cruel de son époux. 

Au pied du trône était la Mort pâle et dévorante, avec sa 
faux tranchante, qu’elle aiguisait sans cesse. Autour d’elle vo- 
laient les noirs Soucis, les cruelles Défiances, les Vengeances 
toutes dégouttantes de sang et couvertes de plaies, les Haines 
injustes, l’Avarice qui se ron°e elle-même ; le Désespoir qui se 
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beé ïagcélidjtS gerflrbut. SPÎit inhiber toübcn ©titfcn unb minbet 
ftnjlerm ©cjtdjte, al« cr fcnfl geigte, fprad) Q'farcn gu bem jungen 
©riedjen: „(Sile, son ben ©citent gelicbter ©terblidjer, bem es 

uergëunt-ifl, baô jebem ?ebenben ungugâitglidje 9ietd) bet 9t«d)t gu 

betreten , eile , mcfjin bid) beine Seftimmung çuft. ©cl) auf btefent 

%. 

bunFeln fpfabe gttm *Païajte bc<3 *p[ute. S)u toirft ifju auf feincin 
ïbrone fîtjenb ftnben, unb et toirb bir geftatten , in jene ©rter eingu-- 
gefien , beren ©crbcrgenfjeit bir gu entijüllen ntir nicfjt erlaubt iji." 

©rgtetd) eilte ïclemnd) mit grefjen ©djcittcn uerloarts. Son al-- 
leiv Seiten fdjtoebten bie ©djattvn um ifjn, jaljlreidjer, «fd ber ©aitb, 
ternie Ufer beê 3Reere8 bebetft. ©in fyeiliger ©traiter faptc fein 
■fjerg, alé er burd) baê ticfe ©djfceigen biefer unemteptidjen Sîâume 
tvanbelte, in toeldjen jtdj biefe galjllofen ©efialtcn rafttoS T;iu tfnb 
ber bemegten. ©eine £aare jîrâubtcn jtd) , alâ cr ben nâdjtlidjen 
finfentbalt be3 unerbittlidjen $(uto betrat , feine Jtnie loçmïten , bie 
©timme «erliep i(m, unb fnum rermodjte er biefe SBorie Iferoorgu- 
bringen: „£u fiefjefi , furdjtfcarer ®ott, ben ©otjn beS unglûditdjen 
Utr>ffeé -, et Fcmmt, nadj feinem S a ter gu forfdjen, unb gu erfafjren, 
ob er fdjoit in bein SReid) Çinabgefliegen ijl , cber eb er nodj auf ber 
(frbe umberirrf." 

. 5p(uto fap auf einem tigron non ©ben^clg ; fein ©cfîdjt toar blap 
unb emjibaft : feine Robien Sfugen fdjoffen feurige Slirfe ; feine run-- 
gelige ©tirn brunit SBctberben. 2>er Sfnblicf eineé Sebenben roar iljut 
uerljapt, er fiente djn, mie bie îljiere, bie ü)re Jgiôfylen nur bei nadjU 
licier ©eile oerîaffen, ben Slnblicf beê Sidité fdjeucn. 3<)m gur ©cite 
fafj iJJrofetpina, bie adein feine Slide auf jtd) gcg , unb ibm fanftere 
(Smnjtnbungen eingujlëpen fdjicn, 9iie nerloedenbe ©djônbeit blidjte 
auf ifjrem ©eftdjte, bed) fdjicn ber ©rufl i&reé ©emaîjlsî ifjrcu Ijimm/ 
lifcfyen Uieigen etwaô 2>üjieteb unb llnfreunblidjeé mitgefljeilt gu 
Ijaben. . 

?lm gnpe beé Î!(;rcne3 fap ber Maffc, alieS nerfdjlingeube î^ob mit 
feiner fdjneibeuben ©enfe , bie er unauffjëriid) trente. Um dm fiat* 
terten bie fdjreargen ©grgen, baa guâîcnbe üRiptvauen, bie fcbmufjigt . 
blutbejiectte, mit ©unben bebedte Sîat^e, ber ungerec^t* ^ap, bet 
©eig , bet an fidj felbjl nagt , bie Ser gtoeijïung , bie ftdj mit eigenen 
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Jéchire rie ses propres mains ; l'Ambition forcenée qui renverse 
(oui; la Trahison qui veut se repaître de sang, et qui ne peut 
jouir des maux qu’elle a faits ; l’Envie qui verse son venin mor- 
tel autour d’elle , et qui sc tourne en rage , dans l’impuissance 
où elle est de nuire; l’Impiété qui se creuse elle-même ut» 
abîme sans fond, où elle se précipite sans espérance; les spec- 
tres hideux; les fantômes qui représentent les morts pour épou- 
vanter les vivans; les songes affreux; les insomnies aussi 
cruelles que les tristes songes. Toutes ces images funestes en- * 
vironunient le fier Plutôt» , et remplissaient le palais où il ha- 
bite. • 

Il répondit à Télémaque d’une voix basse qui fit gémir le 
fond de l’Érêbe : Jeune mortel , les destins t’ont fait violer cet 
asile sacré des ombres; suis ta haute destinée : je ne te dirai 
point où eSl ton père ; il suffit que tu sois libre de le chercher. 
Puisqu’il a été roi sur la terre , tu n'as qu’à parcourir d’un côté 
l’endroit du noir Tartare où les mauvais rois sont punis; de Tau* 
tre les Champs-Elysées où les bons rois sont récompensés. Mais 
t u ne peux aller d’ici dans les Champs-Elysées qu’après avoir passé 
par le Tartare : hâte-toi d’y aller, et de sortir de mon empire. 

; A l’instant Télémaque semble voler dans ces espaces vides et ' 
immenses, tant il lui tarde de savoir s’il verra son père, et de 
s’éloigner de la présence horrible du tyran qui tient en crainte 
el les vivans et les morts. Il aperçoit bientôt assez près de lui Le 
noir Tarlare; ii en sortait une fumée noire et épaisse , dont l'o- 
deur empestée donnerait la mort , si elle se répandait dans ia 
demeure des vivans : celle fumée couvrait un fleuve de feu et 
des tourbillons de flamme, dont le bruit, semblable à celui 
des torrens les plus impétueux quand ils s’élancent des plus 
hauts rochers dans le fond des abîmes, faisait qu’on ne pouvait 
rien entendre distinctement dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre sans 
çr*4)ic dans ce gouffre. D’abord U aperçut un grand nombre 
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&ânben jetjicifdjt , ber rafenbe, alleé jcrtrûmmcrnbe' (Sfjrgeij, bie 
akrrâtljerei, bie n ad) 93lut ledjjt , aber beé Ungliidé nie frolj toirt ( 
baé fie anridjtct, ber Sfteib, ber fein tôbtlidjeé ®ift um jid) I)er fyrijjt, 
unb, in ber rergeblidjen Slnfkengung ju fdjaben, ju ÎButf; toirb , bie 
©ottloftgfeit, bie felbjl einen tiefen Stbgrunb grâbt, in ben jîe fîd) 
rerjtoeifelnb Ijinabjlûrjt, bie fcfjeuplidjen ©efpenjlet, bie triiglidjen 
(Srfdjeinungen ber Xebten, bie bie Sebenben fdjrecfen, bie fürdjterlidjjett 
ïrâume unb jene fdjlafîofen , nâd)ttid)en ©tuiiben , nidjt rninbet 
V ciulicfj , alé bie fd)redlid)flen Xràume. ?i((e biefe traitrigcn 23i!rcr 
umgaben berf furd)tbttren $luto, unb erfüUten feinen ^a!afï. SDiit 
bnntbfet ©timine , bie burd) bie Slbgrünbe beé Srebué toiebcr!)allte, 
p.nttoortcte et bem Xtletnad) : 

„3ungcr @terblid|er, baé 3Bcrf)ângnip l)at bir uergcnnf , biefe <jc» 
fyeiligte greifbâtte ber abgefdjiebenen (Seclen ju betreten unb ju eut* 
toeitjen; felge beinet fyoljen SBeflimmung. 3d) fage bit nidjt, too bu 
teinen Cater jinben t»irfl , eé ijt genug, bap cé bir frci fleljt, if)n ju 
fud)en. Utyjfeé roar Jtéuig auf ber (Srbe ; barum barfjl bu nnr anf 
ter einen ©eite ben fdjwarjen Xartarué, too bi« bôfen itenige bcjiraft, 
unb auf ber anbern bie elrçfeifdjen ©ejilbe burdjlaufen, too bie ®utcn 
belofjnt toerben. 9tber erjl mupt bu ben Xartarué burdjtoanbeln , ei;e 
bu in bie ©efîlbe (fltjjïumé eingef)en fannjb. ïïeflügle beine Xritte, 
jmb eile bid) aué jnetnem Steit^e ju entfernen." 

Xelemad) fâuinte nun nidjt langer. <Sr fdjien biefe toeiten leeren 
Sîâume ju burdjpiegcn, fo fet;r trieb if)n baé fietiangen ju toijfcn, 
cb er feinen 93ater jinben tourbe unb bie Segicrbe, ftd) ber ®egentoart 
tiefeé furdjtbaren Jtônigé ju entjieljen, ber bie Sebenben fdjrecfte unb 
bie Xobten. Ulidjt lange toar er gegangen, fo erblirftc er nidjt ferne 
non ftd) ben jïnjiern Xartarué. 6in biefer fdjwarjer îDam^f jlieg sen 
if m auf, bejfen giftiger ®erud) bie Sebenbigen tôbten tourbe, toenn er 
bié ju iljnen gelangen fennte. î)tefer î)ambf lag über einem feurigen 
giup, bejfen glaminentocgen braufeten, toie toenn reipenbe St'.cme firij 
non Ijoljcn gelfen in Slbgrünbe jlürjen, utib baé Cl;r, ren biefeni Slau* 
fd>cn betâubt, rcruicdjte fonfl nidjté in biefem traurigen Slufentijalt ;u 
remeljmen. 

Xelcmad), bem SWinersa inégeljeim 3Jlutf) uerliel), toagte jîc^ oI;ue 
0i!rd)t in. tiefen Sltgrnub. Bm'rft erbliefte er cine gtopc ïï^uje 'Ker.» 
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rt’liôçnnes qui avaient vécu dans les plus basses conditions , et 
qui étaient punis pour avoir cherché les richesses par des frau- 
des, des trahisons et des cruautés. Il y remarqua beaucoup 
d’impies hypocrites , qui , faisant semblaut d’aimer la religion, 
s’en étaient servis comme d’un beau prétexte pour contenter 
leur ambition, et pour se jouer des h animes crédules : ces hom- 
mes, qui avaient abusé de la vertu même, quoiqu’elle soit le 
plus grand don des dieux , étaient punis comme les plus scélé- 
rat» de tous les hommes. Les enfans qui avaient égorgé leurs ) 
pères et leurs mères, les épouses qui avaient trempé leurs 
mains dans le sang de leurs époux , les traîtres qui avaient livré 
leur patrie après avoir violé tous les sermens , souffraient des 
peines moins cruelles que ces hypocrites. Les trois juges des 
enfers l’avaient ainsi voulu ; et voici leur raison : c’est que ces 
hypocrites ne se contentent pas d’être méchans comme le reste 
des impies; ils veulent encore passer pour bous , et font , par leur 
fausse vertu , que les hommes n’osent plus se fier à la véritable. 
Les dieux , dont iis se sont joués, et qu’iis ont rendus méprisa- 
bles aux hommes, prennent plaisir à employer toute leur puis- 
sance pour se venger de leur insulte* 

Auprès de ceux-ci paraissaient d’autres hommes que le vul- 
gaire ne croit guère coupables, et que la vengeance divine 
poursuit impitoyablement : ce sont les ingrats , les menteurs, les 
flatteurs qui ont loué le vice, les critiques malins qui ont tâché 
de flétrir la plus pure vertu ; enfin ceux qui ont jugé téméraire- 
ment des choses sans les connaître à fond , et qui , par-là, ont 
nui à la réputation des innocens. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui était punie 
comme la plus noire , c’est celle qui se commet envers les dieux. 
Quoi donc ! disait Minos , on passe pour un monstre quand on 
manque de reconnaissance pour son père, ou pour un ami de 
qui on a reçu quelques secours ; et on fait gloire d’être ingrat 
envers les dieux , de qui on tient la vie et tous les biens qu’elle 
renferme! Ne leur doit-on pas sa naissance plus qu’au père et à 
la mère de qui on est né? Plus les crimes sont impunis et excu-. 
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ftf/cn hué ben nicbrigflen Stânben beô £ebenS, bie ©trafe tittcn, mcit 
fie burd) 93ctrug, 33erratfy uub ©raufandeit ftdj Dïeidjttiûmcr ju v:- 
* merben gefndjt (jatten. ©t fa^ yiele gottlofe ^cudjter, bie fid? bat 
©djein ber Srômmigfcit gegcben, unb fie $unt ©ortuanb gebraudjt I;a:- 
. ten, iljrcn ©Ijrgeij ju befviebigen, unb bie Seidjtglâubigen ju Ijinter; 
geljen. SDie Stiafe ber gréjjten S5erbred)er traf biefe 2Jlenfe$en, meil 
jïe bie £ugenb felbfi, baé ebelfle ©eftfjenf ber ©étter, gefdjânbet Ijatten. 
.îîinbcv, mcldje iljre ©Item ermürgt , ©attinncn, melctje iljre .fpânbe in 
lai 23lut ifjrer ©^entonner getaudft, 93errâtl;cr, bie ifyre ©ibfdjmüre 
gebrccfyen unb ifjr Skterlonb tnS ajetberben gefiürjt Ijntten , unirben 
mit minber vcinlidE>en ©trafen belegt, al« biefe .fjcucfyler. SDieé mat 
ber ffiille ber brei Kidjter ber Untermelt, benn bie ^cudjtcr, fo fagten 
fie, nit£>t jiifricbcn, mie anbere fiajlerljafte 33ôfc<3 ju yerïtben, nc(;meu 
ben ©djein ber ïugenb an, unb ni ad; eu, cap bie D)îenfdjen, burd) bie; 
fen Serein betregen, aud} ber iealjren ïugenb feinen ©ianben melft 
beimeffen. î)ie ©ctter, beren fie fpetteten, unb bie biefe .fjeurijler bet 
ben SPieufe^en fjerabmürbigten , majfnen ftc^ mit ibver gan^n 2>îad)t, 
biefe 23eleibigungen ju râdjcn. 

Sîeben biefen fat) man anbere, bie ber grojje ^aufe fur minber ftraf; 
bardait, bie aber yon ber gèttlidjeu Statue ofyue 9lad)fid)t yerfelgt 
merben. @3 finb bte Unbanfbaren, bie Sügnev, bie Êobrebner beb Sa* 
fler«, bie boafjaften fflerlâumber, bie |id)é juin ©efdjâft niaditen, ben 
©lanj ber reinflen ïugenb ju yerbunfeln, unb enblid) biejenigen, me!-- 
dje breift genug maren, ùber îîinge ju urtljeilen , yen benen fie nidu 
gritnblid) uuterridjtct maren, unb bie baburd) bem guteu Dîanten ber 
llnfdjulbigen fdjgbeten. 

Slbcr unter allen Slrten non ïïnbaidbarfeit murbe biejenige alé bie 
fd)njâvjefle gejiraft, bêr mân fid) gegen bic ©ctter fdjulbig gcmadft 
l;atte. „üüitb fdjcn berjtnige," fagte JSÎinoé, „fûr ein Ungefieuer ge; 
t;aften, ber gegen feineu 93ater, cher feinen &reunb , yen bem er inr 
eiitige fflcblt^aten emvfangen bat, uubanff'ar ijl, maé mup man evft 
yen einem 2J?enfd)en benfen, ber jld) nid)t fdjdmt, gegen bie ©étter, 
yen benen mij ba3 Safein unb alleé , iua4 mit bentfelben yetbunben 
ijl, erljalten fjaben, unbanîbar ju feiu? Siub fie nid)t mef)t bie Urlje- 
bet unferâ SebenS, alâ bie ©Item, yen benen mirgeberen finb? 3cmcbr 
aile biefe 'l'ertred^en auf ber ©rbe entfe^ufoigt merben, unb -ber Ôfrafe 
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ses sur la terre, plus ils sont dans les enfers l’objet d’une ver» 
g> ance implacable à qui rien n’échappe. 

Télémaque, voyant les trois juges qui étaient assis et qui 
condamnaient un homme, osa leur demander quels étaient ses 
crimes. Aussitôt le condamné, prenant la parole, s’écria : Je *• 
n’ai jamais fait aucun mal ; j’ai mis tout mon plaisir à faire du 
bien ; j’ai été magnifique , libéral , juste , compatissant : que 
peut-on donc me reprocher? Alors Minos lui dit : On ne te re 
pi oche rien à l’égard des hommes ; mais ne devais-tu pas moins 
aux hommes qu’aux dieux? Quelle est donc cette justice dont 
tu te vantes? Tu n’as manqué à aucun devoir envers les hom- 
mes, qui ne sont rien : lu as été vertueux : mais tu as rapporté 
toute la vertu à toi-même, et non aux dieux qui te l’avaient 
donnée; car lu voulais jouir du fruit de ta propre vertu , et te 
renfermer en toi-même : tu as été ta divinité. Mais les dieux , 
qui ont tout fait, et qui n’ont rien fait que pour eux-mêmes, 
ne peuvent renoncer à leurs droits : tu les as oubliés, ils l’ou- 
blieront; ils te livrèrent à toi-même, puisque lu as voulu être 
à toi et non pas à eux. Cherche donc maintenant , si tu le peux, 
ta consolation dans ton propre cœur. Te voilà à jamais séparé 
des hommes , auxquels tu as voulu plaire : te voilà seul avec 
loi- même qui étais ton idole : apprends qu’il n’y a point de vé- 
ritable vertu sans le respect et l’amour des dieux , à qui tout est 
dil. Ta fausse vertu , qui a long-temps ébloui tes hommes faciles 
à tromper, va être confondue. Les hommes , ne jugeant des vices 
et des vertus que par ce qui les choque ou les accommode , sont 
aveugles et sur le bien et sur le mal : ici une lumière divine 
renverse tous leurs jugemens superficiels : elle condamne sou- 
vent ce qu’ils admirent, et justifie ce qu’ils eondamnent. 

A ces mots cc philosophe, comme frappé d’un coup de fou- 
dre , ne pouvait se supporter soi-même. La complaisance qu’il 
avait eue autrefois à contempler sa modération , son courage et 
scs inclinations généreuses se change en désespoir. La vue de 
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ntgefien, bcjlo rnefir finb fie fiienieben ber ©egeuftaub einer unerfiitK 
lieficn Maifie , ber fein ©djutbiger entfliefien fann !" 

îolemadj, ber bie brci !Rid)ter ju ©eridjt fïçen , unb emen 2Jîe$« 
fefien oerurtfieilcu fafi, wagte ci, fie urn feme 3Berf redjen ju fiefragen. 
©oglcid) ergrijf ber Scrurtfieilte bai SBort, unb nef aué : „3cfi fiche 
ç,fc SK'feé getfian: ©utei }» tfiun, toar mcine einjigc grcube. 3<fi 
Kb te auf eine glânjenbe Sirt, toar fceigc6ig , gereefit , initleibig ; lcet 
(lien JJcnourf fann ntan mit alfo maefien?" ÜJtinoi antloortctc ifiiit : 
„©i ijl toafir, bu oerfafieft nùfiti gegen bie SWenfdjen, «ber fiartcfl bu 
nidjt fiefiere IfJjlicfiten gegen bie ©otter, ati gegen fie? ÎBelcficr ©e^ 
rctfitigteit benn rüfiinefi bu bid)? ©egen 2Jîenf(fien r niefitige ©çfdjSfife, 
erfnUtejl bu aile beine Dbliegenficiien. 35u uiarft tugcnbfiaft, nter bu 
fcfiriebfi bit felbft beine ganje ïugenb ju, unb niefit ben ©cttern, be-- 
rtn ©eftfienf fie beefi icar. $u fafift fie ali ein felbft ertorrbenei 
©ut an , toetfen bir ber ©enufi gebûfire r unb trarfl ftolj auf ifiren 
tBefifi, ÎDu felbft toarft beiu ©ott, SUier bie ©fitter, trelcfie allei 
erfifitffcn, unb nut jtd) ju oerfietrlid)cn fcfiufen, fônnen ifiren 9îed;tcn 
nitfit entfagen. 3)u gebatfitefl ifirer nitfit; fie toerben auefi beiner 
niefit gebenfen, fie trerben biefi bir felbft ûberlaffen. £a bu nur bir 
unb niefit ifinen lefien toclltefl, fo fuefie jeçt, toemt bu fannft r beinen 
ïrcjt in beinent eigenen -Çerjen. Sebe fur immer non ben SMenftficn 
getrennt, um beren ïïeifall bu bufiltejt. !Eu fiulbigtcfl nur bir feUft, 
fo fei brun aud; beine eingige ©efellfdjaft. Sente, bafj ei feine âtfiîe 
Üugenb gibt, ali bie aui ©firfunfit unb ïiebe gegen bie ©ôtter eut- 
fvringt, non benen allei fierjîicpt. Salb toerben fîtfi beine îugenbrn, 
burd) beren trûglidjcn ©djimmer bu bie Cefcfitglâubigcn fo lange 
tâufdjteji, in ifirer ganjen fflléfie jcigen. £ie SJîenfden finb ocrMcn- 
oet, jie fenticn Weber bai ©ute ncd) bai 33cfe , nentten Safter, troî 
ifinen jmoibcr ift unb îugenb , tuai ifinen ffierguügcu maefit. *§ier 
riefitet eine fiôfiere üCeiéfieit , unb «or if-rem Sid>tc oerfdjtoinbet jeter 
ÎDafin; bief* verurtficilt cft, toai bie SRenfcficn fietounbern, ur.o 
rcdjtfertigt, toai fie rerbammen." 

©in 35onnerfd)lag toaren biefe 20 or te fur ben wermeintlicfien 20 cm 
fcn. ©r fafi jïcfi mit Slbfdjeu an. 35ie jtoljc ©elbftgefâlligfeit, mit 
per er einjt auf feine ïDfâpigung, feinen fWutfi nnb feine ©ererf'* 
jigfeit geblirft fiatte, vcnvanbeltr fttfi in 2kr$lrcijiung r îcr 3lrd'-.f 
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ion propre cœur , ennemi des dieux , devient son supplice : il se 

voit , et ne peut cesser de se voir : il voit la vanité des jugemens <. 
des hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes ses actions; 
il se fait une révolution universelle de tout ce qui est au-dedans 

de lui, comme si on bouleversait toutes ses entrailles; il ne se » 

* , 

trouve' plus le même : tout appui lui manque dans son cœutf; 

■ * » 9 \ «. J . 

sa conscience , dont le témoignage lui avait été si doux, s’élève 

contre lui et lui reproche amèrement l’égarement et l’illusion 
de toutes ses vertus , qui n’ont point en le aille de la divinité 

* "" r : yt 

pour principe et pour fin : il est troublé, consterné, plein de- 
honte , de remords et de désespoir. Les furies ne le tourmen- 
tent point , parce qu’il leur suffit de l’avoir livré à lui-même, 
et que son propre cœur venge assez les dieux méprisés. II cher- 
che les lieux les [dus somhres pour se cacher aux autres morts, 
ne pouvant se cacher à lui-môme : il cherche les lénèbies , et ne 
peut les trouver; une lumière importune le suit partout; par- 
tout les rayons perçans de la vérité vont venger la vérité qu’il 
a négligé de suivre. Tout ce qu’il a aimé lui devient odieux , 
comme étant la source de ses manx qui ne peuvent jamais finir. 

Il dit en lui-même : O insensé ! je n’ai donc connu ni les dieux , 
ni ies hommes, ni moi-même! non, je n’ai rien connu, puisque je 
n’ai jamais aimé Tunique et véritable bien ; tous mes pa9 ont 
été des égaremens; ma sagesse n’était que folie; ma vertu n’é- 
tait qn’un orgueil impie et aveugle : j’étais moi-même mon idole 
Enfin , Télémaque aperçut les rois qui étaient condamné 
pour avoir abusé de leur puissance. D’un côté une furie venge- 
resse leur présentait un miroir qui leur montrait toute la diffor- 
mité de leurs vices : là , ils voyaient et ne pouvaient s’empêcher 
de voir leur vanité grossière et avide des plus ridicules louan- 
ges, leur dureté pour les hommes , dont ils auraient dû faire la 
félicité, leur insensibilité pour la vertu , leur crainte d’entendr* 
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feine# etgetien <§ergen6 , bai bie (Setter vcrac^tet (jatte, quâfte ifjn. 
(Sx fteïjt feinc (Sejlalt , unb fucï)t eergeben# feine ©ficfe ucn i()v ab= 
gutoenben. ©r fïcfjt jcfjt , mie nidjtig bie Urtbeife ber SOÎenfdjen iras 
ven, nadj beren ïïeifad er geflrebt (jatte ; a((e Singe erfdjienen ifjin 
in einem anbern Sidjte, a(3 cr jle jurer gefefjen (jatte; ifjnt toar, al3 
oï) • fein ganjc# SBefen umgcfefjrt tourbe, (St füljite , bap er nidjt 
mefjr berfelbc SPlenfdj toar, ©v fanb feine £n(fe nteljt in fïdj, Sein 
(Seteijfen, befjcn 93ctfal( ifjm fonfl fo fftjj getoefen toar, erljcb fïdj ge* 
gen ifjn, unb niante i(jm quâlenbe SBertoürfe «ber feine ©etirnmgen- 
nub bie galfdjfjeit feinet Sugenbcn , bie toeber au# ©fjrfurdjt gegen 
bie (Setter entfyrungcn waren, ncdj fie juni ©nbjtoecf gefjat't (jatten. 
(Bertoirrnng, ©cflürjung , ©djarn, (Sctoiffcn3angfl unb ©ctjtocijïnnq 
fûllten fein 3r.ncre#. Sie fturien prütigten iijn nidjt r benn c3 ge; 
nitgfe ifjner, ifjn feinem eigenen ÿetgen ûberiiefert ju (jaben, ba# bie 
(Setter (jiufânglidj râdjte, bie er eeradjtet (jatte. 6r fleïj in ba3 tieffle 
Sunfcf, um fïdj eor ben anbem (Seijlern ju eerbergen, ba er fïdj rct 
fïdj felbjl nid^t eerbergen fonnte. Sfbet untfenfl fndjt er nâdjtfidje 
Grter, er fïnbct fte nirgenbé. ©in eerfjaffte# Sidjt fclgt v(jm auf a!* 
kn feinen Sritten. Si* SBafjrfjeit in iljrer ftrafjlettocn (Seflalt er* 
fdjeint itjm überafl, unb râcfjt fïdj an iljrrni Üîerddjter, (Sx Ijajjte, 
toa3 cr eiufl geliebt (jatte, a(3 bie Guelfe ber enbfcfen fieiben, bie ûhr 
i(jn rcrfjângt toaren. „G, be3 9i5afjnfïun3 !" fagte cr bei fïdj felbjl, 
„fo (jabe id) alfo toeber bie (Setter, nodj bie IDïenfdjen, nedj inidj 
felbjl gefanut! Klein, aile# toar meinen ?(ugen rerbcrgeu, benn ici) 
liebte nidjt ba3, toa3 aUein toa(jr(jaft gut ijt. 9l(le meinc ïritte ton* 
ren ©crirrangcn, meine 2Bei3ljeit toar ïljcrljeit, unb nieine Sirgenbcn 
toaren nidjt# ali ber ©tel} eincô SRudjlefen unb ©evbfenbetcn , bel 
fidj felbjl eergétterte." 

©nblid) erbfidte Xelemadj bie .fîénige, bie ber SKijjbraudj ifjrcr 
©etoalt in bie ©crbammnijj geflûrjt (jatte. (Sine râc^enbc guvie (jiclt 
ifjncn an ber einen ©eite eiucti Sfiegd eer, in tocldjem jïe bie gang* 
©djenflidjfeit ifjrtt Safler erblidten. Siefer ©piegel — unb eetge; 
ben# bemüljten fie fïdj , ifjre ?lugen ren bemfelben abjutoenben — 
jetgte ifjtien ifjre fdjamlcfe ©itelfcit, toemlt fie nadj ben ïcdjerfidjflcn 
8cbc$rtfjebnng*n gcbürflet jatten, ifjre <j?ârte gegen bie SJlenfdjen, 
beveu ©li'uf fie ju madjen bcjliwmt toaren, ifjre ©leidjqiiliigfeit gt* 
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k vérité, leur inclination pour les hommes lâches et flatteurs, 
leur inapplication, leur mollesse, leur indolence, leur défiance 
déplacée , leur faste et leur excessive magnificence fondée sur 
la ruine des peuples , leur ambition pour acheter un peu de 
vaine gloire par le sang de leurs citoyens; enfin leur cruauté 
qui cherche chaque jour de nouvelles délices parmi les larmes et 
le désespoir de tant de malheureux. Ils se voyaient sans cesse 
dans ce miroir : ils se trouvaient plus horribles et plus mon- 
strueux que n’est la Chimère vaincue par Bellérophon, ni 
l’hydre de Lernc abattue par Hercule , ni Cerbère même , 
quoiqu’il vomisse de ses trois gueules béantes un sang noir et 
venimeux qui est capable d’empester toute la race des mortels 
vivant sur la terre. 

En même temps, d’un autre côté, une autre furie leur ré- 
pétait avec insulte toutes les louanges que leurs flatteurs leur 
avaient données pendant leur vie , et leur présentait un autre 
miroir , où ils se voyaient tels que la flatterie les avait dépeints : 
l’opposition de ces deux peintures si contraires était le supplice 
de leur vanité. On remarquait que les plus méchans d’entre ces 
rois étaient ceux à qui on avait donné les plus magnifiques louan- 
ges pendant leur vie, parce que les médians sont plus craints 
que les bons, et qu’ils exigent sans pudeur les lâches flatteries 
«les poètes et des orateurs de leur temps. 

On les entend gémir, dans ces profondes ténèbres, où ils ne 
1 peuvent voir que les insultes et les dérisions qu’ils ont à souf- 
frir : fls n’ont rien autour d’eux qui ne les repousse, qui ne les 
contredise, qui ne les confonde. Au lieu que sur la terre ils se 
jouaient de la vie des hommes, et prétendaient que tout était 
fait pour les servir, dans le Tarlare fissent livrés à tous les 
caprices de certains esclaves qui leur font sentir à leur tour 
une cruelle servitude : ils servent avec douleur, et il ne leur 
teste aucune espérance de pouvoir jamais adoucir leur capti- 
vité; ils sont sous les coups de ces esclaves, devenus leurs 
tyrans impitoyables , comme une enclume est sous les coups 
fies marteaux des cyclopes, quand Vulcain les presse de tra- 
vailler dans les fournaises ardentes du mont Etna. 
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gcn bie ïugeub, iljre <£d)cu ocr ber SEBafjrFjeit, il)re 8iebe ju niebet* 
ivâdjtigen @d)meid)lern, il;re ©crglcfigfeit , ÜBcid)£idjfeit unb Xrâg* 
fait , ifjren ungeredjten Jlrgtucfyn , iljrcn @tcl§ , if;re auefdjtoeifenbe 
flJrad)tliebe, mobutd) fie î£jrc SSèlfer ju ®runbe geridftet, ifjrcn (Sbr= 
gcij , ber fie trieb , mit bem 3Jlut if) ter Untertfanen An foenig nidj* 
tigen SJluljm ju erfaufcn, unb enblicf) bie ©raufamfeit, toomit jte, taub 
gegen bie ïfaânen unb bie 33er jtoeijlung ber Unglürf lid)en um jte fier, 
fteté nad) neuen ®rgôfolidjfeiten jagten. Unauft)ôr(id) faljen fie jttff in 
biefem Gpiegcf, unb il)te ®cftalt erfdjien il)nen fdjeujjlidjer unb grauen* 
üelfer, ale bie (üty'màra, bie SBelleropfan bejtoang, ale bie (erndiftbe 
«Solange, bie Jfjerfulee crfegtc, furdjtbarer fogar ale (Scrbcrué , trie-- 
mefa er aué feinen brei cffenen Sîacfjett fd)tt>ar jee, giftigeé Sfut aue* 
firômt, bai bae ganje s JDienfd;engefd/led)t ju serpejten fâljig «are. 

5ln ber anberu Seite mieberfalte if)nen ju gleidjer 3eit eine anbere 
Jurie mit fjefagelâdjter bae fiob , bae ifynen iljre Sd)meid)ler roâfa 
renb iljree 8ebene ertfailt Ijattcn, unb fytelt ifjtteu eincn antern 2pie- 
gcf uer bie Ülugen , wo fie fid) fo erHidten, mie biefe ©djmeidjler jte 
abgcnialt fatten. $ae 2U)]lcd)enbe biefer jt»ei fo oerfdjiebenen ®e» 
mâlbe peinigte ibre Gsitelfcit. ffliau bemerfte, bajj bie Sdjlinimiten 
unter biefen dlcuigen biejenigcu toaren, benen man loàl;renb ifyrce 8e* 
bené bie prâdjtigjien 2cbfprüd)e ertfailt batte , benn man fürcfact lie 
■’oôfen mefa, ali bie ®utcn, unb feue jinb fdjamloe genug, bie frie* 
cfanbjien Sdjnteidjelcien ber 2)id)tet unb Stebner itérer 3e. t ale ein 
Utedjt ju fotberu. 

I Sen aJZijjljanblungen unb ber Sdjntad) ffJreie gegeben , fart man fie 
in biefen jinjtem 8lbgrünben ibr 8eben cerfeufjen. Stingi um jtd) far 
ûnben fie niefae ale Seradjtung , SBiberfprud) , 23efd)ântung. Sie, 
rie im fflafjn, bap 5Ulee ju ifaent SDienfi gcfdjaffen fei, einfl auf ber 
®rbe mit bem fiebeu ber SDÎenfdjen fpiclten, bulben jeçt in bem ïat* 
tarue bie Saunen gemijfer Sclaoen, benen fie überantmertet jiub, unb 
bie jel;t aud) ifaerfeite bie graufamjle fjerrfcfaift über fie ctueûben. 
vsie füfaen bai Ouâlenbc biefer Sienjibarfeit, unb aile ÿefjiuing ci-- 
ner iniloern ïïebaublung iÿ fur fie auf immer bat;in. Unter ben Strci- 
d>en biefer @cla«en , bie fie mit unerbittlidjer (Etrcnge beljerrfd)cn, 
gleidjen fie cinem *9(mbofj unter ben -Çâminern ber Spflopen , mçnn 
i'nifan ftcitiben g(ûl<cnbeii (5'jfenbcé 2?ergee Wetna jurStrbeil aufeuert. 
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Là , Télémaque aperçut des visages pâles , hideux et eonster- v 
nés. C’est une tristesse noire qui ronge ces criminels : ils ont 
horreur d’eux-mêmes, et ils ne peuvent non plus se délivrer de 
cette horreur que de leur propre nature : ils n’ont pas besoin 
d’autres châtimens de leurs fautes que leurs fautes mêmes : ils 
les voient sans cesse dans toute leur énormité : elles se présen- 
tent à eux comme des spectres horribles; elles les poursui- 
vent. Pour s’en garantir , ils cherchent une mort plus puis- 
sante que celle qui les a séparés de leurs corps. Dans le 
désespoir où ils sont, ils appellent à leur secours une mort qui 
puisse éteindre tout sentiment et toute connaissance en eux 
ils demandent aux abîmes de les engloutir pour se dérober 
aux rayons vengeurs de la vérité qui les persécute : mais ils 
sont réservés à la vengeance qui distille sur eux goutte à goutte 
et qui ne tarira jamais. La vérité , qu’ils ont craint de voir, fait 
leur supplice; ils la voient , et n’ont des yeux que pour la voir 
s’élever contre eux ; sa vue les perce , les déchire , les arrache à 
eux-mêmes : elle est comme la foudre ; sans rien détruire au- 
dehors , elle pénètre jusqu’au fond des entrailles. Semblable à 
un métal dans une fournaise ardente , l’âme est comme fondue 
par ce feu vengeur : il ne laisse aucune consistance , et il ne 
consume rien : il dissout jusqu’aux premiers principes de la vie, 
et on ne peut mourir. On est arraché à soi-même ; on n’y peu 
plus trouver ni appui ni repos pour un seul instant ; on ne vit 
plus que par la rage qu’on a contre soi-même , et par une perle 
de toute espérance, qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui faisaient dresser les cheveux de Télé- 
maque sur sa tête , il vit plusieurs des anciens rois de Lydie qui 
étaient punis pour avoir préféré les délices d’une vie molle au 
travail , qui doit être inséparable de la royauté pour le soulage 
ment des peuples. Ces rois se rcprociwient les uns aux autres 
leur aveuglement. L’un disait à l’autre, qui avait été son fils . 

Ne vous avais-je pas recommandé souvent , pendant ma vieillesse 
et avant ma mort , de réparer les maux que j’avais faits par 
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$8tuS bfeidgen, fdjeufilidjen, jammetooflen ©efîdjtern jiarrte ber 

fgîflere ®ram, ber ant .fjctjen biefer 23etbtedjet nagte, bem Itelemad) 
•Oltgegen. ©ie «erabfdjeuen igren eigenen ÎCntfief , aber ffe fennen 
iiefen Slbfdjeu eben fo toenig unterbrüefen, aïs jîd) «eu igrem eigenen 
ffîefeu trennen. ©ie bcbürfen fetnet anbern ©trafe, aïs bcS 23eirupt- 
feins ifjrer 93eïbrec§en, bie fie immer in ifjrcr ganjen fjâfjltdffeit «et 
Stugen fegen. ©djtecfdnben ©efpenjiern gfeid) fleijett fie «cr iljnen 
unb oetfolgen fie. Um itjnen ju entfiiefjert, toünfdjen fie ttodj tiefer iu 
bie 9iarf)t beS ïobes ju «erjinfen , ais ,einfi , ba fie jïd? «on igrerr 
Ceibern trennten. 3u ifircr tBerjtoeijlung toünfdjten fie eineS $obeS 


ju jierben, berjebe @ïn«finbung, jebeS Setouptfein in iguen «ertilgte. 
©ie rafen beti Slbgrûnben, fie ju «erfdglingen , um ftd) ben râdjenben 
©italien ber. Siüat)vf;cit ju ent$iel;en , bie fie «erfolgt, aber fie Kits 
ben ber 3îad;e aufbeloagrt, bie langfanie, nie enbenbe -Cluttlen libre 
fie auSgiefjt. 5)ie ffiagtgeit, beren Stnblicf fie fdjeuten, ifl ifjre SDÎarter. 
©ie feljen fie , unb «ermôgen fenjt nidgtS ju fegen, aïs fie, bie gegeu 
fie jeugf. ©ie buvdfboljrt fie , jetjieifdjt fie , entreifjt fie ifjnen felbfî. 
tignlidj bem SUifj , bringt fie bis in bas SJÎavf itérer ©ebeine , ogne 
«on aufjen etne ©«ut «on BerjK'iu.tg jurüdjulaffcn. $eni 2JîctaÜe 
gteidj, bas in betn ©cgmeijcfen $evjliejjt, ïoirb bie ©eele «on biefem 
râdjenben geuer aufgelôjh 3<?r ganjer 3ufammen(;ang rnirb burd) 
baffelbe aufgegoben, aber es «erjetjrt nidjtS ; es trennt bie 23ejianb= 
t(;ei(e bes fiebenS, el;ne beu !£ob ^erbeijuffdjren. 3grer felbjï héraut t 
loirb btefen Unglûdlidjen aud) nidjt bit Sftulje unb ber ïrofi eiueS 
Stugenbtids ju ïfjeif. Sie fügien fïd) mit ncd; in ber fflud; , bic 
fie gegen fid; felbji fegren, unb in einer 33erjtveijiuug, bie jur Slaferct 
ivirb. ‘ 

Unter ben ©egcnjiânben , bei beren îlnbtid ftdj £efemadjS <f?aan 
firâubten, fafj er and) «iele ber atten i«bifd;eu JU'utge, bic bie ©tvaft 
il; ver loctliiftigen iîrâgtjeit bngten , bie fie ben ©cfd)âftcn «orgejogen 
Ijatten, bie ein giirfi, wenn er fein S3oif bcgiüden loin, nidjt «ernad;- 
tâîjigen baif. Sicfe .'ttnige rüdten einanber i(;re 33erbîenbung «cr, 
©hier «on bcnfelben fagte juut 3Iubetn, ber fein ©obn getoefen war : 
w î3ic oft ïjabe idg bid; in meinem 5t(ter îtttb «cr meinem Xobe er- 


maf;«t, bas ftfel iviebcr gut ju madjen , bas burd) meine t Jîad)înfftg« 
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nia négligence? Le fils répondait 5 O niaftténreux père! c’est 
vous qm m’avez perdu! c’est voire exemple qui m’a inspiré la 

faste , l’ orgueil , la volupté , et la dureté pour les hommes ! 

* 

En vous voyant régner avec tant de mollesse , et entouré de lâ- 
che» flatteurs, je me suis accoutumé à aimer la flatterie et les 
plaisirs. J’ai cru que le reste des hommes était à l’égard des rois 
ce que les chevaux et les autres bêtes de charge sont à l’égard 
des hommes , c’est-à-dire , des animaux dont on ne fait cas 
qu’autant qu’ils rendent de services et qu’ils donnent de com- 
modités. Je l’ai cru, c’est vous quinte l’avez fait croire; et 
maintenant je souffle tant de maux pour vous avoir imité, À 
ces reproches , ils ajoutaient les plus affreuses malédictions , et 
paraissaient animés de rage pour s’entre-déchirer. 

Autour de ces rois voltigeaient encore, comme des hiboux 
dans la nuit , les cruels soupçons , 1 rs vaines alarmes , les dé- 
fiances qui vengent les peuples de la dureté de leurs rois , la 
Faim insatiable des richesses, la Fausse Gloire toujours tyran- 
nique, et la Mollesse lâche qui redouble tous les maux qu’on 
souffre, sans pouvoir jamais donner de solides plaisirs. 

On voyait plusieurs de ces rois sévèrement punis, non pour les 
maux qu’ils avaient faits, mais pour les biens qu’ils auraient dn 
faire. Tous les crimes des peuples . qui viennent de la négligence 
avec laquelle on fait observer les lois , étaient imputes aux rois , 
qui ne doivent régner qu’a fin qne les lois régnent pnr leur minis- 
tère. On leur imputait aussi tous les désordres qui viennent du 
faste, du luxe et de tous les autres excès qui jettent les hommes 
dans un état violent et dans la tentation de mépriser les lois pour 
acquérir du bien. Surtout on traitait rigoureusement Tes rois qui, 
au lieu d’ètre de bous et vigilans pasteurs des peuples , n’avaient 
songé qu’à ravager le troupeau comme des loups devorans. 

Mais ce qui consterna davantage Télémaque, ce fut de voir 
dans cet abîme de ténèbres et de maux un grand nombre de 
rois qui avaient passé sur la terre pour des rois assez bons : ils 
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feit entflanben toat ! Du fydjleé nidjt gctljan." DerSofjn antttjcrtetc; 
„Unglùdlief)er Satcr! Du fctbfl bereitetejl beinem @ofjne baé ®ec- 
bcrben. Dein eigeneé Seiffuet mar eé r baé mir *Prad)tliebe , @tclj, 
PBcllufi unb .fjârte gegcu bie SMenfdjen einfiôpte. 3dj fafj bi<§, »cn 
fdjânblicfjen <£d)meid)levn umgeben, in (Srgôjjlicfyfeiten leben; fo ge= 
n-Hinte ic^ miel), bie (Sdjmeidjetei unb bie 3Bolluft §u lieben. 3*1) 
trâljnte, bafi anbcte SJlenfdjen fidj ju ben Jîénigen serfyielten, trie bie 
Ipferbe unb anbere îajîtljiere ju ben Sîenfdjen. 3d) Ijielt fie fur 
îfjiere, bie man nurbefjmegen fdjâfjt, toeil fie nüfjlid) ftnb , unb ju 
ttnfgrer ©equemlidjfeit biennt. @o badjte ici), unb bu marfl ce, bit 
ntidj fo benfen leljrte, unb ntttt bulbe ielj bicfe Gualen , meil id) bicï) 
ju meinem ©evbilbe nal)m." ©djreeflidje SBcrmüufdjungcn begleites 
tcn biefe SBerte, unb fie fdjienen üon 2Buttj, einanber ju jerreipen, 
eutflammt ju fcin. 

Pludj fdjttirrten um biefe Jtônige , gleid) nâdjtlidjen (ïulen , ber 
graufamc. Plrgmeljn, bie tâufdjenben Sdjreden, baé SWijjtrauen , baé 
bie Üôlfer an iljren f)attf)erjigen gûrfien radjl, ber unerfâttlidje ®clb-- 
burf*, bie SJlenftÇen jcrflôrenbe SRufymfudft unb bie enleljrenbe HBeidjs 
iidjfcit, wcld)c baé ©craint ber Übet, bie man leibet, ncdj brutfenber 
niaefyt , oljne je einen «jaljren SSortljeil ju getoâbren. 

UJiele biefer Æcnige tourbe» fireng beflraft , nidjt me g en be é ïïôfert, 
baé fie getfjan, fonbern toegen bcé ®utcn, fo fie unterlaffen Ijatten. 
Pille Pajier beé 33elfé, bie iljren Urfrtuiig in fdjledjter ^antliabung 
ter ®efefce (jafren, tourben ben Jîônigeu jugetcdjnet, bie mit beitum 
jîônige ftnb, um ben ®cfe(jen bie $errfdjaft übet baé ÎBclf ju «cr* 
fdjajfen. ?(ud) aüe biejenigen Unerbnungcn tourben iljnen beigcmejfcn, 
bie aué $radjtlicbc , Ûppigfeit unb anbern Sluéfdjtoeifungen entfprin-- 
gen, mettre bie îeitenfdjaften ber SJÎenfdjen erregen t unb fie in 33et* 
fudjung fûljren, mit Übevtretung ber®efepe 0îeidjtl)ümer ju ertoerben. 
Die fdjtoerflen (Strafen aber tourben ûber biejenigen Jîôuige oerljângt, 
toeldje, flatt gute unb malfamé #irten iljrer SOôlfer getoefen ju fein, 
gleid) raubgierigen SBêlfen nur barauf gefonnen fyatten , iljre -&eerbe 
ju jerjlôrer. 

Plberfcine (Frfdjeinung fefjte ïelcmadj in grôjjcre Scfiûrjung, alé 
in biefen finjktn Plbgrünbcn beé 3ammcré eine greffe 3a!'l oen Xc~ 
aigeu ju fv’ljen. bie auf ber ®tbe fur jiemlid) gute Jüijl.u wave» ges 
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avaient été condamnés aux peines du Tarlare pour s’être laissé 
gouverner par des hommes médians et artificieux. Ils étaient 
punis pour les maux qu’ils avaient laissé faire par leur autorité. 
La plupart de ces rois n’avaient été ni bons ni médians , tant 
leur faiblesse avait été grande ; ils n’avaient jamais craint da 
ne pas connaître la vérité; ils n’avaient point eu le goût de la 
vertu , et n’avaient point mis leur plaisir à faire du bien. 

i 
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LIVRE XIX. 
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Télémaque entre dans les Champs-Elysées, où II est reconnu par Arcéstus, 
son bisaïeul , qui l'assure qu'CIysse est virant, qu'il le reverra à Ithaque , 
et qu'il y régnera après lui. Arcésius lui dé|>eiiU la félicité dont jouissent 
les hommes justes, surfont les bons rois, qui pendant leur vie ont servi 
ies dieux . et fait le bonheur des peuples qn'ils ont gouvernés ; il lui fait 
remarquer que les héros qui ont seulement excellé dans l'art de faire la 
guerre, sont beaucoup moins heureux dans un lieu séparé; il donne des 
instructions à Télémaque ; puis celui-ci s'en va pour rejoindre en dili- 
gence le camp des alliés. 

\ 

Lorsque Télémaque sortit de ccs lieux , il se sentit soulagé 
tomme si on avait ôté une montagne de dessus sa poitrine : il 
comprit , par ce soulagement , les malheurs de ceux qui y 
étaient renfermés sans espérance d’en sortir jamais. Il était ef- 
frayé de voir combien les rois étaient plus rigoureusement 
tourmentés que les autres coupables. Quoi! disait-il, tant de 
devoirs, tant de périls, tant de pièges, tant de difficultés de 
connaître la vérité pour se défendre contre les autres et con- 
tre soi-même! enfin tant de tourmens horribles dans les en- 
fers, après avoir été si agité, si envié, si traversé dans une 
vie courte! O insensé celui qui cherche *à régner! Heureux 
celui qui se borne à une condition privée et paisible, où la vertu 
lui est moins difficile ! 

En faisant ces réflexions, il se troublait au-dedans de lut* 
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fadten wotben, nber bic Stvafen beS ïartaruS litten, U'eil fit fld) sort 
ÿfjen argiijtigen ilHenfcficu fjatteu beljerrfdjen laffetu Sic mutben ftir 
alité baé Scfe Bcftraft, baé untet ifjmn Slcunen eenibt roerben war. 
Oie nieiiten biefcr Jlênige fcnnten tceber gut ne ci) bôfe genannt mer-- 
ben, fo grefj loar ifyre (Sdjtoadjjjelt gemefen. <Sie fyatten eé fîdj nie 
angclegen fein laffen, bem Orrtljum ju entgeljen, fie Ijatten feinen ®e= 
fdjraad nu ber ïugenb gefunben, unb baé SJcrgnügen nidft gefaunt, 
@uteé ju tl;un. 



SîeunjeïjnteS 93uc$. 


ïciemadj gefct in kie eltyfifdjen ©cfïïfcc ein. Slrceftit*, fein Urgrofmoter, en 
fennt i6n, «nk gibt it)in kie ffirefieberung, kaji fein Siater nodj lebe, kap et ifcn 
in 3tfafa roiefcerfeben, unk nadj if)in regieren nette. StrcefiuS madn ibm ein 
(gemdlke son ker ©eligfeit, kie kie ©eredjten, oovncbmlirf) abet kie guten Stê- 
nfge geniejien, kie nâbrcnk ibreS 8cbcné ken (Sôttern gekieut, unk kie Sëtfer 
beglütft baben, kie fie beberrfcfjttn. ®r lâjit ibn bemerfen, kaü kie .(jeroen, kie 
fic& nut kuref) Itiegetifdje Æijatcn auégejeidmet, kiefet (johen Setigfeit nidjt 
tbeiltaftig fink, unk an einein abgcionkcrtcn Orte leben. @r gibt tem ïeie» 
madj Sefjten. îDiefer eUt inS Saget ket 93etbùiiketen jutücf. 

Sllé îciemad) biefen Mufentfjalt «erlicfj , füljlte er fïdf eben fo er» 
leidjtert, alé eb man eine fdfroere 8afi non feinem •§et;en genonuuou 
Ijâtte. «Hué ber Seffcmmung, bie feine Srufî tmvftraben Ijatte, fennte 
er baé UngtûcE berer ermeffen, bie olfne -fjoffnung ber SSefreiung au 
biefent Orte eingefdjloffen toaren. (Sntfefjen bejiel ifjn, menu er be» 
baffytc, baff bie bôfen Sütflen toeit flrengere ©trafen ju buiben Jjàtten, 
alé anberc 93erfcredjer. „$Beldj ein 2ooé!“ fagte er bei fief) fclbfi, 
„fo tiiele «Pjîidjten , fo toiele ©efafyren , fo oiele Çatlftrirfe , fo ride 
©dfwierigfeiten, bie SBaljrljeit §u erfennen, unb ben «JtadjfleHungen 
anberer unb feirteé eigenen §crjeué ju entgeljen „ unb battit am ®nbe 
biefe entfefclidjen Oualen nad) alteni bem Umtrieb, bem ffiiberflanb 

unb bem «Jteib, ben ein gûrfi in feinem 8eben erfâljrt! O, 

mie tljcridjt ifl berjenige, loddjer uad) Jjerrfcfjaft flrcbt, unb wiesiel 
glftdlic^er ifl ein bDienfc^, ber fîcf; mit bem tufjigen ÿrioatfhnbe ju be- 
gnûgen mei§, mo bie «usübuug ber Xugenb ifjm minber fdjmer wirb !" 

.* -^nbem er foidje ®etrad)tungen mijfedte, gerictf; et in Unruijc ;. 

* 
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même : il frémit, et tomba dans mie consternation qui lui St 
sentir quelque chose du désespoir de ces malheureux qu’il ve- 
nait de considérer. Mais à mesure qu’il s’éloignait de ce triste 
séjour des ténèbres , de l’horreur et du désespoir, son courage 
commença peu à peu à renaître : il respirait , et entrevoyait 
déjà , de loin , la douce et pure lumière du séjour des héros. 

C’est dans ce lieu qu’habitaient tous les bons rois qui avaient 
jusqu’alors gouverné sagement les hommes : ils étaient sépa- 
rés du reste des justes. Comme les médians princes souffraient 
dans le Tartare des supplicesinfiniinenl plus rigoureux que les 
autres coupables d’une condition privée, aussi les lions rois 
jouissaient dans les Champs-Elysées d’un bonheur infiniment 
plus grand que celui du reste des hommes qui avaient aimé la 
vertu sur la terre. 

Télémaque s’avança vers ces rois , qui étaient dans des bo- 
cages odoriférans, sur des gazons toujours renaissans et fleuris : 
mille petits ruisseaux d’une onde pure arrosaient ces beaux 
lieux* et y faisaient sentir une délicieuse fraîcheur : un uombre 
infini d’oiseaux faisaient résonner ces bocages de leurs doux 
îhants. On voyait tout ensemble les fleurs du printemps qui 
naissaient sous les pas, avec les plus riches fruits de l’automne 
qui pendaient des arbres. Là , jamais on ne ressentit les ar- 
deurs de la furieuse canicule ; Ià, jamais lés noirs aquilons 
n’osèrent souffler, ni- faire sentir les rigueurs de l’hiver. Ni la 
Guerre altérée de sang, ni la cruelle Envie qui mord d’une dent 
venimeuse et qui porte des vipères entortillées dans son sein et 
autour de ses bras, ni les jalousies, ni les défiances, ni la *> 
Crainte, ni les vains désirs, n’approchent jamais de cet heu- 
reux séjour de fa paix. Le jour n’y finit point; et la nuit, 
avec ses sombres voiles , y est inconnue; une lumière pure él 
douce se répand autour des corps de ces hommes justes, et les 
environne de ses rayons comme d’un vêtement. Cette lumière 
n’est point semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux ' 
des misérables mortels , et qui n’est que ténèbres ; c’est plutôt 
une gloire céleste qu’une lumière : elle pénètre plus subtilement 
les corps les plus épais, que les rayons du soleil ne pénètrent 
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©idjectfen unb ©utfc^en loanbelten iïjn on ; er füljlte einen ïijcil bct 
SL'crjTOcifïunkj jener Unglûcf (ic^en , bit er fo eben gefetycn {jatte ; afrct 
ncuer 'Iftutf) ertnadjte in ifjrn , je inciter er fïd) non biefcm traurigen 
ïïufenttjalt ber 9tadjt, beS ©djrecfenS unb ber SBerjtneiflung entfemte. 
(Fr atijmete freier , unb fdjcn fcijimmcrte ifym non fern bas reine , er 
quicfenbe Sic^t auS ben 2Boljnungen ber §creen entgegen, 
i (Su biefem Crte lnoijnten al(e guten Jîônige, bie je überlKenf^enge-- 
Ijerrfdjt fjatten, gefonbevt «on ben anbern ©ercdjten ; unb fo Inie béfe 
gürflen im ïartornô tneit grêjjere Ouaten erbulbeten, alS anbere ÏÏcr-- 
brecfjer «on geringcrem ©tanbe , fo genoffen aud) bie guten gûrfier. 
im Gtyjxum einer weit Ijcljern ©iiidfdigfeit, aïs bie ûbrigeu SJÎcn- 
frfjen, bie, tnie fie, ifjr îeben auf Grben ber Xugenb getribmet 
ÿatten. 

ïelcmad) ndljerte fîd) biefen Æônigen. @ie inanbelten auf immer 
gtiineuben, biùljenben ?lucn , in Iieblidj buftenben §ainen. ïaufcnb 
fleinc 'Bâcfie ergojfen ifjr ^eilblinfenbeS SSaffcr an biefem reifcenben 
SlufentÇait, unb ijaudjten Iieblidje jîüi;Iung limiter. ©djaarcn «on 
fBégeln fûllten mit ifyrem frofien ©efang bie ©ebüfdje. Itnter ben 
Srittcn ber SBanbelnben fprofjten grüfjlingSblunten tjer«oï , unb an 
ben ÜSàumen Ijingen bie ïôjîlidjen grüdjte beS £erbfteS. £ier atljmete 
rçun nie bie ©djtuüle beS glûljcnbett ^unbfiernS ; nie faufle J^ier ber 
tau^e 9torb , nod) futylte mon Ijier bie ©trenge b es SBinterS. gern 
«on biefem feligen SBctjnblaÇ ber Dtutje flo^en ber blutburfiige .ftrieg, 
ber jerftôcenbe Steib mit feinem giftigen 3aljn unb mit ©^langen im 
Cufen unb um bie Strme, bie Giferfudjt, ber SJrgmofjn, bie gurdjt 
unb bie tâufdjenben SBegierben. 4pier ge^t ber ïag nie ju Gnbe, nnb 
nie cntfaltet ljie.r bie ÎJtadjt iljren bunfeln ©djleier. Gin reines, milbeS 
îidjt umjliept bie Seiber biefer ©eredjten, unb umgibt fïe mit ©tralp 
Ica , inie mit einem ©etoanbe. JDiefeS Sidjt gleidjt nic^t jenem bûjtern 
îidjte, bas bie Slugen ber elenben ©terblidjen erleudjtet, unb nur ÎDun» 
fefljeit ift. 9üjnlidjet einer Ijimmlifdjen ©torie, alS bem Sidjt , burdj-- 
Vvingt eS ungdjinberter bie bidjie|ten Jîôcÿer, alS bie ©trabten ber 
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l{ f,.'w pur cristal : elle a’ éblouit jamais ; au contraire , elîè 
f iriifie les veux et porte dans le fond de l’âme je ne sais quelle 
sérénité : c’est d’elle seule que ces hommes bienheureux sont 
nourris ; elle sort d’eux et elle y entre; elle les pénètre et s’in- 
corpore à eux comme les alknens s’incorporent à nous. Ils la 
voient , ils la sentent , ils la respirent ; elle fait naître en eux 
une source intarissable de paix et de joie : ils sont plonges dans 
cet abîme de délices comme les poissons dans la mer ; ils ne 
veulent plus rien; ils ont tout sans rien avoir , car ce goût de 
lumière pure apaise la faim de leur cœur; tous leurs désirs 
sont rassasiés , et leur plénitude les élève au-dessus de tout ce 
que les hommes vides et affamés cherchent sur la terre : toutes 
les délices qui les environnent ne leur sont rien, parce que le 
comble de leur félicité , qui vient du dedans , ne leur laisse 
aucun sentiment pour tout ce qu’ils voient de délicieux au-de- 
hors; ils sont tels que les dieux , qui. rassasiés de nectar et. 
d’ambroisie , ne daigneraient pas se nourrir de viandes gros- 
sières qu’on leur présenterait à la table la plus exquise des 
hommes mortels. Tous les maux s’enfuient loin de ces lieux 
tranquilles : la mort , la maladie, la pauvreté , la douleur, les 
regrets, les remords, les craintes, les espérances même qui 
coûtent souvent autant de peines que les craintes , les divisions , 
les dégoûts , les dépits, ne peuvent y avoir aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace , qui, de leurs fronts cou- 
verts de neige et de glace depuis l’origine du monde , fendent 
les nues , seraient renversées de leurs fondemcns posés au 
centre de la terre , que les cœurs de ces hommes justes ne pour- 
raient pas même être émus : seulement ils ont pitié des mi- 
sères qui accablent les hommes vivant dans le monde ; mais 
c’est une pitié douce et paisible qui n’altère en rien leur im- 
muable félicité. Une jeunesse éternelle, une félicité sans fin, 
une gloire toute divine , est peinte sur leur visage ; mais leur 
joie n’a rien de folâtre ni d’indécent : c’est une joie douce, no- 
ble , pleine de majesté ; c’est nn goût sublime de la vérité et de 
la vertu qui les transporte : ils sont , sans interruption , à cha- 
que moment , dans le même saisissement de cœur où est une 
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©onne baé reinjle Jlrbflall. ®é blcnbet nidjt bie îlugen, eé fldrft (te, 
unb fenft tief in bie ©eele ruljige fjeiterfeit. 93on biefem fiidjte aüciit 
nâljren fïdj bie ©eligen, eé flieft burd) fie auô unb ein ; eé burdjbringt 
fie , eé juirb ifjnen einserleibt , toie bie Uïaljrungémittel fidj unferm 
Jtcrper einuerleiben ; fie feljcn, fie füfjlen, fie atfjmen eé; eé ifl fût 
fie eine nie serfiegenbe OueÜe non SRufyrn unb SBonne. ©ie fcfjtüim- 
nten in einem HJJecre feliger Smpjinbungen toie bie gifdje im SBaffer. 
Silie iljrc SBûnfdje finb jrfûllt ; eljne etwaé ju fjaben, befifjen fie alleé ; 
benn biefeé reine £id^t ftillt ben J&unget ifjreé J&erjené. Sllle i(;reS3e-- 
gierben finb befriebigt. 3m SSollgcnufî ifjret ©eligfeit Berlangen jie 
nidfjté Bon allem, wcnadlj bie bürftigen, fdjmadfjtenben HJlenfcfjen auf 
ber (Stbc fiefj feljnen. SUte ftreubeii, bie fie umgeben, fdjâfcen fie ge- 
ring, benn bie 5ulle iljrer ©lüdfeligîeit, bie ben innen fommt, lâpt 
iljnen feine ©mpfânglidjfeit meljr fur âufjere ©enüffe. ©ic gleidjen 
ben ©éttem, tneldje, mit SReftar unb 5tmbrojïa gefâttigt, jebe grcberc 
©peife perfdljmâfjen iuütben , bie* mon ifjnen beim lecferljaftefleu 
2Jkf)le ber ©terblicfjen Bctfefcte. Jîein Übel naljt fidj biefem ÎDoljn-' 
crt ber 9iul)e ; ber Xob, bie Jîranffjeit, bie 5frmutÇ, ber ©djmerj, bie 
fliagf, bie SReur, bie Surdfjt, bie £ejfnung fegar, fncldje oft pcinlidjer 
ifl , alé bie Surent, bie 3tBietradjt, ber ©fel, fiieÇen toeit sot ifjm. 

©fjer toûrbcn Tljrajiené fjolje, Jjimmelan ragenben ©ebirge, beren 
©time feit 9lnbeginn ber 2Belt mit ©djnee unb @ié bebcd t finb , iljrcu 
im IDlittelpunft ber @rbe ntljcnben ©runbfeflen entfiûrjen, alé bajj 
bie ©eetenrulje biefer ©eredjten aud) nur leife geflôrt tnetben fetty, 
9tur SDÎitleib gegen bie lüîcnfdjen, bie, Ben Ceiben nicbergebriuft, nerf) 
auf ber ©rbe leben, betoegt iEfre fjevjen , aber eé ifl ein fanfteé , fin 
gemâfjigteé SDÎitleiben, baé ifjte unieanbelbare ©lücffeligfeit nidljt ftéri. 
(Sroigc Sugenb , ©eligfeit oljne ©nbe, gôttlidje d&of>eit leudjtet aué 
iljren ©efidjtern, aber iljre ftreube fjat nidjté £eidjtfïnr.igeé, nidjté 
Unanftânbigeé an fîdf; ; eé ifl eine gemâjjigte greube, Bell SBürbe unb 
©rljabenljeit, ein Ijoljeé ©efûljl beé SBaljrcn unb beé ©uten , baô iljre 
•fperjen in (Jntjüdfen fejjt. ©teté unb unnnterbrcdjen fütjlen fie jene 
SBonne, tecldje baé Jpcrg einer lutter bur^jirômt, wenn fie ben 
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mère qui revoit son cher fils qu'elle ayait cru mort; cl ceMe 
joie , qui échappe bientôt à la mère , ne s’enfuit jamais du coeur * 
de ces hommes; jamais elle ne languit un instant; elle est tou- 
jours nouvelle pour eux ; ils ont le transport de l’ivresse , sans 
en avoir le trouble et l’aveuglement. • 

Ils s’entretiennent ensemble de ce qu’ils voient et de ce qu'ils 
goûtent : ils foulent à leurs pieds les molles délices et les vai- 
nes grandeurs de leur ancienne oonditlbn qu'ils déplorent ; ils 
reliassent avec plaisir ces tristes, mais courtes années , où ils ont 
eu besoin de combattre contre eux-mêmes, et contre le torrent 
des hommes corrompus, pour devenir bons; ils admirent le 
seconts des dienx qui les ont conduits , comme par la main , à 
la vertu, au milieu de tant de périls. Je ne sais quoi de divin 
coule sans cesse au travers de leurs coeurs comme un torrent 
de la divinité même qui s’unit à eux; ils voient, ils goûtent 
qu’ils sont heureux , et sentent qu’ils le seront toujours. Ils 
chantent les louanges des dieux T et ils ne font tous ensemble 
qu’une seule voix , une seule pensée , un seul cœur; une même 
félicité fait comme un flux et reflux dans ces âmes unies. 

Dans ce ravissement divin, les siècles coulent plus rapide- 
ment que les heures parmi les mortels , et cependant mille et 
mille siècles écoulés n’ôtent rien à leur félicité toujours nou- 
velle et toujours entière. Ils régnent tous ensemble , non sur 
des trônes que la main des hommes peut renverser , mais eu 
eux-mêmes , avec une puissance immuable ; car ils n’ont plus 
besoin d’être redoutables par une puissance empruntée d’un 
peuple vil et misérable. Ils ne portent plus ces vains diadèm:s 
dont l’éclat cache tant de craintes et de noirs soucis ; les dieux 
mêmes les ont couronnés de leurs propres mains avec des cou- 
ronnes que rien ne peut flétrir. 

Télémaque , qui cherchait, son père, et qui avait craint de 
le trouver dans ces beaux lieux , fut si saisi de ce goût de 
paix et de félicité, qu’il eût voulu y trouver Ulysse , et qn’il 
s'affligeait d’être contraint lui-même de retourner ensuite dans 
la société des mortels. C’est ici, disait-il, que la véritable vie 
se trouve , et la nôtre n’est qu’une mort, Mais ce qui l’éto» 
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getiebten ©ot)n tricher erblidt , ben pe fur Derleren tjielt , aber bief* 
füpe (fmbpnbung , toeldje balb toieber im -ècrjen ber SDJutter erlifd)t, 
Derlâpt biefe ©türftidjen nie; nie toirb fie fc^njâd;er , nie oertiert pe 
if)ren 3ieij fur fie. Sie geniepen baô SSergnûgen ber tBeraufdjuiig 
bcô ^erjcnô, oîjne bie Unrupe uub ba«S Setâubenbe berfelben ju fiiptem 
@ie befpredjen fïd) unter cinanber non bem, toa® fie fetjen unb enu 
bpnben. ÜJÎit 23crad)tung bliden lie anf bie pnnlidjen ©crgrtûgcn uub 
ben eitlen 5J?omb if;reé etjcmatigen Stanbeé jurûrf, an bie jie nur mit 
2Be()mutfy benfen. §Dïit SDergnugen burdjtaufen fie jene traurigen, aber 
fur;en 3at)re, bie jie, fàmÿfenb gegen fïrf) felbfl unb ben Strein ber 
fflôfen, bitrdpebten, bamit fîe fid) jur ïugenb crt)ôbcn. Sie preifen 
bie ()ülfreid)en ©ôtter , bie fie bu tel) fo Dicte ©efafjren Ijinburdj toie 
an ber <f?anb jur ïugcnb geteitet. (Sine Ipmmlifdje Jîraft, einem 
9lu6pup ber ©ottfjeit felbfl âljutidj, prômt unablâffig burdj iÇre 
•Çerjen , unb nereinigt fid) mit ifjnen. Sie fet)en e ® , fie füfjlen eô, 
bap fîe glurflid) finb , unb bap jie e® etnig fein tocrbcti. Son benfel» 
ben ©ebanfen, bcnfelben Smbpnbungcn befeelt, pngen fie ba® 2ob bet 
©ôtter mit einmütfpger Stinime , unb eine unb biefetbe ©tûdfeligfeit 
ergiept fid) in immer toieberfeljtenben Strémeu burd) bie £>erjen bie» 
fer innig nereinigten ©eijler. 

3u biefen t)immtifd)en (Sntjiicfungen oerpiepen it)nen bie 3aljrl)un» 
berfe fdjnetter, at® ben tDienfdjen bie ©tunben ; aber pepen pe ifjuen 
aud) ju Saufenbcn batpn , ifjre Seligfeit tourbe bod) pet 3 neu , fletâ 
Dotlfnnmen fein. Sie tjerrfdjen Qltle , aber nid)t rnetjr auf îljronen, 
bie non ÜDieufdjen umgepürjt toerben fônnen. 3tjre £errfdjaft, auf pe 
felbfl gegmîubet , flel;t unerfd)ûtterlid) fep, bentt pe braud)en tpre 
IWadjt nid)t mefyr Don einem eleuben unb beràdptidjcn 23elt ju bor» 
gen, um burd) bapelbe furdjtbar ju toerben. Sic tragen nidjt mel;t 
jene nidjtigen .Rroncn, beren trüglidjer ©djintmer fo Diete gurdjt unb 
fo uiete quâlenbe Sorgen Derbarg ; bie ©ôtter felbfl t)aben it;re ^>âup- 
Jtr mit Jîronen non unbergângtidjem ©lanje gefdjmürft. 

3)ie fetige 9tut)e biefe® toonneDollen Slufcntljattfl, in tueldjent $elc» 
madj feinen 23ater fudjte, entjürfte ifjn fo fet;r , bap er gctoünfdjt 
fydtte, it)n t)ier $u pnben. ïraurigfeit toaubclte if)ti an, felbfl toiebet 
in bie ©efetlfd)aft ber Sïïcnfdjen jurüdfetjren ju müffett. „^icr nur," 
fagte cr „pubct pdj ba® toat;re Scbcn, unb Xcb ip, ira® toir ?ebeo 
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nait , c’était d’avoir vu tant de rois punis dans le Tartare , et d’en 
voir si peu dans les Cltnmps Elysécs ; il comprit qu’il y a peu 
de rois assez fermes et assez courageux pour résister à leur 
propre puissance , et pour rejeter la flatterie de tant de gens 
qui excitent toutes leurs passions. Ainsi les bons rois sont très' 
rares ; et la plupart sont si médians , que les dieux ne seraient 
pas justes si, après avoir souffert qu’ils aient abusé de leur 
puissance pendant la vie, ils ne les punissaient après leur 
mort. 

Télémaque , ne voyant point son père Ulysse parmi tous ces 
rois , chercha du moins des yeux le divin Laérte , son grand- 
père. Pendant qu’il le cherchait inutilement , un vieillard vé- 
nérable et plein de majesté s’avança vers lui. Sa vieillesse ne 
ressemblait point à celle des hommes que le poids des années 
accable sur la terre : on voyait seulement qu’il avait été vieux 
avant sa mort ; c’était un mélange de tout ce que la vieillesse 
a de grave, avec toutes les grâces de la jeunesse; car les 
grâces renaissent moine dans les vieillards les plus caducs , au 
moment où iis sont introduits dans les Champs-Elysées. Cet 
homme s’avançait avec empressement , et regardait Télémaque 
avec complaisance, comme une personne qui lui était fort 
chère. Télémaque , qui ne le reconnaissait point , était en peine 
et en suspens. 

Je te pardonne , ô mon cher fils , lui dit ce vieillard , de ne 
me point reconnaître; je suis Arcésius, père de Laërte. J’avais 
fini mes jours avant qu’Ulysse, mon petit-fils, partit pour aller 
<j siège de Troie; alors tu étais encore un petit enfant entre 
les bras de ta nourrice : dès-lors j’avais conçu de toi dé grandes 
espérances ; elles n’ont point été trompeuses, puisque je te vois 
descendu dans le royaume de Pluton pour chercher ton père, 
et que les dieux te soutiennent dans cette entreprise. O heu- 
reux enfant , les dieux t’aiment et te préparent une gloire égal® 
à celle de ton père! O heureux moi-même de te revoir! Cessg 
de chercher Ulysse en ces lieux ; il vit encore , et il est réservé 
pour relever noire maison dans Pile d’Ilhaque. Laërte même , 
quoique le poids des années l’ait abattu , jouit encore de la lu- 
mière , et attend que son fils revienne lui fermer les yeux. Ainsi 
les hommes passent comme les fleurs qui s’épanouissent le ma 
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nennen." 9tber et erftauute, fo bielc Jlônige im Sartarud geffraft $u 
fef;en, unb nur lueitige berfelben im ©Ibftttm ju ftnben. -fjieraud er» 
fctlj er, bag ed nur SBenige geben mûfjte , bie Stanbljaftigfeit unb 
SRutl; genug fjâtten, il;rer eigenen ÜJladjt Sdjraitfen ju feçen, uttb 
bie sielen Sdjineidjler bon fief; ju entfernen , bie nur bad fteucr il;rer 
ïeibenfdjaften anfadjen; bajialfo gute dlênige feijr felten , unb bie 
nteijlen unter ti;nen fo fdjliinnt fein müjsten, bafj bie ©ôtter unge* 
redjt toâren, toenn fie fte uidjt nad; iljrem Xcbe befiraftett , nadpem 
fie gebulbet fjatten , bap fte il;re 2 Tdad;t H'à(;renb if;red £ebend mip-' 
braudjten. 

5tld Xefemad) ttnicr biefen Jtôntgen feinen Sîntcr nidfjt fanb , fiidjtc 
er toentgflend mit ben îlugen ben gôttlicfjen Saerted, feinen ©ropoater. 
SBafjreub er ftcf; oergebettd nad; üjnt umfai), nâ(;erte fîdj ifjm ein eljr* 
wiirbiger ©rcid boit Ijofjem ?lnfef;en. (îr glid; nid)t jenen ©reifen 
auf ber (frbe, bie bie 93ftrbe ber 3afjre nieberbriidt. HJlan erfannte 
nnr, bap er tn entent t;cl;en 2llter gefierbett toar. Seine ©ejialt 
jeigte bie ganje 3Bürbe bed Sltevd mit aller Snneijmïidjfeit ber 3 u= 
genb berbunben ; benn bie jugenblidjen Stetje eittfalten tld; aufd Sfiettc 
tei ben IjinfdUigjten ©reifen, fobatb fte ben 2Bofjnjt|j ter Seltgen ït- 
treten. Siefer SJlanu ging fdjncll auf Xelcntad; 311 , unb blicfte il>n 
mit «Sreuublidjfeit an, mie man eineit SWenfdfen aublirfî, für ben man 
Siebe futjlt. Xelemad; , ber if)n nicf;t fannte , toar betrojfcn unb 
berlcgeii. 

„3dj berjeii;e bir gern , geliebter Scl;n ," fprad; ber Sllte ju i(;nt, 

„bap bu mid; uidjt fennefi. 3dj btn Srcejïud, ber 33ater bed Sacrtee . 

3dj jiarb furj jubor, ald lllbjfeé , mein ©itfel, $ur SSelagerung ben 
Xroja jog , unb bantald toarfl bu ncd; ein fleincé Jbinb , b ad in ben 
Slnnen feiner Sntme lag. Sdjon bamald fa jj te id; grepe J&offnungett 
bon bir, unb bu tâufdjteft fte nidjt, bénit id; felje, bap tu tn ipiuto’d 
Dîeid; Ijerabgefliegen bijl, beinen SBater ju fudjen, unb bap bie ©ôtter 
beiit Untemdjmen begünjîigen. ©tüdiidjcé jîinb ! ÎDie ©ôtter ftnb 
bir fjoib , unb bereiten bir einen fo f;ol;en Shtljm ald betnem 33a ter. 
Sud; id; fûtjie mid; glücfticf; , bid) loieber 3 U fc^en ! Sud;e beinen 
33ater nidjt langer au biefeiu Crte ; er lebt nod; , uitb ed ift i(;in oor- 
befjalten, unfer $aud in 3 tf;afa ttoieber 311 feinem alten ©lanj ju er-- 
f;eben. îtud; Saerteô, obtro(;l bon ber Sürbe ber 3 al;re niebergebrû(ïî, 
freut jï(^ nod; bed £icf)td ber Sonne, unb tjarrt feineâ Sol;md, ta- 
mit biefer ifjm bie Sugen fd;liepe. So vergei;cn bie ÎWenfc^cn, mie 
bie 33lumen beô Sclbed, bie bed ÜJlorgend i(;re Jluodfjen cffiten, ttnb *• 
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un , et qui le soir sont fiel l ies el foulées aux pieds. Les géné- 
rations des hommes s’écoulent comme les ondes d’un fleuve ra- 
pide; rien ne peut arrêter le Temps, qui entraîne après lui tout 
ce qui paraît le plus immobile. Toi-même, ô mon fils! ui"U 
cher fils! toi-mêine, qui jouis maintenant d’une jeunesse si viv 
Pt si féconde en plaisirs , souViens-toi que ce bel âge n’est qu’une 
fleur qui sera presque aussitôt séchée qu’éclose; tu te verras 
changé insensiblement : les grâces riantes , les doux plaisirs qui 
l’accompagnent , la force , la santé, la joie , s’évanouiront comme 
un beau songe; il ne l’en restera qu’un triste souvenir : la vieil- 
lesse languissante et ennemie des plaisirs viendra rider ton vr- 
age, courber ton corps, affaiblir tes membres, faire tarir dans 
ion cœur la sourccde lajoie, le dégoûter du présent, le faire crain- 
dre l’avenir, te rendre insensible à tout, excepté à la douleur. 

Ce temps te paraît éloigné : hélas ! tu te trompes , mon fils ; 
il se hâte, le voilà qui arrive : ce qui vient avec tant de rapi- 
dité n’est pas loin de toi; et le présent qui s’enfuit est déjà bien 
loin, puisqu’il s’anéantit dans le moment que nous parlons, el 
ne peut plus se rapprocher. Ne compte donc jamais , mon fils, 
pur le présent; mais soutiens-toi dans le sentier rude et âpre 
r e la vertu par la vue de l’avenir. Prépare-toi , par des mœurs 
pures et par l’amour de la justice, une place dans l’heurèux 
séjour de la paix. 

Tu reverras enfin bientôt ton père reprendre l’autorité dans 
Ithaque. Tu es né pour régner après lui : mais, hélas! ô mou 
fils , que la royauté est trompeuse ! quand on la regarde de loin , 
on ne voit que grandeur, éclat et délices; mais de près tout est 
épineux. Un particulier peut , sans déshonneur, mener une vie 
douce et obscure. Un roi ne peut , sans se déshonorer, préférer une 
vie douce et oisive aux fonctions pénibles du gouvernement : 
il se doit à tous les hommes qu’il çou verne , et il ne lui est ja- 
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am Stfccnb oertoeift fïnb, unb nid)t mefr geaeftet toerben. Sie ©e» 
fcfleefter ber UJÎenfef en eilen uoriiber, toie bic ffleïïen eincS fefnefl ba-- 
fin fliefienben «StromeS. Unauffaltfam jliegt bic 3eit , unb reif t mit 
fief fort, tous nccf fo feft gegrûnbet fefeiitt. Sluef bu , mein @ofr, 
mein geliebter <5ofn , ber bu bief jeft biefer blüfenben 3ugenb freujt, 
bie fo rei<^ an Scrgnügen ifi, auef bu mujjt nief t oergeffen , bajj bie 
liebliefe diurne ber 3ugenb fa (b eben fo fcfnctt vertroef net , aiô fie 
tfre Siâtter entfnltct. Su toitji bief rertoanbeln, cfnc cd getoaft 
ju toerben. Sie Uiefelnben ©rajten, bie folben Sreuben, bic bief be-- 
gleiten, bie <£ tarie, bie ©efunbfeit, bas Sergnügen, aiieS toirb ocr- 
feftoinben, gleief einent fcfônen Sraum , unb nieftS toirb bir blcibcn, 
a 13 bie traurige ©nnnenmg an biefe ©üter. Sas trâgc, freubenj 
fefeue Stltcr toirb bein <55eftc£>t mit {Jlunjeln ùberjiefen, beinen Jîôrvcr 
frûmmen, beine ©lieber feftoâefen, bie Ouctie ber ftreuben ht beiitem 
$erjcn bertroefnen, bie bas ©egentodrtige ocrgâHen, bie 3ufunft in 
fefrecffafjter ©efialt jeigen, unb bein ©efüfl gegen ailes abjtumfjfen, 
ben Sefinerj auégenommen. 

Siefe 3eit fefeint bir ttotf fern ju fein, aber bu tâuûfefl bief, mein 
<Sofn, fie eiiet mit fef nelten ©efritten f erbei , fefon ift fie jugegen. 
2BaS mit folcfcr ©eftftoinbigfeit ferannaft, ifi nieft fern oen bir, bas 
©egentodrtige aber, taS son finnen eilt, ifi balb iu loeiter ©ntfernung 
oen uns, benn cé ifi nieft mefr, tnbemtotr baron rebeu, unb fefret 
nie toieber. <£o oerlaffe bief benn nie auf bas ©egentodrtige , mein 
<Sofn, foifbern rief te beine Slicfe auf bie 3ufunft, unb ftârfe bief ba» 
buvef auf bent raufeit unb mûf feligen Sfat*e ber ïttgenb. Sereite 
bir buref reine ©itten unb buref Siebe jur ©ereeftigfcit einen fjilafj 
cm biefem feligen Sofnort ber Stufe. 

SRieft lange, fo toirb bein Satcr fein Slufefen in 3tfafa toieber ci-- 
falten. Sir ifi befiimmt, naef ifm ju regieren. Slber aef ! mein 
Sofn , toie tâufcf enb ifi bie fôniglicf e 93ürbe ! Son feme betraeftet 
nerfbricft fte tauter Sergnûgen, ®lan$ unb ©rêfe, aber in ber 9ldfe, 
toie fefr tji fie mit Sornen umgeben ! ©in *Pri»atmann îann ofnc 
Sjdjjanbe fein Seben in rufiger Serborgenf eit f inbringen , aber ein 
ftûrfl tourbe fief entefren, toenn er einen befagifefen SMiifjiggang ben 
befeftoerliefen ©efefàften ber SRegt’erung oorjiefen toolite. 3ebcr fei* 
ner Untergebenen fat gereef te ttnfÿrûcfe an ifn , unb e« ifi ifm nie 
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nuis permis d’être à lui-même : ses moindres failles sonl d’une 
conséquence infinie , parce qu’elles causent le malheur des peu- 
ples, et quelquefois pendant plusieurs siècles : il doit répi imer 
l’audace des médians, soutenir l’innocence, dissiper la calom- 
nie. Ce n'est pas assez pour lui de ne faire aucun mal ; il faut 
qu’il fasse tous les biens possibles dent l’état a besoin. Ce n’est 
pas assez de faire le bien par soi-même , il faut encore empêcher 
tous les maux que les autres feraient s’ils n’étaient retenus. 
Crains donc, mon fils , crains une condition si périlleuse ; arme- 
toi de courage contre toi même , contre tes passions et contre 
les flatteurs. 

En disant ces paroles, Arcésius paraissait animé d’un feu 
divin , et montrait à Télémaque un visage plein de compassion 
pour les maux qui accompagnent la royauté. Quand elle est 
prise, disait-il, pour se contenter soi-même , c’est une mon- 
strueuse tyrannie : quand elle est prise pour remplir ses devoirs 
et pour conduire un peuple innombrable comme un père con- 
duit ses enfans , c’est une servitude accablante qui demande 
un courage et une patience héroïques. Aussi est-il certain que 
ceux qui ont régné avec une sincère vertu possèdent ici tout 
ce que la puissance des dieux peut donner pour rendre une 
félicité complète. 

Pendant qu’Arcésius parlait de la sorte, ses paroles entraient 
jusqu’au fond du cœur d$ Télémaque : elles s’y gravaient, comme 
un habile ouvrier, avec son burin, grave sur l’airain les figures 
ineffaçables qu’il veut montrer aux yeux de la plus reculée pos- 
térité. Ces sages paroles étaient comme une flamme subtile qui 
pénétrait dans les eulrailles du jeune Télémaque ; il se sentait 
ému et embrasé ; je ne sais quoi de divin semblait fondre son 
cœur au-dedans de lui. Ce qu’il portait dans la partie la plus 
intime de lui-même le consumait secrètement; il ne pouvait 
ni le contenir, ni le supporter, ni résister à une si violente im- 
pression : c’était un' sentiment vif et délicieux , qui était mêlé 
d’un tourment capable d’arracher la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus librement. Il 
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crlaut», nur pd) fdl'jî ju lebcn. 51ud; feine ffefnflcn Scfjtcr fjaben bit 
l'ebeutcnbpcn fjelgen, beitn fie mad)en ein ganjeé Self, unb nidjt 
felte» anf 3 al)il;.inbertc ungtücflid). î'cm füljncit Çafier fief) entge-- 
gen ju ftcUen, bie Unfdjulb ju frf>iiÇ.eii , bie Serlâumbung ju Srfjan- 
ben ju madjen, biei ifl feine Spidjf. (Fr (;at uod) nid» genug getljan, 
toenn cr nur bas Sôfe uueelâpt, cr ifl aud) oerbunren, alleê bai 
Wute ju t.jun, toai auf bie Segliicfung bei Staati cincn (Sinflup (jat. 
lino ci ifl ucd) nidjt gnaig , bap er mit fur pd) felbfl red)t l;anbelt, 
cr ntup aud; bai Sôfe Derl;inbern, bai antere bcgrljcn würben, ircnn 
ma» fie nid;t int 3 aume fpelte. ftiirdjtc bid) alfo , mein @nl;n , »cr 
«*.nem fo gcfâljrlide.i Stanbe, unb luajfue bid) mit lüîutl) gegen bief; 
feltji gegen bie 8 cibenfd)aften unb gegen bie Sd)meid)lcr." 

Strcefitté fdjicn non cinem gôttlicfjen Seucr tclebt ju fein , ali er 
biefe ÜBeric fprac^. £er Jtummer üfcer b:c Ûbcf, tseldje mit ber Jïôî 
nigilBÛrbe méunben fïttb , leudjtete ani feincin @epd)te. „Ûbenummt 
inan fn»r cr fort, „bie ()êd)pe ©cirait Hop jur Sefricbigung feiner 
tigeneu Segierben , fo ifl fie eine vcrafcfdjeuungiwûrbige Xprannei ; 
übernimmt man fie afcer in ber Wbpdit , feine SPidjteu ju erfûlfen, 
unb ein grcfici Self mit Satcrliebe ju teiten, fo ifl fie eine brûcfenbe 
,5?ned)tfd;aft , iocld)e ben iDlutf) unb bie ©ebulb einer ^elbenfecle er= 
forbert. 3nbcp ifl ci cben fo unlàugbar, bap Siirpen , bie ifyr ?lrat 
mit tugenbfaftcr ïreue uermalten, tm Scpfce aller ber ®üter unb, 
bie bie Sladjt ber ©étter crtfyeilcn faim , toctm fie Slenfdjcn oollfom- 
men beglücfeu loollen." 

Slrcefiui ffiorte fenften pd) tief in Xtlenwdji £crj ; fie brûcften fxctj 
bemfelben ein, loie pd; bie Silber bem (Srj einbrûcfen, bie ber @rab= 
ftidjel cinei gefd;icften Æûufllcri bemfelten eiugrdl't , um fte ben 51 u- 
gen ber entferntepen fftadfwelt it:d) fïd)tbar ju madjen. ©leid; cinem 
feinen Çeuer burd;brangcn fie bai innerfltSBcfenbei 3üngliugi. Sein 
Ocrj fid;(te fïd; ermârmt unb erfdjûttert. Seine Sede, non einer l)ô* 
Ijeru Jlraft ermeidjt, fdjien in ifynt ju jerpiepeit. ÜDai er fo in fei» 
nem 3>uicrpen empfanb, Iôjle fein SBefeit unmerflid) auf. (Fr m-- 
med)te meber biefent mâdjtigeu tSinbrutf ju miberpe^en , nod) il;n ju 
trtrager, uod; ifjn in pd) 511 berfdjüepen. (Fi trar ein burd)bringcnbei 
#efût;l von aBonnc, in U'e(d;ei pd) etivci tébtfid; fjîcinlit^ei mife^te. 

9(((mM;lic^ tegann Xelemad) loieber freier ju atl;men. (ÿr erfanntc 
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reconnut dans le visage d’Arcésius une grande ressemblance 
avec Laêrte : il croyait même se ressouvenir confusément d’a- 
voir vu en Ulysse , son père , des traits de cette même ressem- 
blance , lorsque Ulysse partit pourle siège de Troie. Ce ressou- 
venir attendrit son cœur; des larmes douces et mêlées de joie 
coulèrent de ses yeux : il voulut embrasser une personne si 
chère ; plusieurs fois il l’essaya inutilement : cette ombre vaine 
échappa à ses embrassemens comme un songe trompeur se dé- 
robe à l’homme qui croit en jouir : tantôt la bouche altérée de 
cet homme dormant poursuit une eau fugitive; tantôt ses lèvres 
s’agitent pour former des paroles que sa langue engourdie ne 
peut proférer ; ses mains s’étendent avec effort et ne prennent 
rien : ainsi Télémaque ne peut contenter sa tendresse ; il voit 
Arcésius, il l’entend, il lui parle, il ne peut le toucher. Enfin 
il lui demande quj sont ces hommes qu’il voit autour de lui. 

Tu vois , mon fils , lui répondit le sage vieillard , les hommes 
qui ont été l’ornement de leur siècle, la gloire et le bonheur 
du genre humain. Tu vois le petit nombre de rois qui ont été 
dignes de l’être, et qui ont fait avec fidélité la fonction des dieux 
sur la terre. Ces autres que lu vois assez près d'eux, mais sépa- 
rés par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup moindre : ce 
sont des héros , à la vérité; mais la récompense de leur valeur 
et de leurs expéditions militaires ne peut être comparée avec 
celle des rois sages, justes et hienfaisans. 

Parmi ces héros , lu vois Thésée , qui a le visage un peu triste: 
il a ressenti le malheur d’être trop crédule pour une femme 
artificieuse, et il est encore affligé d’avoir si injustement de- 
mandé à Neptune la mort cruelle de son fils Hippolyte : heureux 
s’il n’eût point été si prompt et si facile à irriter! Tu vois aussi 
Achille appuyé sur sa lance à cause de cette blessure qu’il re- 
çut au talon, de la main du lâche Pâris, et qui finit sa vie. 
S’il eût été aussi sage, juste et modéré, qu’il était intrépide, 
les dieux lui auraient accordé un long règne ; mais ils ont eu 


Qlgitized by C 


f 


<£ilrmadj, nrunjeljntcs $îud). — ( 2D1 1 

t<i ben 3ügen beé îttcejîué cine grope îdjulidjfeit mit 2aerteé ; 
bâucfjte fogav, er Ijabe bei feincnt SSater Ultyjfeé, alé bicfer jnt Sela- 
gerung «ou Xroja reijte, einige S([jnlid;fcit mit bicfcn 3 ügcn bemerft. 
©ein J&crj füljlte fanfte SJtegungen bei bicfcn SKiidctinnctungcn ; fujjc 
Xljrântn ber grctibe entquoUen feiitcn 9 lugen. Gr tmutfdjte bicfcn ge- 
liebten ®teié in feine 9 lrnte ju fdjliejjen ; meijrere îDïaie oerfudjte er 
eé , abcr betgebené, bie ©djattcngeftatt entjcg jtdj fcincr Itmarmung/ 
toie ein tâufdjcnber Xraunt cincm SJJtenfdjen cnttoeidjt, ber ifjn ju 
Ijalten glault. 2klb fyafdjt fein bürjtcuber {Dîuub nadj cinem SSaffer, 
baé ucr üjm fliefjt, balb bewegcn fidj feine 2ipben ju SBerten , mclcbe 
bie (latte 3»ttgt nidjt fjerborjubringcn bermag, balb flrecfcn ftcf) feine 
£ânbc au?, cr ftrengt fief) an, unb erfafjt nidjté. ©o bcrmodjte and) 
Xelemadj uid)t , ben Xrattg feincé Çerjené jtt befriebigcn. Gr fat> 
ben Slrccjtué , cr Ijôrte feine ©tmme, er fpradj mit iljm , abcr er 
femite il;n nidjt beridjren. Gnblidj fragte er il;n , mer bie üüeufdjen 
feien , bie cr um jïcb I).r erbiide, 

.Xu fïe^ejl Ijier," gab ifym ber meife ®rcié gut Slntmort, „b:c SKcn; 
fdfen, weldje bie 3ierbe iijrer 3al;rl)unbcrte, ber @tolj unb baé ®lücf 
beé 3 Jîcnfdjcngefdj(cdjté toaren. Xu erblidji bie fieiue 3 al)I ber .fîo; 
nige, toe!d)e wiitbig lraren , eé 5U fein , bie treuen ©tellbertreter ber 
®bfter auf ber Grbc. 3 ene anbern , toeldje bu nid)t lueit bon itjiicn 
erblidefl, unb toeidje biefe Heine SBoifebon ifyncn abfenbcrt, fatneu 
iljnen an 3 iu()in bei mettent nidjt bei. 3mar toaren {te d&elben ; aber 
ber 2 o(;n,bcr ifjreu Xavferfcit unb iijren Xfjatcn ju Xpeii mirb, fournit 
in feinen SBevgieid) mit béni 2el;n biefer toeifen, gered;ten unb tooljl» 
tfyâtigcn Jîcnige. 

tinter biefen £clben ift Xfjefeué *, gcmfijiigter ©rant blirft aué fei- 
nem ®îfïd)t. 3 (;n traf baé llnglüd, cinem argtijligcn SECeibe aiiju 
Icidjt gcglaubt ju fjaben , nnb ncd) trauert er über ben graufamen 
Xob , ben SîeVtun auf feine uugcrcrfjte SBitte über feinen ©ofjn 
Voitjt ocrljângtc. Xer Unglûdlidje liefj jtd) ju fdjneli unb ju leidjt 
jum 3 ont batjinreipen. 3 cm't bert ift 9 (d)ill ; et flü^t ftd) auf feine 
Çanje tnegen ber ÜBunbe , bie cr bon ber £anb beé feigen {parié an 
ber gerfe em^fieng unb bie fein 2ebcn cnbigtc. Xic ®ôttcr mûrben 
ibm ein lângcrcé 2ebcn bcrlief;en f;aben , toenn cr eben fo biel fflcié- 
Ijeit, ®ered;tigfeit unb SRdfiiattna befeffen Ijâtte, alé er unevfd;rcrfe;i 
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pitié des Phtiotes et des Dolopes, sur lesquels il devait natu- 
rellement régner après Pelée : ils n’ont pas voulu livrer tant de 
peuples à la merci d’un homme fougueux , plus facile à irriter 
que la mer la plus orageuse. Les parques ont accourci le fil de 
ses jours ,-et il a été comme une fleur à peine éclose que le tran 
- chant de la charrue coupe, et qui tombe avant la fin du jour 
où on l’avait vu naître. Les dieux n’ont voulu s’en servir que 
comme des torrens et des tempêtes pour punir les hommes de 
leurs crimes ; ils ont fait servir Achille à abattre les murs de 
Troie pour venger le parjure de Laomédon et les injustes 
amours de Pâl is. Après avoir employé aiusi cet instrument de 
leurs vengeances, ils se sont apaisés, et ils ont refusé aux 
larmes de Tliétis de laisser plus long-temps sur la terre ce 
jeune héros, qui n’y était propre qu’à troubler les hommes, 
qu’à renverser les villes et les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche? c’est Ajax , 
fils de Télamon, et cousin d’Achille : tu n’ignores pas sans 
doute quelle fut sa gloire dans les combats. Après la mort d’A- 
chille, il prétendit qu’on ne pouvait donner ses armes à nnl 
autre qu’à lui; ton père ne crut pas les lui devoir céder : les 
Grecs jugèrent en faveur d’Ulysse. Ajax se tua de désespoir; 
l’indignation et la fureur sont encore peintes sur son visage. 
N’approche pas de lui, mon fils, car il croirait que lu vou- 
drais lui insulter dans son malheur, et il est juste de le plain- 
dre : ne remarques- tu pas qu’il nous regarde avec peine, et 
qu’il entre brusquement dans ce sombre bocage, parce que 
nous lui sommes odieux ? Tu vois de cet autre côté Hector, 
qui eût été invincible, si le fils de Thélis n’eût point été au 
monde dans le même temps. Mais voilà Agamemnon qui passe, 
et qui porte encore sur lui les marques de la perfidie de Cly- 
lenmestre. O mon fils , je frémis en pensant aux malheurs de 
celle famille de l’impie Tantale. La division des deux frères 
Atrée et Thyesle a rempli cette maison d’horreur et de sang. 
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tror. 9Uer fïc trugen îDîitteib mit bat ifJljtioten unb Jielopern , n bct 
bic er nad; bem !tcbc be« ifkleu® rcgiercn feUte. ©ie mcltten biefe 
Sîôlfcr nidjt ber uitgcjâfymten SBitlfütjr eine® SWenfdjen untermerfen, 
'bie tcidjtcr jtt tmfrôrcn mar, al® ba® flürmifdje SWeer. 35ie ifSarjen 
fûrjtcn ben gaten feint® Mené; crfanf batjin trie eine faum geêfjttete 
SBturne, bie bie i| 3 flngfd)nar abmâfyt unb bie tjinfâftt , ncd) efye ber 
Xag 511 ©nbc ifl , ber fîe aufMûfjen falj. î)ie (Setter fcebienten ftdf 
feiner, mie fie fïdj ber reipenben ©trente unb ber ©türme bebienen, 
um bic aSerhedjen ber 9 Jtenfd)en ju flrafen; fie gebrnudjteu ifjn, 
Xrcja’ô îDlauern ju fiürjen, ?acmebon® SDÎeineib unb bie jlrafbare 8 ieb* 
beé $ari« ju tadjen. ÎJtadbem er ben (Séttern jum 2Derf$cug ibret 
9 iad)c gebient Ijatte , mar ifjr 3 cm cerfêljnt. aSergetenô jlctjtc Ttjeti® 
mit ïljrâncn bie ©ctter für if;n um lângere® Seben on ; er fcllte bie 
(f rbc nerlaffen, mo er nur taugte, um bie SRufye ber SDienfdjen ju 
flôren , unb ©tâbte uub Sicile umjuflürjen. 

@iel)fl bu jeuen bert mit ber tnilbcn 2 Jîiene ? ©« ifl 9Jjar ; îela; 
mon’® ©ol)n, unb ?ld)ifl’« 33ermanbter. (f® ifl bir nid)t unbcfannt, 
meldjcn f)cl;cn SRuljm er fîcb> im ©treite ertoarb. 9lad) 5ld)iU'® 3xbt 
glaubte er ttor onbem ein Sîedjt an feine SBaffen ju Ijnben, bein 23ater 
mellte fie ifjm nicfct nbtreten. ÎJie ©riedjen fprat^en fie bem Ultyffe® 
}u , uub 9 ljar têbtete fid> ou® ®etjtoeijlung. 9tc 6) 6 rtd)t 3 ctn unb 
üflutlj au® feinem ©efidjt gercer. 9tât;ere bid) if)m nid;t, mein ©cH 
er mûtbe glauben, bajj bu feine® Ungliid® ffmttcn mdltefl, unb er vet? 
bient SKitleibeu. SSemcrffl bu nid)t, mit meldjem Unmillen er ouf un® 
blidt, unb mie er fid> fc^netl in jene® bunHe ©eljélj nerbirgt, fttil 
luit fljm nerljafjt ftnb ? 9luf jener anbern ©eite fiefjfl bu Jjeftcrn. 
ïlie mitrbe er befiegt morben fein, menn ber ©otjn ber Xfyeti® nicfyt ju 
gleidjer 3eit mit lljm gelebt fjâtte. (Dort gefjt Ütgamemnon ncrûber ; 
nodj trâgt er bie ÎBunben, bie iljm bie îreulefigfeit ber ©tytemneftra 
fd)lug. 9 ldj! mein ©etjn, ©djauber ûberfâllt midf, menu itfj on ba« 
llnglfid benfe, treize® bo® ©efdjtedjt beô Sautalu®, biefe® grenier®, 
trof. £ie 3 >cietrnd)t ber beiben SSrûber Ultreu® unb ïi)«e|le® l;ot 
biefe® $au® mit * 8 tut mit ©ntfefjen erfüftt. 9ldj, mie jieft ein 
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Hélas ! combien un crime en attire d’autres ! Agamemnon , re- 
tenant à la tête des Grecs du siège de Troie, n’a pas eu le 
temps de jouir en paix de la gloire qu’il avait ccquise : telle est 
la destinée de presque tous les conquérans. Tous ces hommes 
que tu vois ont été redoutables dans la guerre, mais ils n’ont 
point été aimables et vertueux ; aussi ne sont-ils que dans la 
seconde demeure des Champs-Elysées. 

Pour ceux-ci, ils ont régné avec justice, et ont aimé leur* 
peuples : ils sont les amis des dieux , pendant qu’ Achille et 
Agamemnon, pleins de leurs querelles et de leurs combats, 
conservent encore ici leurs peines et leurs défauts naturels. 
Pendant qu’ils regrettent en vain la vie qu’ils ont perdue, et 
qu’ils s’aftligent de n’être plus que des ombres impuissantes 
et vaines , ces rois justes, étant purifiés par la lumière divine 
dont ils sont nourris, n’ont plus rien à désirer pour leur bon- 
heur : ils regardent avec compassion les inquiétudes des mor- 
tels ; et les plus grandes affaires qui agitent les hommes ambi- 
tieux leur paraissent comme des jeux d’enfans : leurs cœurs 
sont rassasiés de la vérité et de la vertu, qu’ils puisent dans la 
source. Ils n’ont plus rien à souffrir ni d’autrui ni d’eux-mêmes; 
î»lus de désirs, plus de besoins, plus de craintes : tout est fini 
pour eux , excepté leur joie qui ne peut finir. 

Considère, mon fils, cet ancien roi Inachus, qui fonda le 
royaume d’Argos. Tu le vois avec celle vieillesse si douce et si 
majestueuse : les fleurs naissent sous ses pas : sa démarche lé- 
gère ressemble au vol d'un oiseau; il lient dans sa main une 
lyre d’ivoire, et dans un transport éternel il chante les merveil- 
les des dieux. Il sort de son cœur et de sa bouche un parfum 
exquis ; l’harmonie de sa lyre et de sa voix ravirait les hommes 
et les dieux. Il est ainsi récompensé pour avoir aimé le peuple 
qu’il assembla dans l’enceinte de ses nouveaux murs , et auquel 
il donna des lois. 

J)e l’autre côté, tu peux voir entre ces myrtes Cécrops, 
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ttnjiged ©erbrccfyen fe oiele anbere nad; fi<$ ! îlgamemnon fûï^rte bfe 
©riedjen son bet ©elagerung non Sroja jurûcï , abcr et genojj beu. 
Sîubm nidjt, ben er fidj erworben ^atte. £>icd ifi bad Cood faft allée 
(Iroberer. Süle biefe 3Jlenfd;en, toeldje bu fyier toc .en furdjtbat 
im ©treit, ûber jîe toaren toeber liebendtoürbig noef) tugenbfjaft, 
batnm tourbe ii>nen audj nur ber geringere Drt im Strçjïum jur 
uung gegeten. , 

3ene Slnbern regierten mit ©eredjh’gfeit ; fîe liebtén iljr ©olf , fie 
jïnb bie Sieblinge ber ©ôtter. 3nbep Sfdjiit unb Slgamemncn audj biet 
nod? ibred §aberd unb iljrer 'S'd^tad^ten gebenfen, iijre ©ebrccben unb 
ïeiben füljleu , uetgebend bad Seben jurücftoünfdjen , bad jîe serloren 
baben , unb trauern, jejjt nidjtd tneljr ald unmddjtige unb nidjtige 
©djatten ju [cin, gcuiejjcn jene gercdjten jtônige, non gôttlidjem Sieste 
gelâutcrt unb gcnôfjrt, einer ©eiigfeit, bie ifjnen nidjtd me(r: ju wün* 
fdjen übrig lâjjt. -SWitlcibig fetjen fie auf bie ©efümmctnijfe ber ©ter b* 
lichen ; unb bie toidjtigflen Slngetegenljeiten, bie bie etjrgei^igen 2Jîen- 
jd)eu beunrutjigen , btmfen iljnen nur Jtinberfbiele. 3()re ^erjcn ftnb 
mit aBaljrbeit^ unb ïugenb gefdttigt, bie fie aud ber Ouette fd)ërfen. 
©te leiben nidjid meîjr burd) fîd) fclbjî ; fie Ijaben feine SSïmfdje, feine 
ffiebtîrfhiffe, feine ÿuvd)t meÇr ; Stiied iji für jîe ju (Sube, nur ifjre @e* 
ligfeit nidjt, toeldje unocrgângtidj ijl. 

©etradjte, mein ©eijn, biefen aîten Æônig Snadjud, ber bad Æônig' 

« 

teidj Strgod grûnbete. ©tel) biefed rufyige , biefed etjrwitrbige Slltet. 
©lumen fyroffen unter feinen Sritten auf, fein leidjter ©ang gleidjt 
bem ©djtoebeu eined ©egeid. S'c t)âlt eine goibeue Seier in ber £anb. 
©on ewigem ©ntjücfen befeligt, jïngt er bie SBunber ber ©ôtter. 
©eine ©eele unb fein SDîunb ljaudjen liebtidje ©obfgerüdje. SDie 
metobifdjen £ône feinet fieier unb feiner ©timme entjûcfen ©ôtter unb 
SJtenfdjen. ©iefer Sefjn toarb ibnt, toeii er bie ©îenfdjeu liebte, jîe in 
bie ©îauern feinet neuerbauten ©tabt flufiiatym, unb tyneu ©eftfcc 

(Kuf einer anbem ©eite, unter jeueu SJlijrt^en, fïc(;ji bu ben îlegtjbtet 
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» /*. « 
Egyptien , qui le premier régna dans Athènes, ville consacrée 

à la sage déesse dont elle porte le nom. Cécrops apportant 
des lois utiles de l’Egypte, qui a été pour la Grèce la source 
des lettres et des bonnes moeurs, adoucit les naturels farouches 
des bourgs de l’Attique, et les unit par les liens de la société. 

Il fut juste, humain, compatissant : il laissa les peuples dans 
l’abondance , et sa famille dans la médiocrité, ne voulant point 
que ses enfans eussent l’autorité après lui, parce qu’il jugeait 
que d’autres en étaient plus dignes. 

Il faut que je te montre aussi, dans celte petite vallée, Éric- 
thon , qui inventa l’usage de l’argent pour la monnaie : il le fit 
en vue de faciliter le commerce.enlre les îles de la Grèce; mais 
il prévit l’inconvénient attaché à cette invention. Appliquez- 
vous, disait-il à tous ces peuples, à multiplier chez vous les 
richesses naturelles , qui sont les véritables : cultivez la terre 
pour avoir une grande abondance de blé , de vin , d’huile et de 
fruits; ayez des troupeaux innombrables qui vous nourrissent 
de leur lait et qui vous couvrent de leur laine : par-là vous vous 
mettrez en état de ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous 
aurez d’enfans , plus vous serez riches, pourvu que vous les 
rendiez laborieux ; car la terre est inépuisable , et elle augmente 
sa fécondité à proportion du nombre de ses habitans qui ont 
soin de la cultiver; elle les paie tous libéralement de leur peine', 
au lieu qu’elle se rend avare et ingrate pour ceux qui la culti- 
vent négligemment. Attachez-vous donc principalement aux 
véritables richesses qui satisfont aux vrais besoins de l’homme. 
Peur l’argent monnayé, il ne faut en faire aucun cas qu’aulant 
qu’il est nécessaire , ou pour les guerres inévitables qu’on a à 
soutenir au-dehors, ou pour le commerce des marchandises 
nécessaires qui manquent dans votre pays; encore serait-il à 
souhaiter qu’on laissât tomber le commerce à l’égard de toutes 
les choses qui ne servent qu’à entretenir le luxe, la vanitéet la 
mollesse. 

Le sage Éricthon disait souvent : Je crains bien , mes enfans, 
de vous avoir fait un présent funeste en vous donnant l’inven- 
tion de la monnaie. Je prévois ou’elle excitera l’avarice, ram- 
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GefrcpJ, ber jucrp in 9Itt;en regierte, in jener ©tabt, bie ber ®ëtt:n 
ber ffieiéljeit geljeiiigt i(l, beren fïiameii fie trfigt. Çefutyé bradjte 
l^citfûine ©efejje auô ütegtjpten , bnô ©ricdienlanb 9B i ffenf djci f ten unb 
■Sitten gab, er gàljmte bie toilben Gintocljucr ren ?(ttifa, unb uerci* 
nigte fie burdj bad 23anb ber ©efcüfdjaft. (§r toar gèrent, menfdjlid), 
im’tleibig. ®r fyinterliep fein 93clf in 2BcI;l|lanb, bie ©einigen Ijinge; 
g eu in mittetm&pigen ©Iürfôumflânben, beitn cr toolltc nidjt, bap feiite 
.ftinber uadj ifjm regieren fcilten, toeil er glauble, bap anbere ber 
Cbcrt;crrfd)aft- toürbiger feien. 

3dj barf beu ©ridjton nidjt ffbergeijen , ber in jenern fieinen îdjale 
toanbelt. @r war ce, tocldjcr ben ©ebraud) tee gemünjten ©itbera 
erfanb. Seine 9tbpd)t toar, bcit jpantcl gtoifdjcn te i griedjifcfjen 3tu 
fétu ju crteidjtem , aber et fat; and) bie fd/limincn «elgen ycraub, 
u>cld)e biefe (Srpnbung fyaben tourbe. ©r fagte ben fflîeujdjen: „©crget 
yct atlem,'bie natürlidjen SReidjtfpimer ju «crmcljren, toeldje aliein 
cinen toaljren 2Dertl) Ijaben. ©auct ba<$ banb , bamit ce eud) J?orn, 
®ein, £)i unb 3rüd)te im ÛberfTnp trage." ©etfdjaffet end; jafpreidje 
•ôccvbeu ; ifjre SDiücfj nàl;re, i(;rc fficfic flciec eudj; bann toerbet itjr 
nie in ben <Çat( femnten , bie îirmutf; fürdjten ju aiüjfcn. 3c me[)t 
ftinber ifyr fjabt, je reidjer feib if;r, toenn ijjt pc anberd au bie Slrbeit 
getoôijnt I;abt, benn bie ©rbe ip unerfdjôjjjlidj , unb ifjre Çrudjtbarfeit 
fteigt mit ber 3al)l ifjrer ©etoctynct, bie pe anbauen. Sic lefjnt iijre 
tMlje reidjlid', unb nur gegen biejcnigeu ijt pe farg unb unfreunblidj, 
bie iljreu ?inbau scrnadpâfpgen. ©trebet olfo uernetjmlidj nad) 
loirflidicn 9teidjtl;nmern , bie bie toaljren ©ebürfuifîe bed ©îenfdjcn 
befriebigen. ®ed gemünjten ©ilbcvë bebienet end; nur bann, 
wenn ce bie 9tetf) erferbert, toenn i(jr gegen Stuétoârtige Jîricgc 
gu fûtjrcn Ijabt, bie ib* nidjt rcrmcibcn ïônnt, cher uni bie nctlj- 
toenbigen SBaaren einjt^aufdjen , bie eurent £anbe mangeln; benn 
ce toàre gu toünfdjen, bap fein fjanbet mit ®ingen getrieben tourbe, 
bie nur gu llnterljaltung ber tpradjt, ber ©itclfeit unb ber Üppigfcit 
bienen. » 

Set tocife ©ridjtcn fagte rft : „2Bie fetjr fûrcïjte idj, meine .ftinber, 
md) ein fdjâblidjed ©efd)enf gemad)t gu baben , inbent id) eudj beu 
©ebtaudj befl ©elbeé Iet;rte! 3P) fe^e beraud , bap e« ben ©eij, bie 
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bilion, le faste; qu’elle entretiendra une infinité d’arts perni- 
cieux qui ne vont qu’à amollir et qu’à corrompre les mœurs ; 
qu’elle vous dégoûtera de l’heureuse simplicité qui fait tout le 
repos et toute la sûreté de la vie; qu’enlin elle vous fera mépri- 
ser l’agriculture, qui est le fondement de la vie humaine, et la 
source de tous les vrais biens; mais les dieux me sont témoins 
que j’ai eu le cœur pur en vous donnant celle invention utile 
en elle-même. Enfin, quand Ericlhon aperçut que l’argent cor- 
rompait les peuples comme il l’avait prévu , il se retira de. dou- 
leur sur une montagne sauvage, où il vécut pauvre et éloigné 
des hommes jusqu’à une extrême vieillesse, sans vouloir se 
mêler du gouvernement des villes. 

Peu de temps après lui , on vit paraître dans la Grèce le fa- 
meux Triptolème, à qui Cérès avait enseigné l’art de cultiver 
les terres , et de les couvrir tous les ans d’une moisson dorée. 
Ce n’est pas que les hommes ne connussent déjà le blé et la 
manière de le multiplier en le semant : mais ils ignoraient la 
perfection du labourage; et Triptolème, envoyé par Cérès, vint, 
la charrue en main , offrir les dons de la déesse à tous les peuples 
qui auraient assez de courage pour vaincre leur paresse natu- 
relle et pour s’adonner à un travail assidu. Bientôt Triptolème 
apprit aux Grecs à fendre la terre et à la fertiliser en déchirant 
son sein : bientôt les moissonneurs ardens et infatigables firent 
tomber sous leurs faucilles tranchantes tous les jaunes épis qui 
couvraient les campagnes. Les peuples , même sauvages et fa- 
rouches, qui couraient épars çà et là dans les forêts d’Épire et 
d’Etolie pour se nourrir de glands , adoucirent leurs mœurs et 
se soumirent à des lois , quand ils eurent appris à faire croître 
des moissons et à se nourrir de pain. 

Triptolème fit sentir aux Grecs le plaisir qu’il y a à ne devoir 
ses richesses qu’à son travail , et à trouver dans son champ tout 
ce qu’il faut pour rendre la vie commode et heureuse. Cette 
abondance si simple et si innocente qui est attachée à l’aeri- 
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©jjtfudjt, bie ipradjtliebe crtnccïcit, unb eine HJÎenge fdjâ&lidjer jtûnfic 
in ®ang bringcn toirb, bie bie Sitten erfdjlaffen unb berberben, bap 
eé eitdi ben ©efdjmad an jcncr glûcftic^cn (Sinfalt rauben toirb, son 
toeldjcr bie SRul)c unb (Sidjerfyeit beé gangen liebené abijângt, unb bap 
..eé and) ben Slderbau in aierad)tung bringcn toirb, ben ®runb beé 
ntcnfdfltdjen 8ebené unb bie Duelle aller toaljrcn ®üter. 2(ber bie 
©ôtter toijfen et, bap id) reine Slbjïdjtcn fyatte, a!é id) eud) biefe (Sr- 
finbung, bie an jïd) felbfl mijjlid) ift, mittljeilte." ®nblid), alé (Srid)-- 
tcn fa!), bap baé ®elb ben «Sitten beé SSolfé oerberblid; toarb, mie 
er eé gealjnbet Ijatte, enttoicf) er auâ 33etrübni^ auf einen êben Serg, 
toc er, arm unb U en allen îDîcnfdjen getrennt, bié gu eincm !)ol)en 911- 
ter lebte, oljne trgenb einen Slntljeil meljr an ber Megicrung neljmeu 
gu toollen. 

Æurge 3eit nad; i!)m erfc^ien ber berüljmte ïriptclemué in ©rie- 
ftjcnlanb, ben ©créé bie Jlunjl geleljrt fyatte, baé gelb gu bauen, uub 

eé aile 3af;re mit gclbcnen Slljren gu bebeden. 3»ar fannten bie 
Hfteufdfen fdjon baé ®etreibe , unb hrafsten eé burd) ben @amen gu 
oeroielfâltigen , abcr fie oetfianbcn ben Slderbau ncd) nidjt oolIfom= 
men. !Da fam ïriftolemué, oon ©créé gefanbt, ben Ifîflug in ber 
J&anb, unb bot bie ®efd)enfe biefer ©éttin allen benjenigen an, bie 
SJÎutl; genug fyatteu , iljre natiirüdje Srâgl)eit ju ûberioinben, unb 
mit ar.l)altenbem ftleipe ju arbeiten. 9lid)t lange, fo lernten bie ©rie- 
djeu, oon Xriptolcmué untertoiefen, in bie ©rbe einbringen, if'ren 
<£d)oo{j ôffnen, unb fie frudjtbar madjen. 29alb fanfen bie golbenen 
ftfyren, treize bie ©efilbe bebedten, unter ber fdjarfen @enfe beé rü- 
fiigen unb nnermûbeten ©djnitteré. Sie toilben unb roi) en SSôlfer 
fcgar, toeldje in ben 2Bâlbern bon (fpirué unb Sletolien umljerrirrten, 
unb fid) bon ®id)eln nâljrten , naljmen milbere <5itfen an , unb un-- 
tertoarfen fid) ©efefcen, alé fie gelernt Ijatten, baé ©etreibe gum 
ÏBadjétljum ju bringcn, unb fief) bon Srcb ju n&ifren. 

Xril'tolemué leljrte bie ®ried)en, toie glüdlid) biejenigen feien, bie 
iljren 9leid)tl)um btofi iljrem gleifj gu banfen fjâtten , unb in ifyreu 
gelbem alleé fânben, tnaé bem Seben IRcig unb 39equemlid)feit geben. 
Fôune. ©litdlid burd) ben 93cfï& btefer emfad)en unb unfdjulbigen 
©üter, bie ber SlderViu oerfàafft, erinnerten fie fi^ ber treifen 
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culture les lit souvenir des sages conseils d’Ériclhon; ils mé- 
prisèrent l’argent et toutes les richesses artificielles, qui ne 
sont richesses qué par l’imagination des hommes , qui les ten- 
tent de chercher des plaisirs dangereux, et qui les détournent 
du travail , où ils trouveraient tous les biens réels avec des** 
mœurs pures dans une pleine liberté. On comprit donc qu’un 
champ fertile et bien cultivé est le vrai trésor d’une famille 
assez sage pour vouloir vivre frugalement comme ses pères 
ont vécu. Heureux les Grecs , s’ils étaient demeurés fermes 
dans ces maximes si propres à les rendre puiss&ns , libres , heu- 
reux , et dignes de l’étre par une solide vertu ! Mais , hélas ! ils 
commencent à admirer les fausses richesses, ils négligent peu à 
peu les vraies, et ils dégénèrent de cette merveilleuse simplicité. 

O mon fils! lu régneras un jour; alors souviens-toi de ra- 
mener les hommes à l’agriculture, et d’honorer cet art, de 
soulager ceux qui s’y appliquent , et de ne souffrir point que les 
hommes vivent ni oisifs ni occupés à des arts qui entretien- 
nent le luxe et la mollesse. Ces deux hommes, qui ont été si 
sages sur la terre , sont ici chéris des dieux. Remarque , mon 
fils , que leur gloire surpasse autant celle d’Achille et des autres 
héros qui n’ont excellé que dans les combats, qu’un doux prin- 
temps est au-dessus de l’hiver glacé , et que la lumière du so- 
leil est plus éclatante que celle de la lune. 

Pendant qu’ Arcésius parlait de la sorte , il aperçut que Télé- 
maque avait toujours les yeux arrêtés du côté d un petit bois de . 
lauriers , et d’un ruisseau bordé de violettes, de roses , de lis et 
de plusieurs autres fleurs odoriférantes , dont les vives couleurs 
ressemblaient à celles d’iris quand elle descend du ciel sur la 
terre pour annoncer à quelque mortel les ordres des dieux. C’é- 
tait le grand roi Sésosiris que Télémaque reconnut dans ce 
beau lieu;. il était mille fols plus majestueux qu’il ne l’avait 
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Sefjreu ©rid;tcn«. Sic fa heu ba« ©do unb allé erfûnfidte SRcidftljüî 
mer mit ükradÿtung an , jene 9tcie$tl;ümcr , beneu nur bic fPleinung 
rinen SScrtf; gibt, bic bic Dienfdjeu reifjen, fdjâblidjen SBergnügungcn 
nad)juge(;cn , îmb fie bon ber Slrbeit enttoôfjnen, bic iljnen toa(;re 
©ûter get®âl;ren, iljré Sitten rein erijalten, unb i(;re Çveit;cit fit^cm 
mûrbe. SJlan über$eugte fid), bafj cin frudjtbarcé , md;langcbaute« 
gdb ber matfre Stcidÿtljum cincr Samilic fei, bic loeife genug if}, bie 
©enügfamfeit if;rcr ©oràlieru nadjjuafjmen. ÜBic glüeïlid) würben 
bie ®ricd;en fein, menu fie biefen ©runbfàfjen treu gcblicben mâren, 
bie fo gcfd)idl waren , il;re ÜJÎadjt , iljre greif;eit unb itjr ®lü(f ju 
ftcljern, unb bie biefer ©ortljcile aud; burd; geftigfcit in ber ïugcub 
U'ûrtig getoefen màren ! 9(bcr ad; ! soin ©lanje falfd;cr 9icid;tl)ûmcr 
geblenbet, fangen fie jefjt an, bic toaljrcn ju bernadjlâfjlgen, unb ben 
©efd;ma(f an jener gtü(ïlid)cn Sinfalt ju wliercn. 

D, mein Scf;u, einfl toiiji gud; bu regieren, unb bann bergip nidjt, 
bie 2Renf$en jum îleferbau jurütf jufü&ren , biefe Jtunfl ju e^ren, 
biejenigen ju unterflüjjen, bie fief; berfelben wibmen , unb nid;t ju 
bulben, bap bie Dicnfdjcn il;r £cben in ÏÏiüpiggaiig (;inbringen , eber 
foldje Jîünjlc treiben, bic ber Ûppigfeit unb SBeidjlidjfeit frôfyncn. îDu 
iîd;ef}, mie fel;r biefe beiben 2Jieufd;en, bie einfl fo meife regierten, 
»on ben ©ôttem geliebt finb. So fet;r ber milbe geüfjlmg ben bc-- 
ciPteu ffîimer, unb fo fefjr baé jlraijlenbe fiidjt ber Sonne ben Sdjim-- 
mer beâ QJionbcô ûbertrijft, fo fef;r überfhrafjlt i(;r 3îuf;m ben 8tut;m 
5ld;iftfl unb ber anbern ■Ôelben, bie jïd; nur in ben Sdjladjten f;cr-- 
oortfiaten." 

Strceftuô bemevfte, bap iïelemad; mâfjreitb feineS ©efprddjd feine 
Sliefe fleté auf ein Sorbecrmdlbe^cn unb einen fleinen 53acf; rid;tete, 
bejfen Ufer mit ©cildjen , Slofen , ffilien unb anbern moljfriedjenben 
ffllumen befrànjt toaren, bereu blenbenbe gatben ben Sarben ber 
3ri« gtidjen, toenn fie nom Rimmel jut (frbe (jerabfieigt, ben Sterb= 
lichen ben Sffiiüen ber ©otter ju betfünben. ïefemad; erfanuîe an 
biefem anmut^odien Drte ben grofen Sefojlris. &M;ete 9ünrbe 
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jamais été sur son trône d’Égypte. Des rayons d’une lumière 
douce sortaient de ses yeux, et ceux de Télémaque en étaient 
éblouis. A le voir, on eût cru qu’il était enivré de nectar, tant 
r esprit divin l’avait mis dans un transport au-dessus de la rai- 
son humaine pour récompenser ses vertus. 

Télémaque dit à Arcésius : Je reconnais , ô mon père , Sésos- 
tris, ce sage roi d’Égypte, que j’y ai vu il n’y a pas long- 
temps. 

Le voilà , répondit Arcésius ; et lu vois par son exemple 
combien les dieux sont magnifiques à récompenser les bons rois: 
mais il faut que tu saches que toute cette félicité n’est rien en 
comparaison de celle qui lui était destinée, si une trop grande 
prospérité ne lui eût fait oublier les règles de la modération et 
de la justice. La passion de rabaisser l’orgueil et l’insolence des 
Tyriens l’engagea à prendre leur ville. Celte conquête lui donna 
le désir d’en faire d’autres; il se laissa séduire par la vaine gloire 
des conquérans; il subjugua , ou , pour mieux dire, il ravagea 
toute l’Asie. A son retour en Egypte, il trouva que son frère 
s’était emparé de la royauté , et avait altéré , par un gouverne- 
ment injuste, les meilleures lois du pays. Ainsi ses grandes 
conquêtes ne servirent qu’à troubler son royaume. Mais ce qui 
le rendit plus inexcusable, c’est qu’il fut enivré de sa propre 
gloire : il fit atteler à un char les plus superbes d’entre les rois 
qu’il avait vaincus. Dans la suite, il reconnut sa faute, et eut 
honte d’avoir été si inhumain. Tel fut le fruit de ses victoires. 
Voilà ce que les conquérans font contre leurs états et contre 
eux-mêmes, en voulant usurper ceux de leurs voisins. Voilà ce 
qui fit déchoir un roi d’ailleurs si juste et si bienfaisant; et 
c’est ce qui diminue la gloire que les dieux lui avaient pré- 
parée. 

Ne vois-tu pas cet autre, ô mon fils, dont la blessure parait 
« éclatante ? C’est un roi de Carie , nommé Dioclides , qui se 
dévoua pour spn peuple dans une bataille, parce que l’oracle 
avait. dit que, dans la guerre des Cariens et des Lycieos , la na- 
tion dont le roi périrait serait victorieuse . 
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umgab itjn, ale einjî auf JtegtyptenS !ÏIjron ; ein mübcS 2idjt (habite 
nuê feinen 9(ugen, baé £e(emaclj3 Slugcn bienbete. ©r fdjien trun-- 
fen ucu Sleftar, in fo ljct)eé , allé menfetjlidjen 33egrijfe überfleigtubtO 
©ntjücfen (jatte itjn bec gêttlidje ©eijt gefefct, um feint ïugenben 
$u lof;nen. 

„0 mein (Bâter, " fpradj ïelemaelj ju Stnefîué , „idj felje b cri beu 
©efojhiê , jenen toeifen Jîênig »ou Slegijbten > ben idj »or Jturjem 
necfj bafelbjl fafj." ^ 

„©r ifl es3," anttoorttte Shcefiué, „unb fein Oeifriel fann bidj tel)» 
ren, toit mit freigebiget ■&anb bie ©citer gute Jtônige Iofynen. 3lber 
toiffe, bajj ifjm eine ©eligfeit bejtimmt toar, gegen bie fcine jejjige 
oerfdjtoinben tourbe, toenn er nidjt, Bon ju botjem ©lûcï beraufcbt, 
ber SJlâpigung unb ber ©eredjtigfeit nergejfen Ijâtte. ®aê îjeftige 
(Bertangen, ben ©tolj uub beu Ûberrautt) ber Sérier ju bemittljigen, 
trieb if)n, ftclj if)ter ©tflbt ju bemâdjtigen. Diefe ©roberung niante 
ii)n lüjkrn nad) onbem. ®er eitte Stuljm, ein ©roberet jn (jeifen, 
serfu^rte ifjn. ©r unterjccfjte , ober oielmetjr, et Bertoûjtete ganj 
Stjïen. ©r feijrte nadj SHegtjptcn jurücf, toofelbjt fein Srubet bie 9ic-- 
gierung an fteij geriffen, unb butd) feiue llugerectjtigFeîten bie beflen ©«-- 
fe^c beé Sanbeô Berfe^rt ^atte. @o tyatten alfo feine gropen ©r- 
cberungen ju nidjté gcbient, alé fein cigeneé Jtônigreid) ju jerrûtten. 
9(ber wafl ifjn am jtrafbarfîen madpte, toar, bap er Bon feiner eigencn 
©rôpe fdjtoinbelidj tourbe, ©r tiep bie ftcljefien unter ben Jtôuigcn, 
bie er beftegt ^atte , an feinen ÎBagen fpannen. 3» ber golge 
erfannte er feinen Setter, unb fdjâmte fîcf> feiner Unmenfdjlicjjfeit. 
$)ie« toat bie ftrueijt feiner ©iege, unb folctje Unfâüe bringen ©r» 
obérer über jteij unb iÇre Staaten, toenn fie bie îânber itérer Sïtaet)' 
* baren an fitty ju reipen fucfjtn. <So fanf ein Jtonig «on feiner f?ôt)« 
tjerab, ber fcnjt fo geredpt , fo toofjltljâtig toar , unb fo tourbe et ber 
f)of)en ©lüÆfeligïeit Berluftig , bie bie ©otter fur iljn bereitet ijatten. 

©te^ji bu nidjt biefen anbern, mein ©cljn , mit ber glfinjenben 
ÜBunbe ? (Si iji ein Jtonig au« ©arien, î)icfiibeé genannt. ©r opfertt 
pet) feibft in einem Xreffen fur fein tBclt; benn in einem Jtriege jtoi* 
fctjen ben ©ariem unb 8t)dern ^atte bai Dtafel ben 9lu«fbrue^ ge» 
tf)ûn, bap baêienige SBott ftegteidj fein tourbe, bejfen Jtôntg umfâme. 
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Considère cet autre; c’est un sage législateur, qui, ayant 
donné à sa nation des lois propres à les rendre bons et heureux , 
leur fit jurer qu’ils ne violeraient jamais aucune de ses lois pen- 
dant son absence; après quoi il partit, s’exila lui-méme de sa pa- 
trie, et mourut pauvre dans une terre étrangère, pour obliger 
son peuple, par son serment, à garder à jamais des lois si utiles. 

Cet autre qufe tu vois est Eunésyme, roi des Pyliens, et un 
^s ancêtres du sage Nestor. Dans une peste qui ravagea la 
terre , et qui couvrait de nouvelles ombres les bords de l’Aché- 
ron , il demanda aux dieux d’apaiser leur colère en payant par 
sa mort pour tant de milliers d’hommes innocens. Les dieux 
l’exaucèrent, et lui firent trouver ici la vraie royauté, dont 
toutes celles de la terre ne sont que de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs est le fameux Bé- 
lus : il régna en Egypte, et il épousa Anchinoé, fille du dieu 
Niius, qui cache la source de ses eaux , et qui enrichit les terres 
qu'il arrose par Ses inondations. Il eut deux fils : Danaüs, dont 
tu sais l’histoire; et Egyplus, qui donna son nom à ce beau 
royaume. Bélus se croyait plus riche par l’abondance où il met- 
tait son peuple, el par l’amour de ses sujets pour lui, que par 
tous les tributs qu’il aurait pu leur imposer. Ces hommes , que 
tu crois morts, vivent, mon fils, et c’est la vie qu’on traîne 
misérablement sur la terre qui n’est qu’une mort ; les noms 
seulement sont changés. Plaise aux dieux de te rendre assez 
Ixm pour mériter celte vie heureuse que [ien ne peut plus finie 
ni troubler ! Hâte-toi , il en est temps , d’aller chercher ton père. 
Avant que de le trouver, hélas! que tu verras répandre de 
sang ! mais quelle gloire t’attend dans les campagnes de l’Hes- 
périe! Souviens-toi des conseils du sage Mentor: pourvu que 
tu les suives, ton nom sera grand parmi tous les peuples et 
dans tous les siècles. 

Il dit, et aussitôt il conduisit Télémaque vers la porte d’ivoire 
par où l’on peut sortir du ténébreux empire de Pluton. Télc- 
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33etradjte jeneu anbem ; cr ijl ein toeifeç ©efefcgebet. ©v gab \tu 
lient 93otfe ©efejje, bie eê gut unb glurfiidj madjen fcnnten, unb licjj 
ce fd;n>ôren, feineô biefet ®cfejje toâljrenb feiner S(bu>efenl;eit ju ser* 
ieçen. SdSbann entfernte et fîcf> , uerbannte fid; felbfl auê feinem ©a-- 
terianbe, unb enbigte fein Sebett in SIrmutty in einem fremben Saube, 
um feinem iiîclfe burd; biefen ©djrcut bie ©erbinbiidjfeit aufjulegen, 
biefe Çeiifanten ©efejje nie ju übertreten. 

« Xer, ben bu bert jïeljefl, iji ©unejtmué , Æënig ber $tylier, einet 
ber 9ii;ul;erren beô lpcifen Oîejler. ©ine Çefl berljeerte bie ©rbe , bie 
Ufer beé ?id;eren tvaren mit ben ©djatten ber neueit Slnfêntmlinge 
bebedt. ©r fleïjte ju ben ©ôttern, mit feinem Xebe fur fo vicie Xau» 
fenbe Uttfdjulbigcr büjjen ju bürfen, uni itjren 3oru ju serfôÇnem 
®ie ®ôtter erfjôrten feine ©itte, unb lichen ifjn Ijicr bie traire Ærone 
fïnben , »cn wcld^er aile Jtrencn ber ©rbe nur fdjtt>od;e Silber jlnb. 

3tnct mit ©lumen befrânjte ®reié ijl ber bernfjmte Selué. ©r 
I)errfcf>tc in 3iegt;Vtcn , unb sermâfjlte fid; mit 9ind;incn, ber Xcdjter 
beé ®ctteé Ulilué , ber feine Oueüen ben 9(ugcn ber SNenfdjen ver* 
birgt unb tieSânberbefrudjtet, bie er mit feinen ®etonjfero iiberjlrômt. 
©r flatte jtoei ©6(;ne, ben Xauaué, beffen ©efdjidjte bu fennefl unb 
ben 2legW>tué , ber biefem fetjenen Sanbe feinen Ulamen gab. ©elué 
glaubte jtd; reidjer burd; ben Uberjlufi, ben er feinem ©elfe verfc^affie 
unb bie Sicbe feiner Untergebenen , até burd; aile Stbgaben, bie cr ify* 
nen Ijâtte aufbürben fennen. 9Ule biefe 3)?enfdjen , bie bu fur tcbt 
(jdltfl , mein ©oljn, leben, unb baé jammervetle Seben ouf ber ©rbe 
ijl ber matjre Xcb ; nur bie 9îamen ftnb vertvcdjfclt morben. ®tôd>« 
ten bidj bie ®ctter leiten, mein ©ofjn, môdjteft bu burdj Xugenb biefe 
©lüdfeligfeit vcrbiencli , bie nie enbigen unb burd; nidjté geflôrt toer* 
6 en fann! ©aume nun nidjt iânger -, eile, beinen ©ater ju fut^en. 
9(d; , et;e bu ifjn jinbejl , loie viel ©lut toirfl bu ncd; fliepen fetycn, 
aber aud; weldjet i;ol;e SRuljm erïoartet bid; in .Çeéberieué ®efilben! 
©rinnerc bid; ber Setjren beé tteifen ©lentor, fclge if;nen, unb bein 
Plante mirb grojj fein unter alien ©ëlfcrn , unb aile 3af)rf;unbertc 
merben ilju neuneu." 

©r fpradjé unb geleitete Xeïemad; alébalb ju bem eifenbeineroen 
Xber, baô au« bem 9teidje *p(ute'0 fû(;rte. Xe(emnd) fc^ieb «on itjm 
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niaque, les larmes aux yeux, le quitta sans pouvoir l’embrasser; 
et sortant de ces sombres lieux , il retourna en diligence ver» 
le camp des alliés, après avoir rejoint sur le chemin les deux 
jeunes Crétois qui l’avaient accompagné jusqu’auprès de la 
eaverne, et qui n’espéraient plus de le revoir. 


LIVRE XX. 


Dans une assemblée des chefs , Télémaque fait prévaloir son avis , pour ne 
pas surprendre Venuse , laissée , par les deux partis , en dépôt aux Luc«- 
niens. 11 fait voir sa sagesse à l'occasion de deux transfuges , dont l'un , 
nommé Acante, avaitentrepris de l'empoisonner ; l'autre, nommé Dtoscore, 
offrait aux alliés la tête d'Adraste. Dans le combat qui s'engage ensuite. 
Télémaque porte la mort partout où il va pour trouver Adraste, et ce 
roi, qui te cherche aussi , rencontre et tue Pisistrate , fils de Nestor ; Pht- 
loctète survient; et dans le temps où 11 va percer Adraste, il est blessé 
lui-même et obligé à se retirer du combat. Télémaque court aux cris de 
ses alliés, dont Adraste fait un carnage horrible; il combat cet ennemi, 
et lui donne la vie i des conditions qu'il lui impose. Adraste relevé veut 
surprendre Télémaque t celui-ci le saisit une seconde fois , et lui ôte la 
'vie. 

\ 

Cependant les chefs de l’armée s’assemblèrent pour délibérer 
s’il fallait s’emparer de Venuse. C’était une ville forte qu’A- 
«Iraste avait autrefois usurpée sur ses voisins, les Apuliens 
Peucètes. Ceux-ci étaient entrés contre lui dans la ligue pour 
demander justice sur cette invasion. Adraste, pour les apaiser, 
avait mis celte ville en dépôt entre les mains des Lucaniens ; 
mais il avait corrompu par argent, et la garnison luca- 
n tenue, et celui qui la commandait : de manière que les Luca- 
niens avaient moins d’autorité effective que lui dans Venuse; 
et les Apuliens, qui avaient consenti que la garnison luea- 
nietme gardât Venuse , avaient été trompés dans cette négo- 
ciation. 

ün citoyen de Venuse , nommé Démophanie , avait offert 
secrètement aux alliés de leur livrer la nuit une des portes de 
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mit betÇrânten Stugcn, oljne tfjn untarmen ju fônnen. ©r «etliejj biefe» 
tunfelir Çtufcnttfalt, unb narfjbem er bie jhiei jungen Jtreter toiebtr» 
gefunbm , bie ifja biô jur -Çôljfe begfeitet , unb nidjt geljofft fyatten, 
i^n je rnieber ju fctjen , fetyrte et etienb* in bai 2ager ber Serbünbe* 
ten jurücf. 


3wanatgjleô 9 3uc^. 


îeltmatf;* SRatb, bit ©takt Senufia nidjt ju «berfaUrn, bie beibe £lt>eile ben 8u«- 
faniern al* .Çinterlage eingerdumt batten, (inbet in ber SBerfammlung bet 
•§eerfüfirer ffleifall. ©r jeigt feine Alugteit bei ©elegenbeit jteeier Übertâu» 
fer , tvobon ber eine , Slfautbu* genannt, fub unterjogen batte, ibn sergiften 
ju U'cllen. Set aiibere batte fub etboten, ben SCerbünbeten ba* ^auÿt Slbraft* 
jV überliefern. 3n ber @<bla<bt, bie bierauf erfotgt, ftiirjt 3'elematb aile* «or 
fidj nieber uni Sttbraften ju finben. SJiefer jlônig, ber audj ibn fu<bt, trijft auf * 
Sgififlratu*, SJÎcftor* ©obn, unb tôbtet ibn. SPbiloKe* fommt baju, nnb im 
93rgriff, 21brajten ju burtbbobren, tsirb et felbft «errounbet unb gejtoungen, 
fi(b «cm Jtamffnlafc ju entfernen. Æeltmatb eilt auf eaf fflefcbrei ber ©et» 
nigen berbei, miter benen îtbrajt ein ftbtetflitbe* iBtutbab anricbt». (St befiegt 
biefen getnb, unb ftbenft ibm ba* Ceben unter gettiffen Sebfngungen, bit et 
ibm auftegt. îikrafl'erbebt fttb «cm ffloben, unb J»iU Æelemacb binterliflig 
tôbten. ®iefer ergreift ibn jum jweiteg 2)iat, unb nimmt ibm b«* fieben. 


3)ie ^âufjter setfammeüen ftdj, ju beratÇfdjlagen, ob fie fidj 93e» 
ufia'4 beinâdjtigen foliten. ©é »ar tint fefle @tnbt, unb Çibrafl 
atte fîe bernai* fetnen SJtadjbaren, ben baucetifctycn ^uliern, ent» 
ifîcn. Um fidj toegen biefer Seeintràdjtigung SRedjt ju uerfdjaffen 
lann fie bem Sunbe gegen i£>n beigerreten. Slbrafî tjatte fobamt biefe 
itabt ben S uf ailier n in æertoafjrung gegeben um jene ju befânfti» 

.en ; aber er Ijatte fottmljl bie 93efa(jung al* ifyren Slnfüljrer burd) • 
Qelb auf feine ©cite gebradjt , fo bajj bie Sufanier toirflidj toeniger • . 
©emalt in ber ©tabt Ijatten, al* er, unb bie Styulier, bie iijre ©in» 
tmKigung ju biefer fflefejjung SJenufia'é gegeben Ijatten , pd) in bie-- 
fem •fjanbel betregen faijen. 

©in ©urger au* SSenufta , ©emobljante* genannt , ^atte ben 93er-- 
bûnbeten ben gebeimen Mntrag getÇan, t^nen bei ndc^tlid^er ffieift 

2. r-A 10 

% 


Digitized by Google 



TËLÊMAQDB, LIVRE XX. — ( 500 ) 

la ville. Cet avantage était d’autant pins grand , qu’Adraste 
avait mis toutes ses prpvisions de guerre et de bouche dans un 
château voisin de Venuse , qui ne pouvait se défendre si Ve- 
nuse était prise. Philoctèle et Nestor avaient déjà opiné qu’il 
Allait profiter d’une si heureuse occasion. Tous les chefs en- 
traînés par leur autorité, et éblouis par l’utilité d’une si facile 
entreprise, applaudissaient à ce sentiment : mais Télémaque, 
à son tour , fit les derniers efforts pour les en détourner. 

Je n’ignore pas, leur dit-il, que si jamais un homme a mé- 
rité d’être surpris et trompé , c’est Adraste , lui qui a si sou- 
vent trompé tout le monde. Je vois bien qu’en surprenant Ve- 
mise, vous ne ferez que vous mettre en possession d’une ville 
qui vous appartient, puisqu’elle est aux Apuliens, qui sont un 
des peuples de voire ligue. J’avoue que vous le pourriez faire 
avec d’autant plus d’apparence de raison, qu’Adraste, qui a 
mis cette ville en dépôt, a corrompu le commandant et la gar 
nison , pour y entrer quand il le jugera à propos. Enfin , je 
comprends comme vous , que si vous preniez Venuse , vous se- 
riez dès le lendemain maîtres du château ou sont tous les pré- 
paratifs de guerre qu’Adraste y a assemblés, et qu’ainsi vous 
tiuiriez en deux jours cette guerre si formidable. Mais ne vant- 
il pas mieux périr que de vaincre par de tels moyens? Faut-i! 
repousser la fraude par la fraude ? Sera-t-il dit que tant de rois 
lignés pour punir l’impie Adraste de ses tromperies seront trom- 
peurs comme lui? S’il nous est permis de faire comme Adraste , 
il n’est pas coupable , et nous avons tort de vouloir le punir. 
Quoi! l’Hespérie entière, soutenue de tant de colonies grec- 
ques et des héros revenus du siège de Troie, n’a-l-elle point 
d’autres armes contre la perfidie et les parjures d’Adraste, que 
la perfidie et le parjure? 

Vous avez juré, par les choses les plus sacrées, que vous 
laisseriez Venuse en dépôt dans les mains des Lucaniens. La 
garnison lucanienne , dité$->.vous , est corrompue par l’argent 
d’Adraste; je le crois comme vous : mais celte garnison est 
toujours à la solde des Lucaniens ; elle n’a point refusé de leur 
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eineS bft Spore ber @tabt gu ojfnen. Scr ©ortpèîT, ber ipnen ange/ 
boten tourbe, toar um fo greper, ba Slbraft ûtte feine SebenSmittel 
unb,ftriegS»crtâtpe in ein nape bei ©eitupa gelegeneé Sdjlcp gebradjt 
fyatre , bas pdj niept palten fimitte, totnn ©enupa eingenommen toar. 
•Scpen patten ©piloftet unb 9lepor fur bie ©enupung biefer gûnjtigen 
©elegenpeit gcfiimmt ; nnb aile üfcrigen Slnfüprer, burd) baS 9tnfepen 
biefer beiben ©tanner serfuprt , unb serblenbet burd) ben Sortpeil 
eincr fo leidjtcn Unterncpmung , toaren iptet ©teinung beigetreten. 
3lfer Selemacp bet bei feiuer Slûtffepr ailes auf, um (le son iprem 
©erpaben abgubringen. 

„3dj toeip," fagte er gu ipnen, „bap, toeitn je ein SOienfcbj serbicutpat, 
turdj Sip pintergangeu gu toerben, SlbraP es serbient, et, ber aile anbere 
fo eft betregen îjat. 2lud) fepe id) iuot)I, bap îoenu ipr eudj ©enupa’s 
Ditrdj fdjneUcn Überfatl bcmâdjtigen f dit et, iljr eudj itur in ben Sepp 
einer <£tabt fefcen toürbet, bie eudj angepôrt, toeit fie ein (Sigentpum 
fer Slyulier ifl, tocldjc mit eud) int ©unbe pepeit, unb id) gePepe, bnp 
if)t eé mit bepo grôperem Scpein son 9lccpt tpun fênntet, ba Sloraft, 
ter biefe ©tabt anbcm gur ©erisaprung einrâumte, bie 98e fa p un g uns 
tpren ©efeplépaber bePodjen pat, uni, frbalb er ci nôtpig pnbet, pe fetbfl 
in ©ep($ gu uepmen. ©nblicp fcf;e id) wepl ein, bap, toenn iljr ©enupa 
toegnepmet, ipr eud) gugleid) in ben ©eüp beS SfdjlefteS fepet, in toeb 
cpem îlbraP aile feine .ftriegSsorrâtpe anfgepânft pat, unb bap biefer 
furdjtbare Ærieg in gtoei Sagen geenbigt fein tourbe. Slber foflte efl 
nidjt rüpmlidjer fein, eper umgufommen, alS burd) fo scrtoerfïidje 
ÎÏRittet gu pegen? ©cllten toir bem ©etruge ©etrug eutgegenfe|cn? 
©erben toir es bulben, bap man son fo sieten sereînigten ftiirpeu fage, 
bappe, umben mcblofen ?lbrap fûr feine Sreulcpgfeiten gu prafen, ftdj 
âpnlicpe Xreulepgfeiteu ertaubt pabeti ? 3p et erlaubt , toie ?lbraP ju 
panbelu, fo ip biefer niept prafbar, unb toit pnb nirfjt bereeptigt, fSacpe 
anipm gunepmen. 2Bie? foHtebaêsereinigtc-ÇeSi'ericn, follten fo siele 
grieepifepe ©pangPâbte, fo siele son Sroja gim"i(fgefeprte $elben feine 
aubere SBaffen paben, um bieSBerrâtperd unb ben SSeineib gu bePrafcn? 

Sdjtoort ipr niept bei afiem, toaS ©tejtfdjen peilig ip, ©enupa in ben 
•Spâtiben ber Sufanier gufajfcn? 3pr fagt, bie Sufauifepe ©efapung fei 
burd) bas ©elb 91brapS bePodjen : itp glaubc es mit eudj ; aber noep 
Pcpt bie ©efapung im <Üolbe ber Çttfanier, unb ûe toeigert ipnen ben 
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obéir ; elle a gardé , du moins en apparence , ia neutralité. 
Adraslc ni les siens ne sont jamais entres dans Ycnuse : le 
traité subsiste ; votre serment n’est pas oublié des dieux. Ne 
gardera-t-on les paroles données , que quand on manquera de 
prétextes plausibles pour les violer? Ne sera-t-on fidèle et re- 
ligieux pour les sermens , que quand on n’aura rien à gagner 
en violant sa foi '.Si l’amour de la vertu et la crainte des dieux 
ne vous touchent plus, au moins soyez touchés de votre répu- 
tation et de votre intérêt. Si vous montrez aux hommes cet 
exemple pernicieux de manquer de parole et de violer votre 
serment pour terminer une guerre , rpielles guerres n’excilerez- 
vous point par celle conduite impie? quel voisin ne sera point 
contraint de craindre tout de vous , et de vous délester ? qui 
pourra désormais, dans les nécessités les plus pressantes , se 
lier à vous ? Quelle sûreté pourrez-vous donner quand vous 
voudrez être sincères , et qu’il vous importera de persuader à 
vos voisins votre sincérité ? Sera-ce un traité solennel ? vous en. 
aurez foulé un aux pieds. Sera-ce un serment? eh! ne saura- 
i -on pas que vous comptez les dieux pour rien quand vous es- 
pérez tirer du parjure quelque avantage? La paix n’aura donc 
pas plus de sûreté que la guerre à votre égard. Tout ce qui 
viendra de vous sera reçu comme une guerre, ou feinte, ou 
déclarée : vous serez les ennemis perpétuels de tous ceux qui 
auront le malheur d’èlre vos voisins : toutes les affaires qui de- 
mandent de la réputation , de la probité et de la confiance vous 
deviendront impossibles : vous n’aurez plus de ressource pour 
faire croire ce que vous promettrez. 

Yoiei, ajouta Télémaque, un motif encore plus pressant qui 
doit vous frapper, s’il vous reste quelque sentimeut de probité 
et quelque prévoyance sur vos intérêts : c’est qu’une conduite 
si trompeuse attaque par le dedans toute votre ligue et va la 
ruiner; votre parjure va faire triompher Adraste. 

A ces paroles , tonte l’assemblée émue lui demanda com- 
ment il osait dire qu’une action qui donnerait une victoire cer- 
taine à la ligue pouvait la ruiner. 


(fcrlnnarf), Bud). — ( 3Cfi ) 

©efiorfunt niét. 9lcc& tycit fïc füb, totnigftené betn ©dÇeine nudj, ouf 
feint ©eite gefdjingcn, n«b ftnb «flbraft unb feint «Bôlfer nicÇt nad> 
«ienufia getommen. 2>er «Berfrug befteÇt necb, unb bie ®3tfet Çabcn 
tarer ©ibftyofi» nidjt oergeffcn. ©of( mon feint 3ufoge nur bann 
^alten, menu mon feinen fdjeinbaren SBottoanb Çat, fie ju bredjen? 
unb toerben toir unfern ©djtoürtn nur bann treu bleiben, toenn nidjta 
mit ber SBunbbrüdjigfeit ju getoinnen ifi? 2Benn au$ bie 8iebe ber 
Xugcr.b unb bie gurdjt ber ©citer tiidjta meÇt ûE>cr eudj oermôgen, fo 
niûffe toen igflena ente eigene ©t;re, cucr eigenet a3orti;eii eud} rûfjren. 
3i»enn if?r ben TOcnfcÇen baa oerberblidje 9Jeifoiel gebet, bap man fein 
Scrtbredjen, unb feinen ®ib oerlefccn bûrfe, um einen Æricg ju enbi-- 
gen, toeidje neuen Æriege toerbet ityr nidjt burdj ein fo freoelfjaftea 
iBerfaljren oeranlaffen ? ffieldjer eurer Sîadjbam toirb nid^t mit fturdjt 
unb ?ibfd;eu gegen euc$ erfûilt toerben? SBer, toeun iljn aud; bie 
'Jtctt) itcd) fo fetjr brânge, tourbe fre^j Çinfort auf eud; oerlaffen fén-- 
ueu? ffîeïdje @td)erf;eit Fônutet % geben, loenn c<5 attdj cure HbfitÇi 
toârc, reblieÇ ju Çanbeln, unb eud; baran Fâge, eure (TCadjbarn oon 
eurer Stufric^tigfcit ju ûberjeugen ? 2Birb ein feierlidjer SBertrag eut$ 
©laubcn ocrfdjaffen ? 3£;r ffabt einen gebrccÇen; einen ©ibfdjtout ?— 
■ffann eé tyuen toofyl unbefannt fein, bnf bie (Setter in euren Slugen 
nid;té ftnb , fobalb eud; ber ibîetneib 93ortfjeiie oerfpridjt ? ©a toirb 
atfo eben fo toenig ©ie^er^eit getoaljren, ftriebe mit eucÇ ju Çaben, ata 
iin Æriege mit eud; begriffen ju fein. 38aa U;r aud; immer tf;un 
ntôget, man toirb eud; flettf fur Çeimlidje ober erflârtc geinbe an» 
fe^en, unb aile biejenigen, toeid^e fo unglürf(id) ftnb, eure «flambant ju 
fein, toerben in immetioâfjrenber Sfurdjt oor eud; fdjtoeben. 3u 
atien 93erf;anblungen, toobei ea auf ©f;re, 9tet^tf^afcn^eit unb 
3utrauen anîommt, toerbet iljr untüiÇtig fein, unb ea toirb nidjt 
mebr in eurer ©etoalt flefyen , euren 3ufic^erungen ©fauben iu oer« 
(djaffen. 

„SCber,- fûgte SeiematÇ Çinju : „Saffet eut$ not$ einen toi^rigern 
Üicrt^eil jetgen, ber einen jiarfen ©inbrucf auf eudjmadjen mu§, toenn 
it;r anberô ncd; einigea ®efuf;I fûr ©ÇrFidiFeit Ijabt unb im ©tanbe 
fetb, eure 2Bofdfat;rt ooroua ju fe^en: ©iu fo betrügerifdjea 33erfal;ren 
bebrof;t euer Sünbnig oon mnen unb toirb feine «uflôfung befôrbern; 
tuer aWetneib toirb «braflen ben ©ieg über eud; oerfeÇaffen." 

53ei biefen Œorten gerietb; bie ganje Serfammlung in Setoeguna; 
man fragte i^n, toit et be^auf-ten Fônne, baf eine «anbtung, bie bem 
unbe einen getoiffen ©ieg oerfdaffen tunrbe, i^n jerfWten tourbe. 
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Comment , leur répondit-il , pourrez-vous vous couiier les 
uns aux autres, si une fois vous rompez Tunique lien de la so 
ciélé et de la confiance, qui est la bonne foi? Après que vous 
aurez posé pour maxime qu’on peut violer les règles de la pro- 
bité et de la lidélité pour un grand intérêt , qui d’entre vous 
pourra se fier à un autre , quand cet autre pourra trouver un 
grand avantage à lui manquer de parole et à le tromper? Où 
en serez-vous? Quel est celui d’entre vous qui ne voudra point 
prévenir les artifices de son voisin par les siens ? Que devient 
une ligue de tant de peuples , lorsqu’ils sont convenus en- 
tre eux, par une délibération commune, qu’il est permis de 
surprendre son voisin, et de violer la foi donnée? Quelle sera 
votre défiance mutuelle, votre division , votre ardeur à vous 
détruire les uns les autres ? Adraste n’aura plus besoin de 
vous attaquer ; vous vous déchirerez assez vous-mêmes ; vous 
justifierez scs perfidies. 

O rois sages et magnanimes , ô vous qui commandez avec tant 
d’expérience sur des peuples innombrables , ne dédaignez pas 
d’écouler les conseils d’un jeune homme. Si vous tombiez dans 
les plus affreuses extrémités où la guerre précipite quelquefois 
les hommes , il faudrait vous relever par votre vigilance et par 
les efforts de votre vertu; car le vrai courage ne se laisse ja- 
mais abattre. Mais si vous aviez une fois rompu la barrière de 
l’honneur et de la bonne foi , cette perte est irréparable; vous 
ne pourriez plus ni rétablir la confiance nécessaire au succès de 
toutes les affaires importantes, ni ramener les hommes aux 
principes de la vertu , après que vous leur auriez appris à les 
mépriser. Que craignez-vous ? N’avez-vous pas assez de courage 
pour vaincre sans tromper ? Votre vertu , jointe aux forces de 
tant de peuples , ne vous suffit-elle pasP Combattons; mourons, 
s’il le faut, plutôt que de vaincre si indignement. Adraste , 
l’impie Adraste , est dans nos mains , pourvu que nous ayons 
horreur d’imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi. 

Lorsque Télémaque acheva ce discours, il sentit que la douce 
persuasion avait coulé de ses lèvres , et avait passé jusqu’au 
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„2Bie ifi ci mëgtirf) antiuortete er, „bap gcgcnfeitîgcé SBertraucn 
gtoifdjen eut!) flatt ftnbf, tuenn ifjr einmal Xrcu unb ©laubett , biefeé 
eingfge Sanb ber ©cfetlfdjaft uub be« 3utrauenô, gebrodjen fjabt? 
•&abtil;r einmal ben ©runbfafs angenotnmen, bap ci erlaubt fei, um 
fines grepen ffierttjeilé Vrittcn, bie ©efefce ber ©f)rli<$Feit unb ber ïreue 
gu übertreten, tuctdfcr son eud; tuirb bem anbern trauen, tuenn cr nd; 
uorflellt, ba§ biefet Stnbere feinen OluÇen babei finben Fcnne, fein 2Bcrt 
gu bredten uub il;n gu pintergcljen ? SBoljin tourbe bieé fûfjren ? ffîer 
unter eud) trürbe nidjt ber ?ifi feineé Oîadfbaré burd; feine eigene ju* 
uer gu Fctmnen fudjen? 2Baé tuup aué einer Berbinbung fo- uieler 
SSéIFer tuerben, tuenn fie, nad; geineiufamer I8etatf)fd;Iagung , unter 
fïd) ciuig gcïuerbeit fiub , bap cé crlaubt fei , feinen Otadfbar gu ûter- 
lifien uub fein gegebcneé SBcrt gu uerlejen? 3u tuctdjer £ôl;e tuürbe 
eucrgegenfeitigeé SJîiptrauen, eure HneinigFeit unb cucr 33eflreben ficigeu, 
end; unter einanber gu gcrjiêten? Ütbrafl tuirb bann nidjt meljr nôtljig 
I;aben, eud; angufafleh, ifjr tuerbet eud; I;in!ânglid; unter einanber felbfl 
gcrfleifdjcn, utib aile feine Xreulofïgfeiten tuerben gercd;tfertigt tuerben. 

SBcife nnb eble gürjlen , bie ifjr mit fo uiel JÎIug^eit ûber ungal;-- 
lige 23étfer Ijerrfdjet, uerfdjmâljet nidjt ben SRatf; eincé 3ünglingé. 
@cfttet i(jr aitdj in bie âuperfie Olotl; geratljen, in tueldje ber Jîrieg bie 
9Jienfd)en biétoeilen fiürgt, eure Sfiac^famFeit nnb eure Slnftrengung 
Fônnte eud; trieber aué berfelben retten , benu nmfjrcr 3)! ntt; lâpt fief; 
nidjt uiiterbrucFen ; abet tuenn i(;t eiumal bie SdjranFen ber (S^re uub 
ber 9led;tfd;affenl;eit niebergeriffen Ijabt, fo iji bieé cin uneifefclidjet 
©erlujt. SBcrgebené luürtet ifjr baé 3utraucn tricher gu geluiunen fudjen , 
baé fo nétl;ig ijl, toenn mon tuidjtige 3wecfc erreidjeu tutti, uergebené 
eud; beflreben, bie iDlenfdjen tuieber gur Xngcttb guvûrf gufül;rcn, nad;-- 
bein iftrfie gelel;rt t;dttet, fie gu ueradjteu. 23aé fürd)tetil/r? ge(;lt ci 
eud) ettuaan iUîuif;, ben <Sicg aud; c(;tte ïreulefigfeit gu getuinnen ? (Sure 
eigene Üff>ferfeit, buvd; bie îDIadjt fo uieler ffiôlfer unterfliifct, genugt fie 
eud; nidjt? Sajjt uné Fâmpfcn, unb etjerim Jîamjtfe erliegeu, tuenn bieé 
unfer Sooê ifi, alô ben êieg burc^ 9liebertrâd;tigfeit erFaufen. Slbrafi, 
ber uertuorfcite SIbrcfl, ifi in unfern •Çânben , tuenn tuir e« uur uevab- 
fd;euen, feine Otiebertrâdjtigfeit nnb Xreulopgfeit nadjgualjmeit." 

$iet enbigte îeleuta^ feine 9îcbe. @r fû(;Ite, bap bie füpe Ûber* 
rebung ft)in non ben £i>peu gefîcffeu , unb tief in bie t&erjen gebrungen 
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Toml des cœurs. 11 remarqua un profond silence dans l’assem- 
blée ; chacun pensait , non à lui ni aux grâces de ses paroles , 
mais à la force de la vérité qui se faisait sentir dans la suite 
de son raisonnement : l'étonnement était peint sur les visages. 
Enfin on entendit un murmure sourd qui se répandait peu à peu 
dans l’assemblée : les uns regardaient les autres , et n’osaient 
parler les premiers; on attendait que les chefs de l’armée se 
déclarassent , et chacun avait de la peine à retenir ses senti- 
mens. Enfin le grave Nestor prononça ces paroles : 

Digne fils d’Dlysse, les dieux vous ont fait parler; et Mi- 
nerve , qui a tant de fois inspiré votre père , a mis dans votre 
cœur le conseil sage et généreux que vous avez donné. Je ne 
regarde point votre jeunesse; je ne considère que Minerve dans 
tout ce que vous venez de dire. Vous avez parlé pour la vertu; 
sans elle les plus grands avantages sont de vraies pertes; sans 
elle on s’attire bientôt la vengeance de ses ennemis , la défiance 
de ses alliés , l’horreur de tous les gens de bien , et la juste 
colère des dieux. l aissons donc Venuse entre les mains des 
Lucaniens , et ne songeons plus qu’à vaincre Adraste par notre 
courage. 

Il dit, et toute l’assemblée applaudit à ses sages paroles; 
mais en applaudissant, chacun, étonné, tournait les yeux vers 
le fils d’Ulysse , et on croyait voir reluire en lui la sagesse de 
Minerve qui l’inspirait. 

Il s’éleva bientôt une autre question dans le conseil des 
rois , où il n’acquit pas moins de gloire. Adraste , toujours cruel 
et perfide , envoya dans le camp un transfuge nommé Acante , 
qui devait empoisonner les plus illustres chefs de l’armée : sur- 
tout il avait ordre de ne rien épargner pour faire mourir le 
jeune Télémaque, qui était déjà la terreur des Dauniens. Té- 
lémaque, qui avait trop de courage et de candeur pour être 
enclin à la défiance, reçut sans peine avec amitié ce malheu- 
reux, qui avait vu Ulysse en Sicile , et qui lui racontait les aven- 
tures de ce héros. Il le nourrissait , et tâchait de le consoler 
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h>ar. Qtr bemerîte fin tiefeô Sfyoeigen in ber ©erfammluttg. 3ebcr 
barfjte, nidjt an feine ©erfon , nidjt an bit Slmnutl) feiner 9Borte, fort* 
*ertt an bie $(ârfe ber SBaljrljeit, bie auS bem 3ufammen^aîig fetnet 
©rtutbe Ijewor leudjtete. (Srjiaunen n>ar auf allen ©eftdjjem gemalt. 
Ghtblidj l)ôrte ntan ein bumpfeS ©emurmel , bas allmâljlidj burct) bie 
ganje ©erfammlung lief. ©inet fafj ben Slnbern an, unb Jîeiner toagte 
es, juerjî ju reben. ÜJlait erlnartete , bafj bie Slnfitljrer beS §eerS fut) 
erflâren toürben , aber jebcr !}ielt feine ®mj>fùtbungen nur mit SWûtje 
jitrittf. dnblidi begann ber toeife 9te flot alfo : 

„953ürbiget Sefyn beS UttyffeS, bidj trieben bie ©ûtter, ju reben, unb 
Üftinertm, bie beinem ©ater fo oft eingab, waS er fyrédjen fcllte, legte 
ten meifett unb eblen SRatl), ben bu uns ert^eiltejl, in betne @ede. 3d) 
felje nicbt ben 3ûngling in bir, idj felje nur bie ©ôttin ber SBeisljeit In 
5l((éni, n>aS bu fagtejl. Su fnfjrtefï bie Sadje ber Sugenb. Dljne 
jle fïnb bie grëpten SSortfjcile timçret ©crluft. 3Ber fie «erleugnet, 
jieljt fïdj balb bie Dtadje fetnet Seinbe, bas ©lifjtraucn feiner ©unbeS-- 
gcnojfen, ben Slbfdjeu aller Stedjtfdfjaffener. unb ben geredjten 3om 
ber ©ôtter ju. @o bleibe benn ©enufta in ben -&5nben ber Çufanier, 
unb unfer Seftreben gel)e einjig baljtn , Stbraflen burd} ïafjferfeit ju 
beftegen." , 

®t fpradj’s, unb bie ganje ©erfammlung gab bicfen uerflânbigeu 
ffiorten Seifall. 2lber inbern er feinen ©eifall erttjeitte, fat) jeber »oll 
©ertounberung auf ben @ol;n beS UlrçffeS; ntan glaubte ifyn son SDÎi- 
nemn begeiftert, unb if^re SfBciSfjeit ans ii)m Çersorleudjten ju fefjen. 

Salb ert)cb fi cfj im Siatlje ber Jîcnige eine neue Stage , too Sele* 
madj jtdj nid)t geringern SJtutnn ertuarb. Slbrafl, feinen graufamen unb 
oerràtljerifdjen ©efinnungen getreu, f>atte eitten Überlâufer, ber ftd) 
Slfantl) nannte, ins Cagec ber ©erbunbeten gefenbet, urn bie angefefien- 
flen •ÇauVter beS JpeerS ju bergiften; befcnberS ^atte er if)m aufge- 
tragen , ailes anjutoenben , ben jungen Selemadj ans bem SBege ju 
ràumen, ber fd)ett ber ©djretfen ber Saunier tnar. Selemadj, jn mut^ig 
unb ju ebel benfettb , bem ©liptrauen Staum ju geben , nafjrn btefen 
Unglûcflidjen otjne ©ebenfen freunbfdjaftlidj auf, ber ben UlbffeS in 
©ijilien gefeljen ï)atte , unb tljnt bie ©egebenl)eiten biefeS §elbeg er? 
jdblfe. ©r nâftrte ibn, unb bemül)te ftd^, i^n in feinem Unglfnf ju 
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dans son malheur; car Acante se plaignait d’avoir élé trompé 

et traité indignement par Adrasle. Mais c’était nourrir et ré 

chauffer dans son sein une vipère venimeuse toute prêle à faire 

une blessure mortelle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion, qu’Acante en- 
voyait vers Adrasle pour lui apprendre l’élatuu camp des alliés , 
et pour lui assurer qu’il empoisonnerait le lendemain les princi- 
paux rois avec Télémaque , dans un festin que celui-ci leur devait 
donner. Arion, pris, avoua sa trahison. On soupçonna qu’il 
était d’intelligence avec Acante , parce qu’ils étaient bons amis ; 
mais Acante, profondément dissimulé et intrépide, se défen- 
dait avec tant d’art, qu’on ne pouvait le convaincre ni décou- 
vrir le fond de la conjuration. 

Plusieurs des rois furent d’avis qu’il fallait, dans le doute , 
sacrifier Acante à la sûreté publique. Il faut , disaient-ils, le 
faire mourir ; la vie d’un seul homme n’est rien quand il s’agit 
d’assufer celle de tant de rois. Qu’importe qu’un innocent pé- 
risse, quand il s’agit de conserver ceux qui représentent les 
dieux au milieu des hommes ? 

Quelle maxime inhumaine ! quelle politique barbare ! répon- 
dit Télémaque. Quoi ! vous clés si prodigues du sang humain , 
ô vous qui êtes établis lès pasteurs des hommes , et qui ne com- 
mandez sur eux que pour les conserver, comme un pasteur con- 
serve son troupeau ! vous êtes donc des loups cruels , et non 
pas des pasteurs ; du moins vous n’êles pasteurs que pour ton- 
dre et pour égorger le troupeau , au lieu de le conduire dans les 
pâturages. Selon vous , on est coupable dès qu’on est accusé ; 
un soupçon mérite la moit :-les innocens sont à la merci des 
envieux et des calomniateurs; et à mesure que la défiance tyran- 
nique croîtra dans vos cœurs, il faudra aussi vous égorger plus 
de victimes. 

Télémaque disait ces paroles avec une autorité et une vé- 
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trôgen-, bemt fflfantlj fiagte, son Slbragen Ijintergangen unb ntigfjan- 
bcU tomben 511 feitt. ?lber ïelcmad) nâfjrte unb luânute iit fcinem 
S3ufen eine giftige <Sd)(ange , bie tnt 33egrijf war, Ujm eine tcDtfirfie 
fflunbe beigubringen. 

5Dîatt ergrijf einen anbern Überlâufer, Strient genannt, ben Stfantlj 
an îtbragen abgcfdjicft [jatte, uttt ifjn oon bent Suganbe bc« 2 ager <3 
*Jlad)ridjt gu gebett, unb ifjm ju ttteïben, bag er ant folgenbctt Sage 
bie oerneljmgeu SJürgen nebfi ïelentadj bei einetn ©agnial oergiften 
roitïbc, bag biefer gu geben tm 53egriff fei. Strton, ergriffett, bcfannti 
feitte Servâtljerei. 5Dîan argtooljnte, bag er mit Stfautfj etnoerganben 
fei, tudijtc gute ftrcunbe toarett; aber Slfantlj, SPÎeiget in ber $et= 
gefluttg unb uiierfdjrecfen, nertljeibigte ftd) mit fo oielcr ©efd)id(id); 
feit , bag man ibtt nidjt übertoeifen , unb nid)t auf ben ©ntnb ber 
33erfdjlt)ôrung fomttten fonnte. 

SWeljrere gïirften tnaren ber SJÎeittung , bag man SIfantIjen auf aU 
‘ ton ftafl ber aftgemeinen (iidjerfjeit aufcpfertt ntüffe. „ 2 J?an mug ifjn 
binridjten ," fagten ge ; „ba3 Seben eineé ©ingetnen ig fût nidjtS gu 
adjtcit, toenn e«5 barauf anîcntmt, baô Sebett fo vicier gürften gu crfjal- 
ten. 5Diag and) eittUttfdjulbiget umfetnmen, toemt ttur bicjcuigeit geretta 
toerben, bie bie ©telloertreter ber ©Mer unter ben 2 Neufdjen gnb." 

«ÎSeMfer unmenfdgidje ©runbfajj ! 3B eldje graufame itlugfjeit !" 
anttoortete Sclemad). „3Bie? ifjr feib fo nerfdjwenfcerifiij mit bent 
SSiute ber SWenfdjen? 3f)t, bie iljr gu fjirten ber æeifer begeïlt feib, 
unb nur liber ge Ijerrfdjet, um ge gu erljalten, mie cin £irte feitte 
•Ôeerbe erijalten fett , iriffet , bag if;r feitte £irten, fenbern bfutbîtr- 
gige Sêlfe feib, lucitiggen.3 feib if;r ttur #irten, um cure ^eerbejn 
fdjecren unb ge gu ertmtrgen, gatt ge auf bie 2 Beibc gu füijren. £ev 
îtiigeflagte ig in euren ülugen eitt 8 d)utbigcr , ber SBerbâdjtige scp 
bient ben £eb ; bie Unfdjulb ig ber 2Di((fü(jr beâ Dïeibô unb ber 93cr; 
lâumbuug 'greis gegeben, unb fo tuie ba3 graufatnc fDîigtrauen in euren 
•Bergen toadjfen toirb , tverbet ifjr aud) immtr tttefjrerer ©djiadjtopfer 
bcbürfcn, um eP gu uerfôfjnen." 

3>ie SEitrbe unb ber «ttadjbrutf tuomft ïdentatS fyrad), riffen bie 
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hémence qui entraînaient les cœurs et qui couvraient de honte 
les auteurs d’un si lâche conseil. Ensuite se radoucissant, il 
leur dit : Pour moi, je n’aime pas assez la vie pour vouloir 
vivre à ce prix ; j’aime mieux qu’Acante soit méchant que si je 
l’étais , et qu’il m’arrache la vie par une trahison , que si , dans 
le doute , je le faisais moi-même périr injustement. Mais écou- 
tez , ô vous qui, étant établis rois , c’est-à-dire , juges des peu- 
ples, devez savoir juger les hommes avec justice, prudence et 
modération ; laissez-moi interroger Acante en votre présence. 

Aussitôt il interroge cet homme sur son commerce avec 
Arion; il le presse sur une infinité de circonstances ; il fait 
semblant plusieurs fois de le renvoyer à Adrasle comme un 
transfuge digne d’être puni, pour observer s’il aurait peurd’êlre- 
ainsi renvoyé ou non : mais le visage et la voix d’Acante de- 
meurèrent tranquilles. Enfin , ne pouvant tirer la vérité du 
fond de son cœur, il lui dit: Donnez-moi votre anneau, je veux . 
l’envoyer à Adrastc. A cette demande de son anneau , Acante 
pâlit, il fut embarrassé. Télémaque , dont les yeux étaient tou- 
jours attachés sur lui, s’en aperçut; il prit cet anneau. Je m’en 
vais , lui dit-il, l’envoyer à Adrasle par les mains d’un Luca- 
nien, nommé Polvlrope, que vous connaissez , et qui paraîtra 
y aller secrètement de votre part. Si nous pouvons découvrir , 
par celle voie, votre intelligence avec Adrasle, on vous fera 
périr impitoyablement par les tourmens les plus cruels : si, au 
contraire, vous avouez dès à présent votre faute, on vous la 
pardonnera , et on se contentera de vous envoyer dans une île 
de la mer où vous ne manquerez de rien. Alors Acante avoua 
tout ; et Télémaque obtint des rois qu’on lui donnerait la vie , 
parce qu’il la lui avait promise. On l’envoya dans une des îles 
Echinades , où il vécut en paix. 

Peu de temps après , un Daunicn d’une naissance obscure , 
mais d’un esprit violent et hardi , nommé Dioscore , vint la 
nuit dans le camp des alliés leur offrir d’égorger dans sa tente 


Di 
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•Sjcrjcn batjin , unb crfüfltcn bie Urfyebet eined fo fd’imvrtidjen Sîatij 
mit Sdjam. ©nblidj , fïd) m&fjigeub , fufjr er fort: „$)ad Scben tjat 
fâr mictj Fciitcn fo grofjcn 2Bert() , bap id) ed um (bien foltfjen 5prcu) 
ertyalten mcd)te. SDiag Slfantl) lajkrfyaft fein , toenn nur idj ed nid>l 
bin ; mag er an inir juin 33errâtf)er tocrben unb mit bad 2eben net)* 
nien, toenn id) i(;m nur nidjt b ad feinigc , oT)ne feiner ÎSerrâttjcrei ge* 
njijj ju fein , auf eine ungeredjte Sffleife raube. £>odj tjôret mid), it)r, 
bie i(jr ju Æüuigen, bad ijt, ju Sîidjtern bcd 23elfd gefefct feib, benen 
cbliegt, bie SKenfdjen mit ©eredjtigfeit , Ælugtjeit unb SKàjjigung ju 
ricfjteu , oergonnt mir, îlfantfyen in eurer ©egentoart ju fragen." 

Unb nun befragte er biefen SWenfdjen ùber feine 2krl)5ltniffe mit 
SJtricn ; er trieb i()n burd) Stnfûfjrnng tiner SWenge Umjiânbe in bie 
©nge ; et brbljte itjm cft fdjeinbar, if)n Stbraflen ald einen Ûberlàufer 
j ut fflejltafung jutüdjufenben , um ju feijen, ob er baburaj gefdjrecft 
toürbe ober nicf>t ; aber ?lfanti)d ©eftdjt unb ©tiir.me büeb rufyg, unt 
ïelemadj fcfjIcÇ baraud, baf; er nidjt uufdjutbig fein Fênnte. ©nblid', 
ba er iljn nidjt jusn ©ejlânbuip bcrSBafjrijeit bringen founte, fagte er 
ju it)m: „gieb mir bcinen SRing, bamit idj ib,n Slbrajïen jufenbe." 33e i 
biefen SBorten erbla^te Slfantfj ; er gerieti) in SBenoirrung. ïelêmad), 
ter bie Stugen ftctd auf ifyn gefjeftet Ijatte, benierfte ed, unb nabin ben 
JRing. „3dj toerbe iljn," fagte er, „3Ibrajlen burd) beu Sufanier 3Mb* 
tropud, ben bu fennjt , ûberfeubcnj er fcH oorgeben, indgeljeim son 
bir abgefd)idt ju fein. ©rfaljren toit auf biefem 2Bege beat ©inter- 
jtâubnip mit Slbraften, fo flirtfl bu bed marteroefljlen Xcbed ; getfeljeji 
bu aber jefet gleid) bein 23erbred)cn, fo follft bu 33erjeit)ung erfjalien, 
unè rnan tuirb ftd) begnûgen , bidj auf eine 3nfel ju bringen , toc ed 
bir an nidjtd mangelit foil. ÿicrauf Befannte Slfantf) a!(cd , unb îele-- 
ntadj erljielt oon ben ftürilen , bajj ifjm bad £cbcn gefdjenft tourbe, 
toeil er ed itjm oetfarocljen Ijatte. @r tourbe nadj einer ber edj.uabi-- 
fdjen Snfeln gebradjt, wo er in SKufje lebte. 

Æurje 3eit barauf faut ein Saunier , oon niebriger ©eburt , aber 
îüljnen unb entfdjloffenen ©eijîed, 2)icdforud genannt, bei 9ïadjtjcit 
in bad £aget ber 33erbiinbetcn , unb erbot fïd), ben Jbônijj Stbraji in 
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le roi Adraste. Il le pouvait , car on est maître de la vie des au- 
tres quand on ne compte plus pour rien la sienne. Cet homme 
ne respirait que la vengeance , parce qu’ Adraste lui avait en- 
levé sa femme qu’il aimait éperdument , et qui était égale en 
beauté à Vénus même. Il était résolu ou de faire périr Adraste 
et de reprendre sa femme, ou de périr lui-même. Il avait des 
intelligences secrètes pour entrer la nuit dans la tente du roi, 
et pour être favorisé dans son entreprise par plusieurs capitai- 
nes dauniens : mais il croyait avoir besoin que les rois alliés 
attaquassent en même temps le camp d’ Adraste, afin que dans 
ce trouble il pût plus facilement se sauver et enlever sa femme. 
Il était content de périr, s’il ne pouvait l’enlever après avoir 

tué le roi. - v ic 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois son dessein , 
tout le monde se tourna vers Télémaque , comme pour lui de? 

mander une décision. -• fjgfe 

Les dieux, répondit-il, qui nous ont préservés des traîtres, 
nous défendent de nous en servir. Quand même nous n’au- 
rions pas assez de vertu pour détester la trahison , notre seul 
intérêt suffirait pour la rejeter : dès que lions l’aurons autorisée 
par notre exemple , nous mériterons qu’elle se tourne contre 
nous. Dès ce moment, qui d’entre nous sera en sûreté ? Adraste 
pourra bien éviter le coup qui le menace, et le faire retomber 
sur les rois alliés. La guerre ne sera plus uue guerre; la sa- 
gesse et la vertu nç seront plus d’aucun usage; on ne verra 
plus que perfidie, trahison et assassinats. Nous en ressentirions 
nous-mêmes les funestes suites; et nous le mériterions, puisque, 
nous aurions autorisé le plus grand des maux. Je conclus donc 
qu’il faut renvoyer le traître à Adraste. J’avoue que ce roi ne 
le mérite pas; mais toute l’ilespérie et toute la Grèce, qui ont 
les yeux sur nous, méritent que nous tenions cette conduite 
pour en être estimés. Nous nous devons à noos-mêmes, enfin 
nous devons aux dieux justes cette horreur de la perfidie. 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste , qui frémit du péril 
on il avait été , et qui ne pouvait assez s’étonner de la géné- 
rosité de scs ennemis ; car les médians ne peuvent comprendre 
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feinem 3elt 311 etmcvben. (§t Fenutc eS, ben-.i bas Scben ein«é Sînbent 
ift in unfcrer ©eioalt, f 0 tatb mit bas Unfrige fur nidjts niejjt atfp 
ten. Siefcr SJlenfdj gKtfjte «or Sladigier, brun Sfbrgji fjatte ifjm fetit 
5 Beib geraubt, bic an S d) cnljc.it ber SBenuS giidj, unb bie er feiben* 
fdjaftlidj Itebte. @r lvar etttfdjioffen, Slbrajlcn 311 tôbten, unb fein SBeib 
loiebet 3U erf'atteit , cber felbft umjufcmmen. @r Ijattc gefjeitne ©n-- 
«erjiânbniffe , burdj bie eS if)nt méglid) îoar, bei Dïacfjt in baé 3elt bcs 
JlônigS ju fcmmctt, unb fcnnte auf ben Seiftanb meïjreret bauitifdjen 
Çelbljemi bei bjefer ttnternefjrrtung tedjnen. Slber er f;iett fur nôtljig, 
bap bie «erbünbeten .Hônige 311 gleidjer 3eit Slbrajis Sager angriffen, 
bamit er fîd) in ber S 3 ert«irrung um fo efyer retten , unb fein SBeib 
locgbringen fcnnte. ScOte er fîdj nicfjt erfjatten fënnen, fo toar er 
3ufrieben, ben \Rênig getëbtct ju fia b en , unb loeun er aud; felbfl ba= 
bei umfommen müpte. 

©obatb. fDicéfèruS fein SBorljaben ben Jîcnigen entbecft ïjatfe , toen- 
bete ftcf) Sebermattn gegen üeiemad) , als cb man hmnfdjte , bap er 
entfdjciben înëdjte. 

„$>ie ©ctter," antloortete er, „bie uns «or SScrrâtïjem gefdjüjjt !)a-- 
ben, toctlen nidjt , bap loir uns if)rer bebieneit; unb befâpen loir and) 
nidjt Sugcitb genug, bie fflerrâtberei 311 «erabfdjeuen, fo loütbe fdjou 
unfer eigcnet S 3 crtfjcil uuS antreiben müffen, fie «on uns 311 lo/jifen. 
Sied; tfertigen loir fie butd) unfer ©eifpiel, fo «erbienen loir, bap man 
fie and) gegeit uns FeTjre , unb «on biefem Slugenblide an, mer «on 
uns fcnnte mefir auf Sidjerfjeit jâbien ? Sibrafl fann bem < 5 treidj 
entgefjen, ber fljin brofjt, unb bicfelben SBaffen gegen uns fetjren. 3 >er 
.Rricg loirb fein .Rrieg mcfjv, Sffieisljeit unb 2 ugenb entbeljtlid), ïr eu? 
Icjîgfeit , SSerrâtfyerei unb fDleudjelmorbe geioctjnlidje ©reigitijfe fein. 
Sic »crberblid)«n Çcigcit biefcr Sajier loürbcn uns trejfen , unb loir 
tuürben cS «erbienen , toeif loir bie fd)ânblid)jîe aller fpanblungen gut 
grijeipen bâtten. 3d) glanbe bafjer, bap loir ben S3enâtf)ct Slbragwi 
3«rû(ffenben mufTen. 3 »ar geftefje idj, bap Slbraft biefe ©rcpmutlj 
nidjt «erbient, aber ganj £eSf>erien unb ganj ©riedjenlanb fia b en ifjres 
SMicfe auf eud) geridjtet , unb fte fïnb es ioertlj , bap loir iljre Sldjtuiig 
burd) eine foldjc Slrt 311 Ijattbeln 311 «erbienen fudjen. SBir fïnb eSuns 
felbjVuub ncdj mefjr ben geredjteu ©ëttern fdjulbig, Slbfdjeu gegen bit 
SBerrâtljerei 3U tejeigen." 

Scgteid) îourbe 3 )ioSfcruS Slbrajien auSgeliefert. ©r jitterte »cr 
fcer ©cfafjr, in ber er geioefen loar, unb fonitte bie ©rcpmutf) feiner 
fjeinbe r.idjt genug belounbern, bénit ber fajlerf;afte f;at feinen ©egrijf 
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ia pure verlu. Adraste admirait malgré lui ce qu’il venait de 
voir, et n’osail le louer. Cette action noble des alliés rappelait 
un honteux souvenir de toutes ses tromperies et de toutes ses 
cruautés. Il cherchait à rabaisser la générosité de ses ennemis, 
et était houleux de paraître ingrat , pendant qu’il leur devait 
la vie : mais les hommes corrompus s’endurcissent bientôt 
contre tout ce qui pourrait les toucher. Adraste, qui vit qui? la 
réputation des alliés augmentait tous les jours, crut qu’il était 
pressé de faire contre eux quelque action éclatante : comme il 
n’en pouvait faire aucune de vertu , il voulut du moins lâcher 
de remporter quelque grand avantage sur eux par les armes , 
et il se hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu , à peine- l’aurore ouvrait au 
soleil les portes de l’orient, dans un chemin semé de roses, 
que le jeune Télémaque , prévenant par ses soins la vigilance 
des plus vieux capitaines, s’arracha d’entre les bras du doux 
sommeil , et mit en mouvement tous les officiers. Son casque , 
couvert de crins llottans, brillait déjà sur sa tête; et sa cui- 
rasse sur son dos éblouissait les yeux de toute l’armée : l’ou- 
vrage de Vulcain avait , outre sa beauté naturelle , l’éclat de 
l’égide qui y était cachée. Il tenait sa lance d’une main, de 
l’autre il montrait les divers postes qu’il fallait occuper. 

Minerve avait mis dans ses yeux un feu divin, et sur son vi- 
sage une majesté Hère qui promettait déjà la victoire. 11 mar- 
chait , et tous les rois , oubliant leur âge et leur dignité, se sen- 

• Il 

taient entraînés par une force supérieure qui leur faisait suivre 
ses pas. La faible jalousie ne peut plus entrer dans les cœurs; 
tout cède à celui que Minerve conduit invisiblement par la 
main. Son action n’avait rien d’impétueux ni de précipite : il 
était doux, tranquille , patient , toujours prêt à écouler les au- 
tres et à profiter de hurs conseils; mais actif, prévoyant, at- 
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»cn uncigennü|jiger îugenb. SDiber feinen UBillen rnujite er bicfe» 
Xt)at feine Semunberung ertljeilen, aber ermagte cé nic^t, fie gu Icbcn, 
benn ba<5 ebeïmûtfjige Setragen ber SSerbünbeten mcdte nur bei il;m 
bie befdjâmenbe ©rinnerung an aile feine ïveulcftgfeiten unb ©rau- 
famfeiten. ©r futile ba<J grofmütljige IBerfaÇren feiner Seinbe (jerab- 
gufeÇcn, unb bod) fdjâinte er jtdj, gegen biejenigen unbanfbargu fd;ei-- 
nen, bencn er fein ïebeit eerbanfte. 9lber baâ J&erg ecrbcrbencr 
2Renf($en uerfjârtet fïc^ balb mieber gegen SUle«, ma« ifjm beffcre 
©efùmungeu einjlcfjen fënntc. Slbrajt fat;, bajj ber JRu$m ber SDerbûn- 
beten mit jebem Sage Ijcljet (lieg ; et glaubte baljer, baf er nidjt fan* 
men bürfte, ftdj bu«$ itgenb eine glângenbe Xtyat @f>re gu ermcrben, 
unb ba er feiner eblenfâffig mat, tra^tete er menigjlenô,burdj bie®affcn 
itgenb cinen grcjjen S3erfljcfl übcr fie gu crlangen, unb cilié jutnjtambfe. 

2>er $ag ber Sdjladjt mar angebtcdjcn. Jtaum liatte Slutcra ber 
Senne bie iPfcrten beé Dflen geéjfnet , unb ifir ben $fab mit SRcfen 
befîreut, alé îelemad) burdj feinen ©ifet ber ©acbfamfeit ber âlteflcn 
gelb(;crven gueor fam , fîd; ben Slrmcn bc<5 balfamifdjen Sdjlafé ent- 
ri§, unb aile 5lnfü(;rcr in Semcgung fejjte. Sd;en flraljlte ber £c(m 
mit ffatternbett ftebern gcfdjmütft, auf feincnt £aubte, unb fein Ranger 
blenbele bie Slugen bc« ganjen £eere?. üie eigentljümlidje Sdféntycit 
feiner 9l>affen, ein 23erf 93ulfan$, tmtrbe bitrd) ben ©lang berSlegtibe 
crljôljt , meldje in iljnen ecrborgen mar. 3n ber eincn J&anb (jiclt er 
eine 8anjc, mit ber anbern mieô er auf bie ipiâfce ljin, meldje eon 
bem #ecre bcfc(jt merbcn follten. 

ÜWineroa Ijatte ein gôttliefyeé ÿeuer in feine Slugen gegojfen , unb in 
feine 3Jlienen Ijelje Jtüfjnljeit gelegt, meldje gum ÜBoraué ben @ieg 
rccfünbigte. ©r fdfritt écran , unb aile gûrflen , i^re« SHlteré unb 
il;rer ffiürbe vergeffenb , unb mie burd; eine fyctjere Æraft fortgeriffen, 
folgten feinen ïritten. ®ie fleinlidfe ©iferfudjt fanb feinen ©ingang 
ineljt in bie <&ergen. Slllcd meidjt »or bem , ben SJJinerea unftdjtbar 
bei ber -§anb fuljrt. 3" feinen •fjanblungen geigte jidf nidjta linges 
flümeé, niditi Unbefcnneneé rneljr. ©r mat fauft, rut;ig , gelajfen, 
immer bereit, Slnbre gu tycren, unb tyten SRaty gu nü&en, aber ttyrt* 
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tentif aux besoins les plus éloignés , arrangeant toutes chose.*! 
propos, ne s’embarrassant de rien, et n’embarrassant point 
les autres, excusant les fautes , réparant les mécomptes, pré- 
venant les difficultés, ne demandant jamais rien de trop à per- 
sonne, inspirant partout la liberté et la confiance. 

Donnait-il un ordre , c’était dans les termes les plus simples 
et les plus clairs : il le répétait pour mieux instruire celui qui 
devait l’exécuter. Il voyait dans ses yeux s’il l’avait bien com- 
pris : il lui faisait ensuite expliquer familièrement comment il 
avait compris ses paroles et le principal but de son entreprise. 
Quand il avait ainsi éprouvé le bon sens de celui qu’il en- 
voyait , et qu’il l’avait fait entrer dans ses vues , il ne le faisait 
partir qu’après lui avoir donné quelques marques d’estime et 
de confiance pour l’encourager. Ainsi tous ceux qu’il envoyait 
étaient pleins d’ardeur pour lui plaire et pour réussir ; mais ils 
n’étaient point gênés par la crainte qu’il leur imputerait le 
mauvais succès : car il excusait toutes les fautes qui ne ve- 
naient point de mauvaise volonté. 

L’horizon paraissait rouge et enflammé par les premiers 
rayons du soleil , et la mer était pleine des feux du jour nais- 
sant. Toute la côte était couverte d’hommes , d’armes, de che- 
vaux et de chariots en mouvement : c’était un bruit confus 
semblable à celui des Ilots en courroux quand Neptune excite . 
au fond de ses abîmes, les noires tempêtes. Ainsi Mars com- 
mençait, par le bruit des armes et par l’appareil frémissant de 
la guerre , à semer la rage dans tous les cœurs. La campagne 
était pleine de piques hérissées , semblables aux épis qui cou- 
vrent les sillons fertiles dans le temps des moissons. Déjà s’é- 
levait un nuage de poussière qui dérobait peu à peu aux yeux 
des hommes la terre et le ciel. La confusion, l’horreur, le car- 
nage , l’impitoyable mort s’avançaient. 


ffcclrmad), jœan3ifl(lMi § 3 ud). — ( 308 ) 

rig, wrftdjtig, aufmetffau: nuf môglidje, nocfj entfernte (îreignitje, 
madjte fcie bejîen Hnorbnungett , gcvîctfj burdj nidjt? ht SOerlegenî>ctt, 
unb fefcte aubcre nie -barein, entfdjulbigte bie geljler , madjte ba? 
ïïkrfeljen miebcr gut, farn ben Sdjïoierigîeiten juuor, fcrberte non 
Oîiemanb ju oiel , unb jtêjjtc einem Sebcn greimütljigfeit unb 3u- 
traucn ein. 

®ab ereinen 93 ef«f)I , fo gefdjalj e? in ben ejdfadjflen unb flârjien 
2lu?brütfen ; er mieberljolte iljn, uni bemjenigcu redjt oerftânblidj ju 
«H-cben, ber iljn att?fïï{jvcn follte , unb er fedj e? itjm an ben 9 lugen 
an , ob et iljn redjt begriffen Çabe. -Çatte er bie (Sinftdjten beffen, 
bem et einen Sfuftrag gab , auf biefe Slrt gebrüft , unb ilju in ben 
redjten ©efïdjt?V"mît gejleltt, fo entliep et iljn nidjt, ebneifjm irgcnb 
ein Beidjen ber Sldjtung unb bc? Butrauen? 511 geben , bamit er ifjn 
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bcjlo mcljr aufeuerte. £ie? betoirfte , bajj aile , benen et ?luftrâge 
gab, jtdj eifvig bejtrebten, iljm 511 gefalieii , unb jïe glüdlidj ju soll; 
jiefjen, unb feiue gurdjt beengte iijt ^erj, bajj er i^nen ben fdjlinu 
men SIuêgang eitier Sadje beitnefîen teûrbe, benn er entfdjulbigte aile 
gefjlcr, bie nui Feinem bëfen ©ültn enifarangen. 

3 )ie erften Stràljlen ber Sonne rôtfjeten ben t&crijent, unb ber er- 
wadjenbe Xag gop fetne glammeft über bas Sfïeet au?. 3 >ie ganje 
Æüf.e War mit SWtnfdjen, SEBaffert, SSoffen unb ©agen bcbecît , aile? 
roar in SBeivegung. @in sermirrtc? ©etêfe, gleidj bem ïefen ber 
emberten SEBcgen , toemt Uleptun bie fdjmarjen Stünne au? fetnen 
Slbgrùnben Ijerocrruft, füllte bie Cuft. Sdjcn fjoudjte SDZar? burdj 
©affcngeîürr unb [djaubetljaftc? ©djladjtgetümmel ©utl) in alléger* 
jeu. 2>a? gelb fiarrte son Sanjen; jte bebedten e?, mie bie Slljren, 
bie jur3eit ber (îrnbte bie frudjtfcaren gurcfjen bebeden. Sdjen et* 
bob jid) eine StaubWclfe , unb entgeg allmdblid) bie @rbe unb ben 
t&immel ben Slugen ber SRenfdjen. SBermirrung, SdjteZfen, SJierblufl 
unb ber unerbittlidje 2cb ftftrmten babet. 
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A peine les premiers traits étaient jetés , que Télémaque , 
levant les yeux et les mains vers le ciel, prononça ces pa- 
roles: 

O Jupiter ! père des dieux et des hommes , vous voyez de notre 
côté la justice et la paix que nous n’avons point eu honte de re- 
chercher. Cesl à regret que nous combattons; nous voudrions 
épargner le sang des hommes; nous ne haïssons point cet en- 
nemi même, quoiqu’il soit cruel, perfide et sacrilège. Voyez 
et décidez entre lui et nous : s’il faut mourir,. nos vies sont dans 
vos mains : s’il faut délivrer l’IIespérie et abattre le tyran, ce 
sera votre puissance et la sagesse de Minerve , votre fille , qui 
nous donneront la victoire; la gloire vous en sera due. C’est 
vous qui, la balance en main, réglez le sort des combats : nous 
combattons pour vous; et, puisque vous êtes juste, Adraste 
est plus votre ennemi que le nôtre. Si votre cause est victo- 
rieuse, avant la fin du jour le sang d’une hécatombe enlièie 
ruissellera sur vos autels. 

Il dit, et à l’instaui il pousse ses coursiers fougueux et écu- 
mans dans les rangs Tes plus pressés des ennemis. Il rencontra 
d’abord Périandre , Locrien , couvert d’une peaq de lion qu'il 
avait tué dans la Cilicie pendant qu’il y avait voyagé : il était 
armé , comme Hercule , d’une massue énorme ; sa taille et sa 
force le rendaient semblable aux géans. Dès qu’il vit Téléma- 
que, il méprisa sa jeunesse et la beauté de son visage. C’est 
bien à toi , dit-il , jeune efféminé , à nous disputer la gloire des 
combats! va, enfant, va parmi les ombres chercher ton père. 
En disant ces paroles, il lève sa massue noueuse, pesante, ar- 
mée de pointes de fer; elle parait comme un mât de navire: 
chacun craint le coup de sa chute. Elle menace la tête du fils 
d’Ulysse; mais il se détourne du coup , et se lance sur Périandre 
avec la rapidité d’un aigle qui fend les airs. La massue , en 
ombant , brise une roue d’un char auprès de celui de Téléma- 
ue. Cependant le jeune Grec perce d’un_trail Périandre ii la 
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Saum tnaren bic erften ©efcfjoife gejlogen, fo erf;ob Xcieraadj 
^âube unb Slugen gcn Rimmel , uub farad) bicfe ©orte : „3upiter, 
©aier ber ©êttei unb ber SRenfdjen, bu Fennejt bie ©eredjiigFeit un* 
ferer ©adjc, toeijjt, bajj luit uud nid)t fdjâmten , ben tÇriefccu ju fu-- 
djen. ©ir jlreiten gcgeu unferer ©eiguug; gern ^âtten hnr bad'Blut 
ber Slïenfdjcn gefdfant. ©ir fjajfen nidjt einmal unfern Çeinb, mie-- 
wo^ï er graufam , treulcd unb cin 93erâd)ter ber ©ôtter ifi. ïïlide 
Ijerab, u: b entfdjcibe grrifc^cn ifjm unb und. £ajl bu unfern Unter« 
gang befdjlojfcn , fo flefit unfer Seben inbeiner£anb; fcll aber beSpe- 
vien frei toerben, unb ber Sfaraup fallen, fo toirb beine üJiacfjt unb 
bie ©eidijeit ©ïiiteroend, beine ïodjteu, und ben ©ieg oerlciljcn. 
Sir ûtlcin ïoirb aller Sftufjm gebüljren. Su bifl ed, ber, bie ©âge 
in ber £aub, bad Sood ber ©djladjtcn emfd)eibet. ©ir Fâmpfen fût 
beine (fljre, unb ba bu ©ered)tigfeit liebft, fo ifl Sibrafl me()r bein 
fteinb, ald ber unfrige. 23erleif)etl bu und ben ©ieg , etje ber ïag 
ju ©nbe geljt, — unb bu füljrefi beine eigene ©adje — fo fcll bad 
©lut oon Tjunbevt ©tieren non beinen Dllîâten ilrômen." 

(Sr faradjd unb eilenbd trieb er feine toilben unb fdjSumenbeû SRoffe 
in bad bicîjtefîe ©ebrâng ber S^»be. 3uerjl traf er auf ©crianber, 
ben CoFtier, bcffeit ©djultern mit ber $aut cincd Sôioen bebecît maten, 
ben er auf einer SReife nad) ©ilicien getfbtet tjatte. ©ie ^erfuled trug 
er eine ungeljeure Seule ; an ©udjd unb ©târFe glid) er einem Stie* 
fen, 9lld er Xelemad) erblidte, nef er, feine Sugenb un® bie ©djôu* 
fjeit feincr ©ilbung neradjtenb, ifjm entgegen: „Sir gejiemt ed tooljl, 
junger ©eid)ling, und bie ©l)re bed ©iegd jheitig gu madjen ! ©teige 
l;inab, Snate, beinen ©ater unter ben ©djatten gu fudjen. ©îitbie» 
feu fflorten erljob er feine Fnotige, fdjmere, mit eifernen ©pfaen ht* 
fdjlagene Seule. ©ie glid) einent Sftajl, unb jeber jitterte nor bem 
mâdjtigen ©djlag. @r fcfjmang fïe nadj Selemadjd fjaupt, aber bie- 
fer beugt bem ©treid) aud, unb jlûrjt jîdj mit ber ©d)tie(le eincd 51b* 
l.Td, ber bie 8ûfte tljeilt, auf ©erianbern. Sie .Seule jcvfdjmettcrte 
im Jperatfallen bad 9lab eined ©ageirè, neben bem ©agen ïclemadjd. 
2lber ber junge ©ried;e jliep ©erianbern ben ©piep in bie Sefjle ; bad 
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gorge ; le sang qui coule à gros bouillons de sa large plaie 
étouffe sa voix : ses chevaux fougueux ne sentant plus sa main 

défaillante , et les rênes flottant sur leur cou , l’emportent çà et 

•■àq 

là : il tombe de dessus son char, les yeux fermés à la lumière , 
et la pâle mort étant déjà peinte sur son visage défiguré. Télé- 
maque eut pitié de lui , il donna aussitôt son corps à ses domes- 
tiques, et garda comme une marque de sa Victoire la peau du 
lion avec la massue. - . ■ - 

Ensuite il cherche Ailra^e dans la mêlée; mais en le cher- 

• 

chant il précipite dans Jps enfers une foule de combattans : 
Hilée, qui avait attelé à son char deux coursiers semblables à 
ceux du Soleil, et nourris dans les vastes prairies qu’arrose 
l’Aufide; Démoléon, qui dans la Sicile avait autrefois presque 
égalé Éryx dans les combats du ceste; Crantor, qui avait été 
hôte et ami d’Hercule , lorsque ce fils de Jupiter, passant par 
l’Hespérie, y ôta la vie à l’infâme Cacus; Ménécrale , qui res- 
semblait, disait-on, à Pollux dans la lutte; Ilippocoon, Sala- 
pien , qui imitait l’adresse et la bonne grâce de Castor pour 
mener un cheval ; le fameux chasseur Eurymède, toujours teint 
du sang des ours et des sangliers qu’il tuait dans les sommets 
couverts de neige du froid Apennin, et qui avait été, disait- 
on, si cher à Diane, qu’elle lui avait appris elle-même à tirer 
des flèches; Nicostrate , vainqueur d’un géant qui vomissait du 
feu dans les rochers du mont Gargan ; Etéanlhe , qui devait 
épouser la jeune Pholoé, fille du fleuve Liris. Elle avait été 
promise par son père à celui qui la délivrerait d’un serpent aile 
qui était né sur les bords du fleuve, et qui devait la dévorer 
dans peu de jours, suivant la prédiction d’un oracle. Ce jeune 
homme, par un excès d’amour, se dévoua pour tuer le mons- 
tre : il réussit; mais il ne put goûter le fruit de sa victoire; et 
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Slui flrômte ttaüenb aus bec \»eiten SButtbe unb erjiicïtefeine Stirnme. 

35ie toilben Stojfe ffifjltcn nid}t meljr bie erfd>lafftcu $ânbe ifyreé 

Çù()ver3 , bie Bügel fanfen an if? rem Dlacfen Ijcrab ; fie fdjtoeif» 

ten toilb umfjer. ffJerianber entftûrjte bem 2Bagen; feint Siugen 
♦ 

fd)leffen ftdj bcm 8id)te, unb bie felaffe ftarbe beô ïebes ergojj fief» 
üfcev fein cntjiellteS ©efWjt. ïelemgd) wurbe oen 3)iit(eib gerüljtt, 
er gab ben emfcelten fieidjnant fperiahberd ben Siencrn bejfelben, 
unb nalnn bie îctoenljaut unb bie Aïeule ali ein 3eid)cn bei Siegei 
mit jïd). 

3efct fndjte ev Slbraflen im ©etümmel ber Sdjladjt , aber inbem er 
nad) itjrn umfjerblidt, ftürjt er Sdjaaren Streitcnbcr t)inab juin Di- 
fui. Unter feinen Strcidfen fielen Jpileni, beffen Cîoffe ben Sonnent 
pferbeit glidjen unb eiufi in ben locitcn ©6cnen meibeten , bie ber 2tu-- 
fibu<3 betoâffert ; fDemoleon , ber oerbem in Sicilien im ©âjhiiïampfe 
bem @rir beinafie gleid? gefommen toar ; (Iront or, -êerfulei greunb, 
ben er einfi betoirtljete, ali biefer Sctyn Supiteri nad) -§e£perien fam, 
unb bort bem fdjâublidjen (Sacuÿ b ad Seben na'mi ; SWenefratei , toel= 
d;er, toie bai ©erüdjt fagte, im Stingen bem *J5ellur nidjt toid? ; £iy; 
poïeoit, ber Salapier, ber mit gcfdjirfter «&anb unb mit Slmnutb, trie 
(Safior, bie Dîojfe ju lenfen oerftanb: ©urpmebeb, ber bénignité 3â* 
ger, gefârbt mit bent 5)lute ber SBârcn unb ber toilben Sdjtoeine , bie 
er auf ben befdjiteiten ©ipfeln bei falten 9lpenuin erlcgte ; iljn Ijabe, 
fagte man, £iana fo feljr getiebt, bajj fie iÇVt felbfi in ber JîunfJ, mit 
HJfeilen ju fdjiejjen, untcrridjtet ; SRifojtratui , ber Ûbenoitiber bei 
Ulicfen, ber in bei ©argenui gelfenflüften geuer auifpie; (?leantl)ui, 
ber fid? mit ber jun’gen HJljclon , ber Xodjter bei gluffei 8irii , »er= 
malien follte. Styr SSater batte fie bemjenigen ocrlicifjen, ber fte son 
einer geflugelten Solange befreien loürbe, bie an bem Ufer bei gluffei 
baufie , unb ber fie in toenig iïagen nndj bem Sluéfpntdj bei Drafeli 
jum 9îaub toerben follte. Sîiefer Süngling, oen jârtlidjer Siebe ge- 
ttieben, entfdjlojj ftdj, mit ©efaljr feinci Çebcni, bai Ungebeuer ju 
tôbten. Sein SEageflücf gelang iljm, aber er genop bie Çrucbt feineJ 
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pendant que ldioloé, se préparant à un doux liyménée, atlen 
doit impatiemment Eléanthe, elle apprit qu’il avait suivi 
Adraste dans les combats, et que la parque avait Iranclié cruel- 
lement ses jours. Elle remplit de ses gémissemens les bois et 
les montagnes qui sont auprès du fleuve ; elle noya ses yeux 
de larmes , arracha ses beaux cheveux blonds ; elle oublia les 
guirlandes de fleurs qu’elle avait accoutumé de cueillir , et ac- 
cusa le ciel d’injustice. Comme elle ne cessait de pleurer nuit 
ei jour les dieux, touchés de ses regrets, et pressés parles 
prières du fleuve, mirent fln à sa douleur. A force de verser 
des larmes, elle fut tout-à-coup changée en fontaine, qui, cou- 
lant dans le sein du fleuve , va joindre ses eaux à celles du 
dieu son père; mais l’eau de cette fontaine est encore amère; 
l’herbe du rivage ne fleurit jamais, et sur ces tristes bords on 
ne trouve d’autre ombrage que celui des cypaès. 

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque répandait de 
lous côtés la terreur, le cherchait avec empressement. Il espé- 
rait de vaincre facilement le Ois d’Ulysse dans un âge encore si 
tendre, et menait autour de lui trente Dauniens d’une force, 
d’une adresse et d’une audace extraordinaires, auxquels il avait 
promis de grandes récompenses , s’ils pouvaient , dans le com- 
bat, faire périr Télémaque de quelque manière que ce pût être. 
S’il l’eût rencontré dans le commencement du combat, sans 
doute ces trente^hommes , environnant le char de Télémaque 
pendant qu’Adraste l’aurait attaqué de front, n’auraient eu 
aucune peine à le tuer; mais Minerve les fit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans un endroit de 
la plaine enfoncé, au pied d’une colline, où if y avait une foule 
de combattans; il court, il vole, il veut se rassasier de sang; 
mais, au lieu de Télémaque, il aperçoit le vieux Nestor, qui, 
d’une main tremblante , jetait au hasard quelques traits inutiles. 
Adraste, dans sa fureur, veut le percer; mais une troupe de 
l'yliens se jeta autour de Nestor. 

Alors une nuée de traits obscurcit l’air et couvrit tous les 
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©iegea nid;t. Senn voâfjrenb frelon fîc^ gur ftcier ber licMidjett 
^edjgeit rüjlete , unb ben Gleantlj mit ©ebnfudjt erœartcte , sernaljm 
fie, bap er fSbraflen in beu ©treit gefclgt fei, uub bie graufame Iparcc 
ben Jaben feiner Sage abgcfdjnittcn fjabe. 3b« Jtlagcn crfüllten bit 
Œâlber unb bie ©ebirge lângd tem Sluffe. 3fjre Siiigen fcbioammen 
in î^rânen; fie raufte fort) iljre fdjênen ■Çaarc aua, fie mfdfmâfjte 
bie Slumen, bie fie fenil gefjpcft batte, if>re ©tint bamit gu befrân-- 
gen, unb flagte ben Rimmel ber Ungercdjtigfeit an. Sa il;re 
nen ïag unb Dla<b t flcffen, fo erbarmten ftd) bie ©ôtter ifjrer üeiecit, 
itnb enbigten, nom glefjen bea 93ater« gerü^rt, ifjre Dualen. 9led) 
goffen ibre 3:^tâncn, ala fie fjlôfclid) in eine Quelle nermanbelt tourbe, 
bie fidj in ben 8lujj ergiept, unb i£)ï SBaffer mit ben SBellen bea ©ot-- 
tea, i^rca Satera aermifd^t. Olber boa SBaffer biefer Quelle ijl flcta 
bitter ; fein blpenbea ©raa entfeimt ibrem Ufer, unb nur bie traurige 
©greffe befdjattet ca, 

SRittlertoeile nernabm 9lbrafl , bap Xeletnadj ringaumber ©djrerfeu 
oerbreitete, unb er eilte, il)n aufjufucben. Gr f;cffte , ben ©ol;n bea 
Ultjjfea, ber nc<b im garten Sugenbalter toar, leiebt gu befiegen. 
Sreipig Saunier nen ungetoébnlidjer ©eieanbtbeif, ©târfe unb ilpu-- 
beit untgaben ibn , unb er ^atte ibnen grope 33ciobnungen oerbeipen, 
menu fie ben Xelemadj, auf tocldje QCrt ea autb fei, im ©cfedjt erlegeu 
toürben. ffiâre 2tbra(t gleicb gu SCnfang ber ©djladjt auf ib« gejlopeu, 
unb bàtten biefe SDÎânner feinen ffîagen umgirfgelt, toâbrcnb cr fel6ji 
ben Xelemad; non nom angegriffen batte, fo nn'trbe ea iljnen leidjt ge« 
toefen fein , ifjtn boa Seben gu rauben, aber ÜJlinerna fü^rte fte irre. 

;3efct bâudjt eê Qlbraften, er febe unb bëre Xetcmad) in einer Gbene, 
toc fie fîcb gegen ben Jup einea >f?itgela fenfte, unb cin bic^tea ©e= 
brâng son ©treitenben toar. Gr fïiegt eilenba bem Drte gu; er bürllet 
nadj ®lut ; aber er finbet ben Xelemad) nidjt. Gv erblicfte Dleilcrn, 
ber mit gitternter $anb ungetoiffe ipfeite abfdjop , bie bea 3ielé sers 
fef)lten. îlorajl, non SButb entfiamrat, tnollte ibn bttrtbbcbren, aber 
fine ©d)aar non plient bcângte fid) um ben ©reia, unb rettete ibn. 

Gint ÜBolfe non ipfeilen oerpprte bie 8uft, unb f)ûl(te bie ©trci» 
2. F.-A, 11 
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combaltans ; on n’entendait que les cris plaintifs des mourans 
el le bruit des armes de ceux qui tombaient dans la mêlée : la 
terre gémissait sous un monceau de morts : des ruisseaux de 
sang coulaient de toutes parts. Bellone et Mars, avec les furies 
infernales, vêtues de robes toutes dégouttantes de sang, repas- 
saient leurs yeux cruels de ce spectacle, et renouvelaient sans 
cesse la rage dans les cœurs. Ces divinités ennemies des hom- 
mes repoussaient loin des deux partis la pitié généreuse, la 
valeur modérée, la douce humanité. Ce n’était plus dans cet 
amas confus d’hommes acharnés les uns sur les autres , que 
massacre, vengeance, désespoir et fureur brutale : la sage et 
invincible Pallas elle-même , l’ayant vu , frémit et recula d’hor- 4 
reur. , 

Cependant Philoctète, marchant à pas lents, et tenant dans 
ses mains les flèches d’Hercule, s’avançait au secours de Nestor. 
Adraste , n’ayant pu atteindre le divin vieillard , avait lancé ses 
traits sur plusieurs Pyliens , auxquels il avait fait mordre la pous- 
sière. Déjà il avait abattu Eusilas, si léger à la course ,qu’à peine 
il imprimait la trace de ses pas dans le sable, et qu’il devançait 
/ dans son pays les plus rapides flots de l’Eurotas et de l’Alphée.- 
A ses pieds étaient tombés Eutiphron, plus beau qu’Hvlas, 
aussi ardent chasseur qu’IIippolyle ; Ptérélas , qui avait suivi 
Nestor au siège de Troie , et qu’ Achille même avait aimé à 
cause de son courage et de sa force ; Aristogiton , qui, s’étant bai- 
gné dans les ondes du fleuve Achéloüs, avait reçu secrètement 
de ce dieu la vertu de prendre toutes sortes de formes. En effet, il 
était si souple et si prompt dans tous ses inouvemens, qu’il échap- 
pait aux mains les plus fortes : mais Adraste, d’un coup de lance , 
le rendit immobile, et son âme s’enfuit d’abord avec son sang. 

Nestor, qui voyait tomber ses plus vaiilans capitaines sous4a 
main dn cruel Adraste , comme les épis dorés , pendant la mois- 
son , tombent sous la faux tranchante d’un infatigable moisson- 
neur, oubliait le danger où il exposait inutilement sa vieillesse. 
Sa sagesse l’avait quitté : il ne songeait plus qu’à suivre des 
yeux Pisistrate son fils , qui , de son côté , soutenait avec ardeur 
le combat pour éloigner le péril de son père. Mais le moment 
fatal était venu où Pisistrate devait faire sentir à Nestor combien 
on est souvent malheureux d’avoir trop vécu. 
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enben ein. 2Ratt t>ôrte r.idjts aïs bas ©e^Ftagen ber Sterbenben ur.b 
bas @etc3 ber SBaffett berer, bie im ©emüljl b’er ©dfladjt nieberflnrj» 
ten, 2>er ©oben àd)$te unter ber fiafl ber «ntfeelten Jïôrber. ©trente 
ecn ©lut flojfen nad) allen ©eiten. ÜUar3 unb ©ellcna , son ben 
Çèllifdjen gutien umgebeu, beren ©emânbet bon ecfelnt ©lute ttojfen, 
meibeten iljre graufamen Slugen an biefem ©dfaufyiel , unb farfjtcn 
flets neue SButf) in ben -ècrjen an. ®iefe menfdjenfeinblicben @ett- 
fjeitcn fdjeudjten n>eit bon beiben ■§eeren bas grofhnntfyige SMitleiben, 
bie fanfte iüîcnfc£>ltc^feit unb bie ïabferfeit, bie fiel) ju mâfjigcn tocip, 
3n biefem toiltcn ©emüljl blutgieriger Sïïenfc^en tape nue SJlcrblufi, 
SRarbc, ©ctjmeiflung, tffierifdje SButt). ©elbjl ©allas, bie toeife unb 
unübcrminblidje ©bttin, fd)auberte bei biefem Slnblicf uijb bebte bût 
(Sntfefccn jurütf. 

3nbe§ eilte ©IjileFtet mit geljaltenen ©djrftten, •fjerfuleô ©feile in 
ber §anb , jn DRejlotS -Çûlfe ^etbei, Slbrafl Ijatte ftd) frudjtloS be-- 
ntû^t, ben gbttlidjen ®rei« mit feinem @efd)ofj jtt erreidjen , abet 
biele ©tjlier, bon feinen ©feilen jur (Srbe gefireeft , mâljten fi cl) bor 
ii)m im ©taube. 3u feinen fjüfjen fanF StejïiauS , ber ©djnellfüjiige ; 
Faum erbliefte mon, menn er bafjin flog, bie ©pure» feiner îritte im 
©anbe; in fetnem Saufe eilte er fogar ben fdjnelljliejienben SSaffern 
eeê (SurotaS unb SUpljeué juborj (Sutipljcm, fdjënet als <&t)laô unb 
ein füfmet 3âger, mie J&typolîjtuS ; ©terelauô, ber borbem Sîefiom 
jur ©elagerung bon Xroja gefclgt mar, unb ben felbjt Sldjill tocgeit 
feineé 3Jîutl)S unb feiner SeibeSjiârfe fc^âgte ; Qtriflcgiton , — einft 
babete ftd) biefer in ben SSellen beé Sldjeleué , ba ertljeilte iljm biefer 
@ott, mie man fagte, inSgeljeim bie ©genfdfaft , febe ©eflalt anju^ 
jtefjmcn ; aud) mar er fo biegfam unb be^enbe in allen feinen ©eme* 
gungen, baf et ben ftârffien fjânbeu entfdjlûvfte j aber Slbrafl fhertte 
if>n mit feiner &mje ju ©obeu, unb rouble if;m bie ©emegung , unb 
feine ©eele entfîob «nit feinem Siute. 

SReftcr, ber feine tabferflen Ærieger unter ber •fjattb beé graufamen 
Slbrafl fallen fal) , mie bie golbenen Slfyren unter ber fdfarfeu ©enfe 
eineé rajilofen ©djnitterô jur (Srnbtejeit fyinftnfen , badjte niefjt mei)t 
an bie ®efat)r, ber er fein l)of)eê Sllter frudjtloS auSfefjte. ®ie Jblug* 
ïfeit mar son il)m gemidjen ; feine Slugen folgten nur feinem ©oljne, 
ber mit feurigem Sftutlj ben Æampf befianb , um bie ©cfafjr bon fei* 
item ©ater ju entfemen. Slbcr ber oerl)ângnifocl(e Slugenblit! mai 
gefommen, mo ©ifijiratuô feinen ©ater leljren f eilte, mie unglntFlit^ 
man oft ifl, menn man allait lange gelebt b«t. 
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Pisistrate porta un coup de lance si. violent contre Adraste, 
ijue le Daunien devait succomber; mais il l’évita : et pendant 
«lue Pisistrate, ébranlé du faux coup qu’il avait donné, ramenait 
sa l.uce, Adraste le perça d’un javelot au milieu du ventre. Ses 
entrailles commencèrent à sortir avec un ruisseau de sang; son 
teint se flétrit comme une fleur que la main d’une nymphe a 
cueillie dans les prés : ses yeux étaient déjà presque éteints et 
sa voix défaillante. Alcée, son gouverneur, qui était auprès de 
lui , le soutint comme il allait tomber, et n’eut le temps que de 
le mener entre les bras de son père. Là, il voulut parler et don- 
ner les dernières marques de sa tendresse ; mais en ouvrant la 
bouche il expira. . , 

Pendant que Philoctète répandait autour de lui le carnage 
et l’horreur jwur repousser les efforts d’Adraste , Nestor tenait 
serré entre ses bras le corps de son fils : il remplissait l’air de 
ses cris , et ne pouvait souffrir la lumière. Malheureux , disait- 
il , d’avoir été père et d’avoir vécu si long-temps ! Hélas! cruel- 
les destinées , pourquoi n’avez-vous pas fini ma vie , ou à la 
chasse du sanglier de Calydon , ou au voyage de Colchos, ou 
au premier siège de Troie ? je serais mort avec gloire et sans 
amertume : maintenant je traîne une vieillesse douloureuse , 
méprisée et impuissante ; je ne vis plus que pour les maux , et 
je n’ai plus de sentiment que pour la tristesse. O mon fils! ô 
mon cher Pisistrate ! quand je perdis ton frère Antiloque, je 
l’avais pour me consoler; je ne t’ai plus , je n’ai plus rien , et 
rien ne me consolera : tout est fini pour moi. L’espérance , seul 
adoucissement des peines des hommes , n’est plus un bien qui 
me regarde. Antiloque , Pisistrate , ô chers enfans ! je crois que 
c’est aujourd'hui que je vous perds tous deux ; la mort de l’un 
rouvre la plaie que l’autre avait faite au fond de mon cœur. 
Te ne vous verrai plus ! Qui fermera mes yeux ? qui recueillera 
mes cendres? O Pisistrate! tu es mort, comme ton frère, 
en homme courageux ; il n’y a que moi qui ne puis mourir. 

En disant ces paroles, il voulut se percer lui-méme d’un dard 
qu’il tenait ; mais on arrêta sa main , on lui arracha le corps de 
son fils : et comme cet infortuné vieillard tombait en défalj- 
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^Piftflratué tjatte feiite Sanje mit feldjcr ffiutl) nad; 9lbraften ge* 
fdjleubert, bap er ben Saunier nicbergeflrccît fjat'en tüitrbe, lecnn et 
iljt nidjt au3gei«idjen mare. 9(bcr mâljrenb ipiftjlratué , ben ber mip-' 
lungene ffîurf au3 bent ©leidjgemidjt gebradjt t;atte, feine Sanje mie? 
ber an ftdj jeg , fdjep ifjrn Slbraft ben @«eet mitten burdj ben 23aud). 
(Seine (fingemcibc ergeffen ftd) mit einent ©trom «eu 93lut. 2>ie blîtijen; 
ben ©angen erbleidjten, mie eine tvelfenbe Slume, bie bie ^anb eintr 
*Wt)utplje auf ber ©iefe ^flüefte. ©djen maren feine Slttgen f/alb er= 
lofdjen; bie 3unge ftammelte. ©ein Serrer, 9t(ceu3 , ber neben il)m 
fianb , unterftüfcte ben ©infenben, unb Ijatte nur fo «ici 3cit r iijn in 
bie Strnte feineô SBateré ju fûfjren. £iet mcllte er fvredjeit , um fei- 
nem SSatcr bie le&ten 33emeife feiner 3ârtlid)Feit ju geben, ater até er 
ben ©unb cffnete , entjlcl) bie ©eele. 

Snbep ©)ilcftet ?lfle3 um ftdj î)er niebcrmürgte unb überati $d)re= 
. den «erbreitete , um bem SSnbrange Slbraftené (Sinfjalt gu t(;un , tjiclt 
l'Jlefter ben Seidjnam feineS ©oljnca feft in feinen Slrnten. ©eine 
’Jîlagen erfftllten bie 8 uft; baé Sidjt mar ifjrn «erfyapt. „©elj ntir!" 
fdjrie er au<î , „marum bin id) 93ater gemorben , ttarum l;abe id) fo 
/ange gelebt? ©raufameS ©efd)id ! marum enbigteft bu nidjt meine 
Sage, al<5 idj auéging, ba3 ïalebcnifdje ©cljmcin 3 U têbten , eber alô 
tdj nad) JîeldjeS fcgelte, cher bei ber SSelagetung «en ïreja ? £>ann 
mate id) rüjjmlidj unb cljne jtumtner geftorben. 3 efct aber icerbe id) 
meine alten Sage traurig , «eradjtet unb Ijulfted «erleben , nur leben, 
um ju leiben, unb feine anbere Gmbftnbungen inefjr Ijaben, alé ben 
©ram. O mein ©ol;n , ftliftftratud , mein ©eliebter ! 9lld idj bei- 
nen SBruber Slntilodjud «crier, ba bliebfl bu mir ncd), ntidj gu trêften ; 
nun Ijabe idj bidj nidjt ineljr ; mit bir ift mir SlUeS entriffen, unb fein 
Siroft bleibt mit rneljr übrig ; ?((le<5 t)at fur midj ein Gnbe : bie #ojf; 
nung, baô einjige Sabfal beé fummcrselleu ©enfrfjen, ift auf imnter 
fur 111 id; »erfd)U)unben. 9luti(od)uP, iftiftftratua, tf;enre Jîinber, ift ci 
• mir bed), ald ob idj eudj Ijeutc beibe auf einmal «erlëre ! £er ïco 
be3 Ginen éffnet bie ©unbe mieber, bie ber Slnbere mcinent ^erjcn 
fc^lug. 3d) merbe eut^ nic^t mefjr fefjen ! ©er mirb mir bie 3lugen 
ft^liepen, tuer meine 9lfd)e fammcln? D ftJiftftratué ! bu ftarbft trie 
bein ftiruber, alô ein £elb j nur mir mir allein ift ci nidpt «ergénnt, 
ju fterben!" 

3nbem er bieé fagte, tncllte er ftd)felbft mit ber San je butdjbeljreu, 
bit er in ber >&anb ^iett, aber man ^ielt i^n jurnd. ©an entrijj i^m 
ben Cei^nam feint« ©ctoui. uub ba ber unalûrflit^e ©reio in 
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lance , on le porta dans sa tente , où ayant un peu repris ses for- 
ces , ii voulut retourner au combat ; mais on le retint malgré lui. 

Cependant Adraste et Philoctète se cherchaient; leurs yeux 
étaient élincelans comme ceux d’un lion et d’un léopard qui 
cherchent à se déchirer l’un l’autre dans les campagnes qu’ar- 
rose le Caïstre. Les menaces , la fureur guerrière et la cruelle 
vengeance éclatent dans leurs yeux farouches : ils portent un* 
mort certaine partout où ils lancent leurs traits: tous les coin- 
battans les regardent avec effroi. Déjà ils se voient l’un l’autre, 
et Philoctète tient en main une de ces flèches terribles qui n’out 
jamais manqué leur coup dans ses maius, et dont les blessures 
sont irrémédiables; mais Mars, qui favorisait le cruel et intré- 
pide Adraste, ne put souffrir qu’il périt sitôt : il voulait, par 
lui , prolonger les horreurs de la guerre et multiplier le carnage. 
Adraste était encore dû à la justice des dieux pour punir h-s 
hommes et pour verser leur sang. 

Dans le moment où Philoctète veut l’attaquer, il est blessé 
lui-méme par un coup de lance que lui donne Amphimaque, 
jeune Lucanien , plus beau que le fameux ISirée , dont la beauté 
ne cédait qu’à celle d’Achille , parmi tous les Grecs qui com- 
battirent au siège de Troie. A peine Philoctète eut reçu le coup , 
qu’il tira sa flèche contre Ampliimaque; elle lui perça le cœur. 
Aussitôt ses beaux yeux noirs s’éteignirent et furent couverts 
des ténèbres de la mort : sa bouche , plus vermeille que les roses 
dont l’aurore naissante sème l’horizon, se flétrit; une pâleur* 
affreuse ternit ses joues : ce visage si tendre et si gracieux touh 
à-coup se défigura. Philoctète lui même en eut pitié. Tous les 
combattans gémirent en voyant ce jeune homme tomber dans 
son sang où il se roulait , et ses cheveux , aussi beaux que ceux 
d’Apollon , traînés dans la poussière. 

philoctète, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint de se 
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madjt (jinfattf, bra<§te mon iljn in fein 3elt. Dîadjbent er fié toitbet 
ein tocnig crI)oIt ^atte, vooILte er in ben ©treit jttrütfFet;ren, <itev mon 
Ijielt iljn toibet feinen SBillen jurûÆ. • 

Unterbejfen fudjten ftt^> Stbrafl unb $tji(cftet. 3fjre Slugen funfeU 
ten, toie bie Sugen eined Sôtoen unb eined Scoparben, bie fidj in ben 
©efilbeit, bie ber Œapflrud burdjjlrdmt, ju jerreijjen fudjen. 35rc^en= 
bed 53erberben, jerfirrenbe ffiutb, grimmige 9ladje flamntten and ilj* 
ren toilben 33ticfen. ©it bringen unoermeiblidjeu £ob , tooljiit ifjve 
©treidje faflen. @ntfe$en fafite aile Jtrieger bei ifyrem dn&ticf. ©djcii 
etfeljen fie einanber. $lji(cFtet tydlt einen ben jencr. furd&tbaren 
(fjfeilen in ber §anb, bie if;re« 3ieled nie rerfeljten, unb beren 9Bun« 
ben unïjeitbûr finb. 3bet 37lard, ber bem graufanten unb unerfebre-- 
eîenen 2lbraj( beiflanb, toenbete feinen allju frnfoeitigen Xob ob; bie 
©djrecfen bed Æriegeô follten butdj iljn berlângert , bed SMuted ncd; 
tneljr burdj iljn bergojfen Werben ; ncdj langer feffte 9forojî ben ge-'. 
redjten ©ôttem jum SïBerïjeug bienen, bie SWenfdjen jn firafen , unb 
i$r 33luf ju sergiefjetu 

3n eben bem 9lugenbti(f, ald ?|31jiloftet feinen Çeiub anfalfert toclltc 
tbirb et felbjl bon einer Sanje sertouitbet, bic 9lmpIjimadjuS, etn jum 
ger Sufanier, auf iljn toarfj SlmpljiTnadjud, fdjôncr alé ber berüljmte 
Stcreud, ber unter allen ©riedjen , bie bor ïroja fâinpften , nur bem 
^WjiH an SReijen bed .Rôrperd toidj. Jtaum (jatte tpijiloftet bie SBunbe 
«mpfangen, fo fdjojj er feinen IJJfeit auf Slmpljintadjud ab. (5r brang 
djm burdjd <&er$. ©ogleidj erlôfdjt bad fteucr feiuer fdjôuen, fdjtoar-- 
jen 9(ugen ; bie ©djatten bed ïobed bebeefen fie. Ser lieblidje iïïîunb, 
tôlier ald bie 9tefen, toomit bie ettoadjenbe Slurora ben djorijout 
ûberflreut, entfdrbt {(<§. Sine grauenbolle ffllâjfe ergiept ftdf) über 
feine SBangen ; bad jarte unb anmutfjige ©ejïdjt entjiellt fidj auf 
einmal. ipijilcftet feibft fûljlte SWitleibeu mit iljm unb aile ©treitem 
ben feufjten , ald {te faljen , toit biefer 3ûug!iug fïdj in feinem fflhtte 
todljte, unb feine fdjonen $aare, fdjener ald bie ^aare Slpcltd, 
burdj ben ©taub Ijinfdjleppte. 

91 (d tpijileftet ben Sfmpljiinartjud erlegt batte , tourbe er genëtbigt, 
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retirer du combat; il perdait son sang et ses forces : son ait 
tienne blessure même , dans l’effort du combat , semblait prêlf 
à se rouvrir et à renouveler ses douleurs; car les eufans d’E» 
culape , avec leur science divine, n’avaient pu le guérir entière- 
ment. Le, voilà prêt à tomber sur un monceau de corps sanglans 
qui l’environnent. Archidamas, le plus fier et le plus adroit de 
tous les QEbaliens , qu’il avait menés avec lui pour fonder Pé- 
tilie, l’enlève du combat dans le moment où Adraste l’aurait 
abattu sans peine à ses pieds. Adraste ne trouve plus rien qui 
ose lui résister ni retarder la victoire. Tout tombe , tout s’en- 
fuit; c’est ur> torrent qui, ayant surmonté ses bords, entraîne 
par ses vagues furieuses les moissons, les troupeaux, les bergers 
et les villages. 

Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs ; il vit le 
déiÿmlre des siens, qui fuyaient devant Adraste , comme une 
troupe de cerfs timides traverse les vastes campagnes, les bois, 
les montagnes et les fleuves même les plus rapides , quand ils 
sont poursuivis par des chasseurs. 

Télémaque gémit ; l’indignation parait dans ses yeux : il 
quitte les lieux où il a combattu long-temps avec tant de danger 
et de gloire. Il court pour soutenir les siens; il s’avance tont 
couvert du sang d’une multitude d’ennemis qu’il a étendus sur 
la poussière. De loin il pousse un cri qui se fait entendre aux 
deux armées. 

Minerve avait mis je ne sais quoi de terrible dans sa voix, 
dont les montagnes voisines retentirent. Jamais Mars dans la 
Tlirace n’a fait entendre pîus fortement sa cruelle voix quand 
il appelle les furies infernales , la Guerre et la Mort. Ce eri de 
Télémaque porte le courage et l’audace dans le cœur des siens; 
il glace d’épouvante les ennemis rAdraste même a honte de se 
sentir troublé. Je ne sais combien de funestes présages le font 
frémir, et ce qui l’anime est plutôt un désespoir qu’une valeur 
tranquille. Trois fois ses genoux Iremblans commencèrent à. se 
dérober sous lui; trois fois il recula sans songer à ce qu’il fat- 
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fldj aué bem ïreffett ju entfcrnen. ©eitt 33(ut jlofj, feint Jîvaft «er* 
liep ifjn. yhtcfj feiite alte ffiuitbc fdjien ftd) burd) bie ftnftrengung 
iin ©efedjt loiebct ôffnen unb feinen ©djnierj erueuern ju tocKeit ; 
benn troÇ ifjter gôtttidjen Jtunft (;atteu iljpt bie ©ôfjne îleôfulaya 
nidjt ooUfommen Ijeilett Fcnnen. ©djott loat er im 33egriff, auf eiuen 
Ajaufen felutbefTecîter îeidjnante, bit ifjn umgaben, nicberjuftnfen, unb 
fefjt tourbe ifjn ?(braft ofjne SJiûfje ju feinen Smp en gefegt fjaben, t»emt 
9lrd)ibama3 , ber dtüfjnfîe unb Sefjcnbfie unter ben Debaliern , bie er 
mit fidj gcbratfjt {jatte , ont ifjnt tffitilia grûnben ju fjeifeu, ifju nidjt 
au 8 bem îteffen getrageu f)âtte. 3 c| 5 t ftubet Stbvafi feinen SBiber-- 
’ flatib meljt; nidjta «ermag feinen ©ieg aufjufjaltcn ; Sfllea flûrjt «cr 
ffjm nieber cher fliefjt. ©r flnrnrt einfjer , trie ciit ©trorn , ber arts 
feinem ITfcr tritt, unb beffett toütfjenbe SBellcn ©rnbteu, .jjeerbeu, 
«fjirten unb 3)5vfer mit fief) fertreipeu, 

Xefemadj Ijcrt «on fern baé fEriuntpIjgefdjrei ber Siéger ; er ftefjt 
bie ©eineit in Unorbuung, ftefjt fie «et Qfbrajien fliefjen, gteidj einem 
•§aufcn fuvdjtfamer •êirfdje , bie über JJelbet unb ®ebirge unb burctj 
SBdlber fliefjen, unb felbji über bie reipenbfîen ©trente fejjen , toenn 
fie «on ben 3 âgern «erfolgt ioerbett. 

Seletr.adj fcufjt; ber 3orn blijjt au3 feinen Slugcn. ©r bcrlafr 
ben Dot , luo er lange mit ©efafjr unb Dtufjm gejlritten (jatte ; er 
eilt, ben Seinigen beijufte^en ; er bringt «ortoârto, gaitj mit bem 
SJtute ber jafjllcfcn Seinbe ùberjlrcmt, bie et in ben ©taub geiegt 
Ijat; er erljebt «oit fern ein lauteî ®efdjrei; betbe •êeeve «étnelj* 
nuit ti. 

2 Jliner#a fjatte etloaô SurdjtbarcS in feint <S tirante geiegt ; aile ur,i-- 
liegcnbcn fflerge lcieberfjafften «on iljr. 9tie erfdjcfl bie furdjibare 
©titnme be3 Jîrieg«gotteé fauter, toenn er ben fjcflifdjen ÿurten, béni 
Jîrieg unb bem Xob in ïljrajien ruft. Xetemadji ©tfjleidjtruf füfjrt 
SPÎutlj unb Jtuijnfjeit :n bie A?erjen ber ©eittigen jurïtcf ; ftarieô ©nr-- 
fefcen ergreift bie geiitbe ; Slbraft felbft gerâttj in Unrulje , unb fdiàmt 
fidj feiner ©djtoâdje. ïanfenb traurige fBerbebcutungen ntadjen ifjn 
fdjaubern; er tuirb mefjr bon ber 93er$toeiflung, a(« «on ruljigem 9)iu- 
tfje «ortoârtfl gctrieben. 2 >reimal begannen feine jitternben Jînie umtr 
tfjtu ciiuuftufcn, breintal bcbte er jwrfuf, ofjne 311 loiffen, tvaé er tlj.it. 
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sait: une pâleur de défaillance , une sueur froide se répand dans 
tous ses membres; sa voix enrouée et hésitante ne pouvait ache- 
ver aucune parole; ses yeux, pleins d’un feu sombre et étince- 
lant, paraissaient sortir de sa tôle : on le voyait, comme Oreste, 
agité par les furies; tous ses mouvemens étaient convulsifs. 
Alors il commença à croire qu’il y a des dieux ; il s’imagina 
les voir irrités, et entendre une voix sourde qui sortait du 
fond de l’abiine pour l’appeler dans le noir Tartare : tout 
lui faisait sentir une main céleste et invisible suspendue sur 
sa tête, qui allait s’appesantir pour le frapper; l’espérance 
était éteinte au fond de son cœur : son audace se dissipait comme 
la lumière du jour disparaît quand le soleil se couche dans le 
sein des ondes , et que la terre s’enveloppe des ombres de la nuit. 

L’impie Adraste, trop long-temps souffert sur la terre, si les 
hommes n’eussent eu besoin d’un te) châtiment ; l’impie Adraste 
touchait enfin à sa dernière heure. Il court forcené au-devant 
de son inévitable destin; l’horreur, les cuisans remords, la 
consternation, la fureur, la rage, le désespoir, marchent avec 
lui. A peine voit-il Télémaque, qu’il croit voir l’A verne qui 
s’ouvre , et les tourbillons de flammes qui sortent du noir Phlé- 
gélon , prêtes à le dévorer. 11 s’écrie, et sa bouche demeure ou- 
verte , sans qu’il puisse prononcer aucune parole : tel qu’un 
homme dormant , qui , dans un songe affreux , ouvre la bouche 
et fait des efforts pour parler; mais la parole lui manque tou- 
jours , et il la cherche en vain. D’une main tremblante et pré- 
cipitée, Adraste lance son dard contre Télémaque. Celui-ci, 
intrépide comme l’ami des dieux , se couvre de son bouclier ; 
il semble que la Victoire, le couvrant de ses ailes, tient déjà 
une couronne suspendue au-dessus de sa tète : le courage doux 
et paisible reluit dans ses yeux ; on le prendrait pour Minerve 
même, tant il parait sage et mesuré au milieu des plus grands 
périls. Le dard lancé par Adraste est repoussé par le bouclier. 
Alors Adraste se hâte de tirer son épée pour ôter au fils d’Ulysse 
l’avantage de lancer son dard à son tour. Télémaque, voyant 
Adraste l’épce à la main, se hâte de la mettre aussi, et laisse 
son dard inutile. 
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Stâffe bet Dbnmadjt unb falter ©djtbtîp ergiepen ft(Ç über allé feine 
©lieber ; feine beifere unb flammelnbe ©limme ifi uufâljig, bie ïïkrte 
ju enbigen. S)ie Siugeu, au8 benen eut büjierea geuer bliçt, treten ilim 
toeit att8 bem .Robfe. SJÎan fte^t i(;n, toie einfl ben Dreftea , bon ben 
Surien ge^einigt ; allé feine ïïetoegungen finb frambfbaft.’ 3e Çt jïeng 
er an ju glattben , bap e3 ©étter gebe. ©3 bâuc^te if)m , fie in jûr- 
uenber ©eflalt ju fefseu , unb tief aué bem Sibgrunbe eiue bumvfe 
©timrne ju btrnebmen, bie iljn in ben fdjlbarjen XartaruS ^inabrief. 
9ll(e8 fünbigte i§m an, bap eine Ijimntlifcije unb uufi^tbare £attb über 
feinem $auf'te fdjtoebe, bie int SSegriff fet, gertrümmevnb auf if)n ber-- 
abjufaffen. 2>ie ^efnuug toat in feinem Bergen- erlcfc^en ; fein SOlutb 
erjiarb, toie baaSidjt bea Ïage8 erflirbt, toenn bie Senne inbenSrftcep 
bet SBelien finît , unb bie ®rbe ftdf in bie ©djatten ber 9iad)t büllt. 

Slbrafta lefjte ©tunbe toat gefommen, Sibtafié, bea Sludplcfen, bet 
ju lange bie @tbe betajiefe, l)dtten bie 3Wcnfcfjen nic^t eine folt^c 3ûd)= 
tigung scnuôt^en geljabt. £Det ©inné betaubt, rannte er feinem un* 
oermeibltdjen Untergange entgegen. 2)a3 (fntfeçen, bte qualenbe SReue, 
bie iBeftürgung, bie 2Butb, bie Sîafcrei, bie Jüerjtueijîung gefjcit mit ifjni. 
Æaurn erblieft et îelemadj , fo ifi iljm , al3 eb er beu Sd)!uub beJ 
Slsernua ftd; cffnen, unb bie glammenflrôme, bie ber fdjlbarje 'fJljlege* 
ton auafiôpt, fjeruotbtec^en fâfje, um i(;n ju berfdjlingeu. @r fdjreit, 
unb ber ojfeneîWunb fcbliept fief) nidjt me^r, unb ifi unfâfig, ein2i'ort 
beroorgubringen, gteid) cinem SDÏenfdfen, berimScblaf, bon eincm fcïjtc* 
rfeuben ïraunt geângfiigt, ben SWunb êffnet, unb fïcb bemübt jn reben; 
abet er bentübt fi<b umfonfi, er finbet bie ©ptotbe nidjt. 28it tjafiigec 
gitternber -fjanb fc^Ieubcrt Slbrafl feinen ©peet auf Selentadj. 3)iefer, 
unetfdjrotfen, ala ein SBerebrer ber ©ctter, beeft ftcbmk feinem ©cbifbe. 
35et©ieg febeint ibn mit feinen gittigeu guüberftbatten, unb eineJtroue 
über feinem ■Çaubte gu balten. Sîubiger, gelaffener IKutb Ieud)tet aues 
feinen Slugcn. SJÎan batte ibn fur SWinevbtn felbfi balten follen , fo 
bebatbtfam tmb gefejjt blieb er in ber grôpten ©efabr. Slbrajia Songe 
çralltc bon £etemad}3 ©cl;ilbe jurüÆ unb nun eilte jener fein ©(bwerbt 
ju gieben, bamit bet ©obn be8 Ultjjfea nicbt3eit getoinnen foflte, feine 
Panje ebenfalla nadj ibnt ju toerfen. 9l(é ïeletnacb Slbrajlen, boa 
©(bioerbt in ber -fjanb , erbliÆt ergreift erbaâ feittige nucb, unb ge# 
brauebt feine Sauge nid)t. 
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Quand on les vit ainsi tous (leux combattre de près , tous les 
autres combattans , en silence, mirent bas les armes pour les 
regarder attentivement; et on attendit de leur combat la desti- 
née de toute la guerre. Les deux glaives , brillans comme les 
éclairs d’où partent les foudres, se croisent plusieurs fois, et 
portent des coups inutiles sur les armes polies qui en retentis- 
sent. Les deux combattans s’alongent,se replient, s’abaissent, sc 
relèvent lout-à-coup, et enfin se saisissent. Le lierre, en naissant 
au pied d’un ormeau, n’en serre pas plus étroitement le tronc dur 
et noueux, par ses rameaux entrelacés jusqu’aux plus hautes 
branches de l’arbre , que ces deux combattans se serrent l’un 
l’autre. Adraste n’avait encore rien perdu de sa force : Télé- 
maque n’avait pas encore toute la sienne. Adraste fait plusieurs 
efforts pour surprendre son ennemi et pour l’ébranler. Il tâche 
de saisir l’épée du jeune Grec, mais en vain : dans le moment 
où il la cherche, Télémaque l’enlève de terre et le renverse 
sur le sable. Alors cet impie, qui avait toujours méprisé les 
dieux , montre une lâche crainte de la mort : il a honte de de- 
mander la vie , et il ne peut s’empêcher de témoigner qu’il la 
désire : il tâche d’émouvoir la compassion de Télémaque. Fils 
d’Ulysse, lui dit-il enfin, c’est maintenant que je connais les 
justes dieux ; ils me punissent comme je l’ai mérité : il n’y a que 
e malheur qui ouvre les yeux des hommes pour voir la vérité ; 
je la vois , elle me condamne. Mais qu’un roi malheureux vous 
fasse souvenir de votre père qui est loin d’ilhaque , et qu’il tou- 
che votre cœur. 

Télémaque , qui , le tenant sous ses genoux , avait le glaive 
déjà levé pour lui percer la gorge, répondit aussitôt : Je n’ai 
voulu que la victoire et la paix des nations que je suis venu se- 
courir; je n’aime pointa répandre le sang. Vivez donc, ô 
Adraste; mais vivez pour réparer vos fautes; rendez tout ce 
que vous avez usurpé; rétablissez le ealme et la justice sur la 
côte de la grande Ilespérie que vous avez souillée par tant de 
massacres et de trahisons; vivez, et devenez un autre homme. 
Apprenez, par votre chute, que les dieux sont justes, que les 
médians sont malheureux , qu’ils se trompent en cherchant la 
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3>ie anbem legten it;re ffiaffen uieber , alâ fie biefe beiben fo in ber 
Uiàfje fâmbfen faijen, unb betradjteten mit Slufmevffamfeit ben 3tu3gaug 
beâ ©cfedjto, non bem inan ben Slusfdjlag be3 gaitjen JtriegeS ermar* 
tete. 33eibcr fdjinitnembe (Edjmerbtcr burdjFreujcn ftdj mie SliÇe, bes 
ncn bie ÎJonucrfeile folgen, unb gleitcn frudjtlcfl «oit ber geglâtteten 
Slüftung ab , mcldje «en ifjren ©treidjen ertônt. 3)ie Jtâinvfer ftredeu 
fief) auS, jieljen fïdj jufammen, bücfen ftdj, unb erljeben ftdj bann blôtjs 
lidj mieber. ©nblidj faffen fie fidj beim 8eibe. îT?cr ©bfjeit fdjlingt fïd> 
nidjt feilet mit feinen uerfdjtungenen Stanfen uni ben (jarten unb (ne* 
tigen ©tanim einer Ulme, an beren ftuf? ermâdjft, bié ju il>rcn 
(jôdjflen 3meigen fjinauf, a(3 bie beiben JtâmVfet fidj umfdjîangen. Sftrajl 
mar in einem SUter, mo er nod) nidjtà bon feiuer Stârfc serleren (jatte, 
îelemadj mar nodj nidjt uôüig jum (Dlanue gereift. Slcrajl madjte 
mcljrerc ©etfudjc , feinem «peinte mit Cifl beijufommen , nnb ibn au3 
cent ©leidjgemidjt ju briitgcn. SBergebenS fudjte et fidj bc3 ©djmerbts 
feineé ©cgnerS ju betnâdj tigen. ïelemadj erfafj ben Stugenblicf, ba cr 
nadj beuifelben greifen toodte, (jeb 2lt>raficu in bie ■fjélje , itub flùrjte 
'fin auf beu (Edith. Sept jcigte biefer ©lenbe, ber bie ©ôtter innner 
oeraditet batte, eine entefjrenbe gurdjt »er bentXobe. ©r fdjâmte iîdj, 
um fétu £eben ju bitten, unb bodj fennte er ti nidjt serbergeu, bajj ci 
e3 ju ertjalteu mùnfdjte. ©r benrüfjte ftcfj îelemadjS 3)iit(eiren ju er= 
vegen. „<Sc(jn beé Ulijffeé," fpradj er ju i(jm, „jc^t erfeune icîj , ba§ 
bie ©ôtter geredjt fïnb ; icf) fjabe bie ©trafe oerbient, bie fie liber midj 
«erbâiigeit. 5)et (Dienfdj fieijt bie fflaljrfjeit nidjt eljer, a(3 bié i(jm 
baé Unglitcf bie Slitgeit ôffuct ; je(jt erblicfe idj fie , unb fte serurtljeilt 
midj. Slber baé ung^ucf lidje ©djidfal eineô .RônigS müffe bidj an bei = 
lieu SBater erinnevn , ber fern non 3t(jafa lebt , uub bein -§erj jum 
©iitleib bemegen." 

Xelemadj, ber ilju uiitcr fïdj (jieit, uub fein ©djmctbt fcfjcn erljeben 
(jatte, unies i(jm in bie Æeljlc ju ftojjeu, gab ifjm jur Slntmert : „3d) 
fudje nidjtS , a 13 ben Sôlfent, bciien idj ju J&ttlfe fant , ben <Eieg unb 
ben grieben jn vcifdjaffen. 3dj jinbe fein iBergniigen baran, Sftenfdjenî 
b(ut ju sergiefjen. 8cbe alfo, Stbraft, aber lebe, um beine (Oergefjungeu 
lnieber gut ju madjen ; gieb ljerau$ , »a3 bu mit Unredjt an bidj ge= 
rijfen Ijaft. giitjre mieber Dinïje unb ©eredjtigfeit an ©reptjeSperiens 
©eftabc jurûd, bie bu burdj fo uiel 33iut»ergic§en unb fo maitdje Uler; 
râttjereien entmeitjtejl. £ebe, uub merbe ein befferer ïüîenfdj. Sente 
burdj beinen §a(t, baÿ bie ©ôtter geredjt unb bie Safterljaften uitglnrf-- 
lid) jiub, bap jte ficb taufdjen, tuenn fie burdj (Semait, Unmeufc^lit^» 
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félicité dans la violence , dans l'inhumanité et daris le men- 
songe ; qu’ enfin rien n’est si doux ni si heureux que la simple et 
constante vertu. Donnez-nous pour ôtage votre fils Métrodoi e , 
avec douze des principaux de votre nation. 

A ces paroles , Télémaque laisse relever Adraste, et lui tend 
ia main , sans se défier de sa mauvaise foi : mais aussitôt Adraste 
lui lance un second dard fort court qu’il tenait caché. Le dard 
était si aigu et lancé avec tant d’adresse , qu’il eût percé les armes 
de Télémaque , si elles n’eussent été divines. En même temps 
Adraste se jette derrière un arbre pour éviter la poursuite du 
jeune Grec. Alors celui-ci s’écrie : Dauniens, vous le voyez, 
la victoire est à nous; l’impie ne se sauve que par la trahison. 
Celui qui ne craint point les dieux craint la mort : au contraire, 
celui qui les craint ne craint qu’eux. 

En disant ces paroles, il s’avance vers les Dauniens, et fait 
signe aux siens , qui étaient de l’autre côté de l’arbre , de cou- 
per le chemin au perfide Adraste. Adraste craint d’être sur- 
pris, fait semblant de retourner sur ses pas, et veut renverser 
les Crélois qui se présentent à son passage : mais tout-à-coup 
Télémaque, prompt comme la foudre que la main du père des 
dieux lance du haut de l’Olympe sur les tètes coupables, vient 
fondre sur son ennemi ; il le saisit d’une main vigoureuse , il le 
renverse, comme le cruel aquilon abat les tendres moissonsqui 
dorent la campagne. Il ne l’écoute plus, quoique l’impie ose 
* encore une fois essayer d’abuser de la bonté de son cœur : il lui 
enfonce son glaive , et le précipite dans les flammes du noir 
Tartare, digne châtiment de ses crimes. 
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feît unb fiügcnfaftigfeit gtücflic^ ju toerben fjo jfcit , unb tap nid;M fo 
fûf , nid)t<5 fo begliicfenb ijl, al« unget)cud;elte unb jknbljafte £u» 
gcnb. ©icb utnJ beinen ©olju £Wetroboru$ nebfl jtrôlf ber Sorneljmjien 
beineé Solfô ju ©eifjeln." 

ïelemad) fprad)’3, liejj Stbraftcn toieber aufjieljen, unb reid)te if>m 
bie §anb, ofync SDÏijjtrauen in feint ©jrlidjïeit ju fejjen. 9lber in eben 
, bem 9lugenblitf loirft ?lbrnfi einen anbern febr furjen ÎButffpiep, ben 
1 er oerborgen ïjatte, nad) ifjm. 6 r nwt fo foijjig unb er fcfjleubertc ifyn 
mit fo gcübter <§aub, baf er £elema<$3 Diüjtung burdjboljrt fjaben 
tourbe, toenn fie nidjt gôttlidj getocfcn toàre. 3 u gleidjer 3 eit rcttete 
fid) Slbraji Ijinter einen Saurn , unt bem 9lad)fejjen be$ jungcn ©rie» 
4 en ju entgcfjen. Siefcr rief auô: „D(jt feljet eé, Saunier, ber ©ieg 
ijt in unfcrn ■Çânbeit ; ber Diiebertrâdjtige tocifj fid) nur burdj S3er- 
râtfyerei 311 rettcn. Sfficr bie ©ôttcr nidjt fürdjtet , fiirdjtet ben 2 ob ; 
btrjenige aber, ber fie fûrdftet, fcnnt îeine anbere 5 urd;t." 

3nbent er biefe 2Borte fagte, gefyt er auf bie Saunier lo3, unb gibt 
ben ©einigen, bie fid; auf ber anbern ©cite beé Saunteô befanben, cin 
3 cidjen, bem trenïofen Slbtafl ben ffieg ju oerrennen. Slbrafl, im©e» 
grijf überioâltigt ju toerben, tljut, ali 0 b er toicber umfetyren tcoUte, 
unb bemüljt ftd) bie Jireter über ben #aufen ju toetfen , bie if;m ben 
2Beg oerfperren. 5lber fd;ne£l toie eiu Sonnerfeil , ben bie £anb be<$ 
9Jater3 ber ©êtter sont l)oI)en £)It)mb fyerab auf bie ©djulbigen fdjleu» 
bert, flûrjt Selemad; auf feinen geinb, ergreift ifjn mit jtegenber §anb 
unb fîürjt üjn ju Sobeu , toie ber toilbe Slorb baé jatte ©etreibe nie» 
oertoirft, baé bie gluten oergolbet. Dlod) einmat oerfudjt ti ber 
greoler, baé mitieibige £erj feineé Üfcertoinberé 511 tâufdjen , aber 
biefct f)fct ifjn uid)t mefyr, fonbern flôgt it)in ba3 ©djioerbt burd) ben 
t!eib, unb ftürjt i()n I;iuab in bie gîammcn beé fdjtoavjen Xartavué, 
unt ben ïof)ti ju embfangcn, ben feint 93ct$rc$en oerbienten. 
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LIVRE XXI. 


Adraste étant mort, le* Dannlens tendent les mains aux alliés en signe de 
paix, et leur demandent un roi de leur nation. Nestor, inconsolable 
d'avoir perdu son fils, s'absente de l'assemblée des chefs, où plusieurs 
opinent qu'il faut partager le pays des vaincu», et céder à Télémaque le 
terroir d'Arpi. Bien loin d'accepter cette offre , Télémaque fait voir que 
l'intérêt commun des alliés est de ehoisir Polydarnas pour roi des Dau- 
idcns, et de leur laisser leurs terres; il persuade ensuite à ces peuples de 
donner la contrée d'Arpi i Diomède survenu fortuitement. Les troubles 
étant ainsi finis , tous se séparent pour s’en retourner chacun dans son 
pays. 


A peine Adraste fui mort, que Ions les Dauniens , loin de dé- 
plorer leur défaite et la perte de leur chef, se réjouirent de leur 
délivrance : ils tendirent les mains aux alliés en signe de paix 
et de réconciliation. Métrodore , fils d’Adraste, que son père 
avait nourri dans des maximes de dissimulation , d'injustice et 
d’inhumanité, s’enfuit lâchement. Mais un esclave, complice 
de ses infamies et de ses cruautés, qu’il avait affranchi et com- 
blé de biens, et auquel seul il seconda dans sa fuite, ne songea 
qu’à le trahir pour son propre intérêt : il le tua par derrière 
pendant qu’il fuyait, lui coupa la léte, et la porta dans le camp 
des alliés , espérant une grande récompense d’un crime qui finis- 
sait la guerre. Mais on eut horreur de ce scélérat , et on le fit 
mourir. Télémaque, ayant vu la tête de Métrodore, qui était 
un jeune homme d’une merveilleuse beauté, et d’un naturel ex- 
cellent, que les plaisirs et les mauvais exemples avaient cor- 
rompu, ne put retenir ses larmes. Hélas! s'écria-t-il , voilà ce 
que fait le poison de la prospérité pour un jeune prince s plus il 
a d’élévation et de vivacité, plus il s’égare et s’éloigne de tous 
senlimens de vertu. El maintenant je semis peui êtrcdemêine*. 
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dtit unî> jwait^igjleô 23 ucf). 


Siarft abraR8 Z oit retc&en bit ©aunier ben Sîertiünbeten bit $anb jum griebea 
unb bittcti fie, ibtien einen anbetn ÆSnig au8 ibrern eigenen SBolfe ju feçen. 
Untrô|îli<b ufcer beft- SBcrtuft feincS SofintS, entfernt ficfj SJltflor au* bct 93er» 
fammtuiig bet J&eerfûtjrer, »o mebrere ber ÜReinung fir.b , fcaù man ba8 Sanb 
ber Überumnbencn tfjeiien, unb Sclemadj bie Sanbfdjaft Sfrbt überfajfen 
müjste. SBeit entfernt, biefeS Stnerbieten anjunebmen, beœeift Æcfemaiü, ta§ 
e8 ba8 aiioM aller 23erlmnbtten bcifcbe, ben $oH)bama8 jum fiônige ber $aiu 
nier gu tciblen, unb itjnen ifct Sanb ju laffcn. (Sr bewegt bietauf bitfc* SSolf, 
bie Sanbf$aft 2lr)n ©iomcben abjutretcn , ber bur* 3ufaU an biefen Drt ge> 
fominen mar. Uîacbbtm aile Srrungen beigelegt jinb, trennen fub bie 45 et» 
bûnbeten, unb jeber lebrt œieber in fein Sanb juriicf. 

Æaum toar Stbraft tobt, fo reidjten bie Saunier, toeit entfernt i^r* 
9lteberlage unb benffierluji ît)re3 Dberljaubté gu beHagett, Bell greube 
tiber iljre Sefreiung, ben Sîerbünbeten iljre fjnnb grfttt 3eid?en beé grie» 
benS unb ber SSerffbnung. SRetrcbcruS , ber <Scfn Slbrajlé, ben fein 
SSater bon 3ugenb auf in ber SSerfletiung, Ungeredjtigfeit unb @rau- 
famïeit unterloiefen ijatte , entflefj alâ ein Neiger; aber ein ©dose, 
ber Sftitfdjulbige.feiner IBerbredjcn unb ©eiealttljaten, bem er bie grei- 
î)L'it gefdjenft, ber Bon iljtn mit ©üterri ùberfyâuft toerben war, unb 
bem er ftc£) aflein auf feiner g(ud)t aubertraut Ijatte, fann nur barauf 
ifyn gu berratijen , unb aué biefer tBerrâtfjerei Dtujjen gu giefjen. (f r 
tôbtete iîjn rüdlingS, l)ieb itjrn bas fjaupt ab, unb branle es inS 
ïaget ber 93erbunbeten , bon benen er eine greffe $tIo£)nung fur ein 
SSerbredjen ermartete, bas bem Jlricg ein (Snbe niante. Slber mait 
oerabfdfeute ben Sêfetoidjt unb liefj ii)n gum ïcbe füjjren. ïetemad) 
fonnte ftdf ber îüjrônen nic^t cnt^alten , aïs er bas «&aubt beS SDÎe» 
trobcruS fal), ber ein Süngling ben tounberbarer @djênf)eit »ar, unb 
bie treffiidjften Slnlagen befajj, bie bie ŒeKuft unb bas bôfe SSeifyie» 
gu®runbe geridjtet fjatten. „<£etjet," rief erauS, „n>of)in baé@ift etneS 
gu fyofjen ®lïtds einen junger. güriicnfe^n fftljrt! 3e ïjô^er fein ©tanb, 
je feb^after fein ®eijt ijt, je mcî;r entfernt er jîdj ben ben ®ru,nbfâ$en 
ber Xugcnb, unb btefleicftt mare idj je^t in bemfelben gad, batte nic^t 
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si les malheurs où je suis né , grâces aux dieux , et les instruc- 
tions de Mentor ne m’avaient appris à me modérer. 

Les Dauniens assemblés demandèrent , comme l’unique con- 
dition de paix, qu’on leur permît de faire un roi de leur nation , 
qui pût effacer par ses vertus l’opprobre dont l’impie Adraste 
avait couvert la royauté. Ils remerciaient les dieux d’avoir 
frappé le tyran : ils venaient en foule baiser la main de Télé- 
maque , qui avait été trempée dans le sang de ce monstre , et 
leur défaite était pour eux comme un triomphe. Ainsi tomba 
ën un moment, sans aucune ressource, cette puissance qui 
menaçait toutes les autres dans l’Hespérie, et qui faisait trem- 
bler tant de peuples. Semblable à ces terrains qui paraissent 
fermes et immobiles , mais que l’on sape peu à peu par-dessous: 
long-temps on se moque du faible travail qui en attaque les 
fondemens; rien ne parait affaibli, tout est uni, rien ne s’é- 
branle ; cependant tous les soutiens sont détruits peu à peu , ' 
jusqu’au moment où tout-à-coup le terrain s’affaisse et ou- 
vre un abîme. Ainsi une puissance injuste et trompeuse, 
quelque prospérité qu’elle se procure par ses violences, 
creuse elle-même un précipice sous ses pieds. La fraude et 
l’inhumanité sapent peu à peu tous les plus solides fonde- 
mens de l’autorité légitime : on l’admire , on la craint , on 
tremble devant elle, jusqu’au moment où elle n’est déjà 
plus ; elle tombe de son propre poids , et rien rie peut la re- 
lever, parce qu’elle a détruit de ses propres mains les vrais 
soutiens de la bonne foi et de la justice , qui attirent l’amour 
et la confiance. - 

Les chefs de l’armée s’assemblèrent dès le lendemain pour 
accorder un roi aux Dauniens. On prenait plaisir à voir les 
deux camps confondus par une amitié si inespérée , et les deux 
armées qui n’en faisaient plus qu’une. Le sage Nestor ne put se 
trouver dans ce conseil , parce que la douleur, jointe à la vieil- 
lesse , avait flétri son cœur, comme la pluie abat et fait languir 
le soir une fleur qui était le matin, pendant la naissance de 
l’aurore, la gloire et l’ornement des vertes campagnes. Ses yeux 
étaient devenus deux fontaines de larmes qui ne pouvaient ta- 
.-ir : loin d’eux s’enfuyait le doux sommeil, qui charme les plus 
cuisantes peines ; l’espérance , qui est la vie du cœur de l’homme , 
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baé Uuglwf, bad bie ®ëtter über midj uerpàngten, unb ttiofur icp ipnc* 
banfe, unb ‘DieutoriJUnteracpt mitp Qetcf;rt, meineSegicrben jumafigen." 

£>ie Berfammelten ©aunier macpten e« jur einjigen Sebingung beé 
griebené , bap man ipnen Bergônncn mêcpte , einen jîômg aué iprem 
33e(fe ju tvdplett , ber burd) feinc ïugenben bie ©cpanbe auélôfdjte, 
bie ber iafierpafte Sibrafi über bie «Rbnigétrürbe gebracpt patte. @ie 
banftcn ben ©ôttern , bap fie ben ïprannen gefiraft, unb îamen ftpaa; 
remocife ju Xelentacp , um bie £anb ju füjfen , bie bem Seben biefed 
SBütpevicpô ein ©nbe gemadjt patte. 3pre SJÎieberlage mar fur fie eiu 
îriumfjp. ©o flütjt in einent Stugeublicf cine 3J?ad)t untoiebetbrinçp 
licp bapin, mclcPe aile anberen SWàdjte §e3perienê bebropt, unb fo 
Biele SBôlfer in ©d;recîcn .gefept patte, ©leicp einem ©tùtf ©rbreicp, 
batJ feft unb unbeioeglup ju fein fcpeiut , aber unmerflicp untergraben 
ttirb* Sange fvottet man ber unntâcptigen Slujlrengung , bie feine 
©runbfeficrt bebropt ; ncd) pâlten feine Xpeile jufammen , nod) rupt 
ti feft nnb uuorfdmttert , aber ailmâpiicp finb feine uuterirbifcpen 
©tüpen jerflért unb auf einmal finît ber fflcben ein , unb ein meiter 
©cplunb erôjfnet fîtp. ©o grâbt ftd) aucp eine ungcrecpte unb treulèfe 
Sicgierung , mie grop audf immer bie SDÎadjt fei , bie fie jidj burd) 
iprcSemalttpâtigfeiten gu oerfdpaffen getoupt pat, mit eigenen fjàitben 
einen Sibgrunb unter ipren güpetr. SSetrug unb ©raufamfeit unter» 
graben ailmâpiicp bie feflejien ©tûpen einer ungerecpten •Çerrfcpaft. 
2Jîan bemunbert , man fûrcptet fie , man jittert oet ipr bié ju bera 
Slugenblicf, too fie Bon ber ©rbe oerfcptoinbet. 3pre eigene Paflbrûcft 
fie ju Soben , unb ba fie mit eigenen ■fjânben ipre einjigen toapreu 
©tüfccn, Pteblicpfeit unb ©erecptigfeit, toelcpe altein ïiebe unb 3utrauen 
erjeugen , oemidptet pat, fo firebt fie oergebenô, fitp tomber ju etpeben. 

Sim fclgenben Sage oerfammelten ficp bie •&eerfüprer , um ben ©au- 
niern einen Jîôntg §u geben. ©3 mar ein tüprenber Slublicf, bie beiben 
ïager buvep ba« SSanb ber ftreunbfcpaft fo unuerpofft oereinigt, unb 
bie beiben fjeere in eined jufammengefcpmoijen ju fepen. 3>et meife 
Oieftor fonnte an ber 93eratpfcp(agung feinen ïpcil nepmen, benn ber 
©tant, oerbunben mit feinem popen Sllter, patte ipm bie ©eeie ge-- 
idpmt. @o erfranft unb meift cine SSlume, Bom Stcgcn getrojfen, am 
Sibenb, fie, bie bed ©lorgens, aies Siurcra ertoaepte, ber ©toij unb ber 
©d)mucï ber grûnen ffclber mar. ©eine Slugen toaren ju gtoei 
îTprânenqueïïen gtmorben , bie immer fioffen. ®er fûpe ©epiaf, ber 
burcp feine 3auberfraft bie bitterfien Seiben befânftigt, befuepte lie 
uiept mepr. !Die -ôoffnung , bie belebenbe Jîraft be3 Sütenfcpen, toar in 
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était éteinte en lui. Toute nourriture était amère à cet infortuné 
vieillard; la lumière même lui était odieuse : son âme ne 
demandait plus qu’à quitter son corps, et qu’à se plonger 
dans l’éternelle nuit de l’empire de Pluton. Tous ses amis 
lui parlaient en vain ; son cœur en défaillance était dégoûté 
de toute amitié, comme un malade est dégoûté des meil- 
leurs alimens. A tout ce qu’on pouvait lui dire de plus tou- 
chant, il ne répondait que par des gémissemens et des san- 
glots. De temps en temps on l’entendait dire : O Pisistrate , 
Pisistrate! Pisistrate, mon fils! tu m’appelles! je le suis, 
Pisistrate; tu me rendras la mort douce. O mon cher fils! je 
ue désire plus pour tout bien que de te revoir sur les rives du 
Slyx. Il passait des heures entières sans prononcer aucune 
parole, mais gémissant, levant vers le ciel les mains et les 
yeux noyés de larmes. 

, Cependant les princes assemblés attendaient Télémaque , qui 
était auprès du corps de Pisistrate : il répandait sur son corps 
[des fleurs à pleines mains; il y ajoutait des parfums exquis, et 
versait des larmes amères. O mon cher compagnon, lui disait- 
il, je n’oublierai jamais de t’avoir vu à Pylos, de t’avoir suivi à 
Sparte , de l’avoir retrouvé sur les bords de la grande Hespérie ; 
je te dois mille et mille soins : je t’aimais, tu m'aimais aussi : 
j’ai connu ta valeur, elle aurait surpassé celle de plusieurs 
Grecs fameux. Ilélas ! elle t’a fait périr avec gloire , mais elle a 
dérobé au monde une vertu naissante qui eût égalé celle de ton 
père : oui , ta sagesse et ton éloquence , dans un âge mûr, au- 
raient été semblables à celles de ce vieillard , l’admiration de 
toute la Grèce. Tu avais déjà celle douce insinuation à laquelle 
on ne peut résister quand il parle, ces manières naïves de ra- 
conter, cette sage modération qui est un charme pour apaiser 
les esprits irrités, cette autorité qui vient de la prudence et de 
la force des bons conseils. Quand tu parlais, tous prêtaient l’o- 
reille , tous étaient prévenus , tous avaient envie de trouver que 


fcclmad), m uni gœûnjigjîtt |Ju^. — ( 321 ) 

fcinetn Bergen ertefdjen. 3ebe Speife fdjmecïte bem ungliullicbfn 
(Sreife bitter; baé Sidjt beé ïageé felbft mat ifpn »er(jafjf. Seine 
Secte !)<rtte feincn anbern SBunfdj meljr, alé iljre ffîdjnung gu »er- 
laffen, unb in bie etoige 9iadjt beé unterirbifdjen Sleidjé f;inab gujtnfen. 
ffiergebené fpradjen feine Çreunbe ju iljm. Sein erflorbencé $erg 
flieji bie greunbfdjaft son fid) , mie ber efle dtronFe bie beflen 9tap- 
rungémittel ttcn ftdj jîéfit. $ie rû^renbfien SSerfleKungen erioieberte 
er nut mit Seufgen unb Sdjludjgen, S3on 3eit gc 3cit Ijërte 
man ifm auérufcn : „0 Çiftfiratué , Çifijlratué , mein Soljn, 
bu nrffl midj gu bir, idj folge bir nadj , unb bu mivfi mir beu 
ïob serfügen. Sljeurer Soljn , ber eiugige SBunfdj beineé SBateré 
ift, bidj on ben Ufern beé Stpr toieber gu fuiben. £)ann traite 
er gange Stunben Ijin , oljne ein 28ort gu reben ; er feufgte nut , unb 
pc6 feine jjânbe unb feine in iE^rûnen fcljttrimmtnbtn Slugen gen 
Çimmel. 

, Subefi ermarteten bie Bcrfammelten gûrflen ïelemadj , ber fid) tei 
bcm Seidjnant beé ipiftfiratué fcefanb. ©r beflreute iljn mit ©lumen, 
gcf mo^Irie^enbe SEBajfer über iljn aué , unb tneinte bittere S^rânen. 
r/ 9ldj, mein trouter $teunb !" tief er aué, „nie toerbe idj eé oergejfen, 
bi<i) gu ipplcé befuefjt, nad) Sparta begteitet , unb on ben ©efîaben 
©rejjljeépetiené miebergefunben gu fyaben. ®ie fo mandjen ©cmeié 
gârtlidjer Siebe bonfe icp bir ! ©egenfeitige 3uneigung uereinigîe unfre 
fjergen. 3dj tour ein 3euge beineé 2Jîut{;é ; nodj mancpen berüijmten 
©riedjen mütbefl bu on înpferfeit übertrojfen Ijaben. 2tbcr, adj ! fie 
fiûrgte bid) iné ©erberben. 3nwr flarbjt bu tülj.mlid) ; ober bein SWutlj 
beraubte bie 2Belt eineé aufbtüljenben , eblen 3ûng(ingé, ber einjt fei- 
nem ©ater gteidj gefommcn toâre. 3a , bu toürbefl einji in reiferen 
3o|ren biefem ©retfe, ben gang ©riedjenlanb berounbert, an ffîeiéfjeit 
unb ©erebtfamîeit âljnlitÇ getoorben fein. Sdjon befdpefi bu jene fùjje 
Übervebung, ber, menn fie fpridjt , niemanb miberfie^en Fann, jene 
ungefünjleJte dinfoft im drgâ^Icn , jene tceife ©iâfigung , tneldje bie 
empcrten ©emüt^er burcfi eine 9trt non 3auberFroft befônftigt, jeneé 
QInfefjen, metrfjeé ^fugfjeit unb trejfenber, ^eitfomer SÜatf) Berf^aft 
SEenn bu fpracfjfi, ficr^te mon bir mit SfufmerFfomFeit, jeber gab bit 
Won im S3oroué 93eifaXI , jeber münfdjte, bop bu CRec^t boben mô<b* 
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tu avais raison ; ta parole simple et sans faste coulait douce- 
ment dans les cœurs comme la rosée sur l’herbe naissante. 
Hélas ! tant de biens que nous possédions il y a quelques heures 
nous sont enlevés à jamais. Pisistrate, que j’ai embrassé ce 
matin , n’est plus ; il ne nous en reste qu’un douloureux souve- 
nir. Au moins si tu avais fermé les yeux de Nestor avant que 
nons eussions fermé les tiens , il ne verrait pas ce qu’il voit , et 
il ne serait pas le plus malheureux de tous les pères. 

Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie sanglante qui 
était dans le côté de Pisistrate; il le lit étendre sur un lit de 
pourpre, où, la tête penchée avec la pâleur de la mort , il res- 
semblait à un jeune arbre qui , ayant couvert la terre de son 
ombre, et poussé vers le ciel ses rameaux fleuris , a été entamé 
par le tranchant de la cognée d’un bûcheron : il ne lient plus 
à sa racine ni à la terre, mère féconde qui nouriit ses tiges 
dans son sein : il languit , sa verdure s’efface : il ne peut plus 
se soutenir, il tombe : ses rameaux, qui cachaient le ciel, traî- 
nent sur la poussière, flétris et desséchés : il n’est plus qu’un 
tronc abattu et dépouillé de toutes ses grâces. Ainsi Pisistrate , 
en proie à la mort, était déjà emporté par ceux qui devaient le 
mettre sur le bûcher fatal. Déjà la flamme montait vers le ciel.. 
Une troupe de Pyliens , les yeux baissés et pleins de larmes , leurs 
armes renversées, le conduisaient lentement. Le .corps est bien- 
tôt brûlé : les cendres sont mises dans une urne d’or ; et Téléma- 
que , qui prend soin de tout, confie cette urne comme un grand 
trésor à Callimaque, qui avait été le gouverneur de Pisistrate. 
Gardez , lui dit-il , ces cendres , tristes , mais précieux restes de 
celui que vous avez aimé; gardez -les pour son père. Mais 
attendez à les lui donner quand il aura assez de force pour les 
demander : ce qui irrite la douleur en un temps l’adoucit en 
un autre. 
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iefl. Jîtinc einfadjen, befdjcibetien SBorte fenften fidj fanft in bie ÿtc. 
jen , toie ber îtyau in bas lferborfeintenbe ®raS. ?ld) , bap uns aile 
biefe Sdfdjse, bit toit ncd? boreinigenStunbeubefapen, auf immer «ht* 
riffcn finb ! ÿijîpratuô , ben ic$ nodj fjcwtc umarmte , bu bifl nicfjt 
me^r, unb nidfts bteibt uns bon bit übvig, alé bas traurigc 9lnbenfen 
an bidj ! 9t<^, toatum war bit nie^t toenigflenS bergônut, beineni Bas 
ter bie ÿlugcn.ju fdfltepen, bebcr toiv gcnôtljigt toareu, bit biebeinigen 
jujubn'ufcn! bann tofirbe ccbiefen3ammet nidjt erfabren ffabcn, bann 
toâre er nid^t ber unglufflidjjle aller Bâter!" 

■èierauf liep ïelematf; bie bîutige SBur.be toafcben , bie HJififtratuS 
<2cite burdfbrungen Ijatte. Gr liep ben Seirfntam auf eiu Bmtourbett 
legen. Sein £aubt, iiber bas fM) bie Blâffc bcS îobcS ergoffen f;atte, 
l;ing fjerab. Gr glicf; einem jungen Baunt , ber toeit umtjer bie Grbe 
ûberfdjattete , unb feiue blûf;enben Btoeige gcgen ben Rimmel berbrei* 
tete, ben aber bie fdjarfe Slrt beS .ÇcljljauerS bertounbete. Seine 
SBurjeln fyaltcn i(;n nid)t n»el)r, nidjt nteljr bie Grbe, biefe frudjtbare 
SJ! ut ter , bcren Sdjeep bie SPfîanjen itàfjrt ; feiue Blâtter enîfârbeit 
ficfj , unb mctt unb fraftlcS flitft er jttr Grbe ; feiue 51 fie , bie beu 
Rimmel »erl;ûilten, liegcn toclf unb mtrccînet im Staube, feineô 
ganjen Sdjmucfeé beraubj ifl er toeiter niclfts alS ein abgeijauener 
©tanin». So toav aud) ?J?ififtratuô ein Baub bcS ïcbeS getoerben. 
Sdton trug nian ifjn bem unfeligen Scfyeitcrljaufcn ju, fdjrn flieg bie 
glaninte jum Rimmel emvor. Gine Scfyaar *lî\>licr, mit niebergcfenf* 
ten unb betljrânten Slugcn unb umgefebrten SBaffeit, folgten ben» 
Seidfnam mit tangfamen Sdjritten. Balb toar ber Server ben ber 
Çlantme berjelfrt. Blan legte bie 9lfd)e in eine golbene Urne , unb 
îelentad), fur ailes beforgt, ûbergab biefe Slfdje, alS einen fojlbaren 
SdjaÇ, bem GallimarifuS, ber ber 3ugenblef)rer beS *|3iftfhatuS geme* 
fen toar. „Bertoal;ve biefe 9lfd)e," farad) er ju ifjrn, „alS bie trauri* 
gen, aber ïojlbareu IRejle besjeuigen, berbireinfi faeuer toar ; bertoaljw 
fie fût f einen Bâter, aber ûbergieb fie ifjm nid)t effet, alS bis feine 
Seele flarf gemtg ifl, fie ben bir'ju forbern , bcnn cft fdfâvft ben 
Sd;nier$ gu eincr 3eit, tons i^n ju •>fitcr anbcm liubcrt. 
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Ensuite Télémaque entra dans l’assemblée des rois ligués , 
où chacun garda le silence pour l’écouter dès qu’on l’aperçut : 
il en rougit , et on ne pouvait le faire parler. Les louanges qu’on 
lui donna, par des acclamations publiques, sur tout ce qu’il 
venait de faire , augmentèrent sa honte ; il aurait voulu se pou- 
voir cacher : ce fut la première fois qu’il parut embarrassé et 
incertain. Enfin il demanda comme une grâce qu’on ne lui 
donnât plus aucune louange : Ce n’est pas, dit-il, que je ne les 
aime, surtout quand elles sont données par de si bons juges 
de la vertu ; mais c’est que je crains de les aimer trop : elles 
corrompent les hommes, elles les remplissent d’eux-mèmes, 
elles les rendent vains et présomptueux. Il faut les mériter et 
les fuir : les meilleures louanges ressemblent aux fausses. Les 
plus médians de tous les hommes, qui sont les tyrans, sont 
ceux qui se font le plus louer par des flatteurs. Quel plaisir y 
a-t-il à être loué comme eux? Les bonnes louahges sout celles 
que vous me donnerez en mon absence , si je suis assez heureux 
pour en mériter. Si vous me croyez véritablement bon , vous 
devez croire aussi que je veux être modeste et craindre la va- 
nité : épargnez-moi donc, si vous m’estimez, et ne me louez par 
comme un homme amoureux des louanges. 

Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit rien à ceux 
qui continuaient de l’élever jusqu’au ciel; et, par un air d’in- 
différence, i! arrêta bientôt les louanges qu’on lui donnait. On 
commença à craindre de le fâcher en le louant; ainsi les louan- 
ges finirent : mais l’admiration augmenta, tout le monde sa- 
chant la tendresse qu’il avait témoignée â Pisistrate, et le soin 
qu’il avait pris de lui rendre les derniers devoirs. Toute l’ar- 
mée fut plus touchée de ces marques de la bonté de son coeur, 
que de tous les prodiges de sagesse et de valeur qui venaient 
d’éclater en lui. Il est sage, il est vaillant, se disaient-ils en 
secret les uns aux autres; il est l’ami des dieux , et le vrai héros 
de notre âge ; il est au-dessus de l’humanité : mais tout cela 
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3«jjt trat !£elemadj in bie Skrfammlung ber gütflen. 9llle fdjtoie» 
gen, al3 fie il>n erbltôten, unb ertoarteten, bafj cr fprecben tourbe; 
aber et crrfttyete, unb tuait Fcnnte il;n nic^t betoegen, bie Sdebe ju 
beginnen. Der laute SSeifafl , ber ifynt bon allen ©eiten ûber feine 
îljatcn juilrcmte , oermeljrte feine ©d)am , unb gerne fyâtte et fidj 
ben Slugen ber DJlcnfdjen entjogen. 3unt erfien SJkl falj man if)n 
ocrlegcn unb unfdjlüffig. ^C'tet auf," fptad) er enblid), „mldj ju 
evfjeben. 3toar tfi mein £evj nidjt unempfinblitf) gegen ben 93eifall, 
befcttberS, toenn er bon fo gi'dtigen fRidjtern ber ïugenb ïommt, abet 
id) fur d) te, raid) biefem SSergnùgen afljufeljr ju ûberlaffen. Saé Sob 
berbirbt ben SDlenfdjcn , c3 madjt if)n flclj auf ftdj felbfi , unb erfullt 
if)n mit eitlen ©nbilbungen. 2Jlan mufj eô betbienen, aber ifym au3* 
toeidjen. ©aljrefl 8ob glcidjt immer bem nidjt aufrid;tig gemeinten. 
2)ie fdjlimmftcn aller ÏRenfdjen, bie Xtjrannen , loerben bon ifjren 
©djmeidjlern am meiften crljoben, unb toem Fônnte e3 Sîergnügen 
madjen, gelcbt ju toetben, toie biefe? Sin id) fo glûcflidj, euern S3ei* 
fall ju berbienen , fo toerbe er mir in meiner Slbtoefenljeit ju ïljeil ; 
alsbann toerbe idj midj toirflid) geeljrt füt;len. SBenn ifyt mir âdjte 
ïugcnb juirauct, fô mûfjt ifyr aud) glauben, bafj idj bie Scfdfeibenljeit 
liebe, unb bie Criteffeit Ijaffe. ©o fdjonet alfo meiner, toenn iljt midj 
adjtet, unb bcljanbelt midj nidjt al$ einen Sftenfdjen , ber nad) eitlera 
8cbe bûrfict." 

(Sx fpradjS , unb adjtete berer nidjt melfr, bie audj jefct ncdj forts 
fu^ren i^n bié an ben Rimmel .ju etfjcben. Slber feine DJÎiene , bie 
©leidjgultigFeit frrad), bemntte balb ben ©trem biefer Sobeéerljebuns 
gen. SJlan begann ju fureFjten, bafj er baburdj beleibigt toerben môdjte. 
Slber bie Setounberung fiieg nur beflo potier, al3 ba3 8ob oerftummte, 
benn 3ebermann toar 3euge feiner innigen Siebe ju *piftflrahtô unb 
ber jârtlidjen ©orge getoefen, toomit er itjrn bie lejjten Çflidjten ers 
toiefen Fjatte, unb ba$ ganje £eer fûljlte fidj mel;r oen fiefen ïïetoeis 
fen ber ©iite feineé £erjen$ burdjbrungen , alé oon allen SSunbem 
ber Jtlugljeit unb SfabferFeit, butdj bie er fidj auSgejeidjnet f)«tte. „(5t 
ift meife, et ifl tabfer," fagten fie im Berborgenen §u einanber ; „er ift 
ein greunb ber ©ôtter unb ber tealjre fjelb unferer 3eit, er ifl meljt 
cl« tin Sïïlenfdj ; abet aHeô bieô erregt nur unfere Setounberung, feÇt 
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n’est que merveilleux , tout cela ne fait que nous étonner. Il est 
humain , il est bon, il est ami fidèle et tendre , il est compatis- 
sant , libéral, bienfaisant , et tout entier à ceux qu’il doit aimer; 
il est les délices de ceux qui vivent avec lui ; il s’est défait de 
sa hauteur, de son indifférence et de sa fierté : voilà ce qui est 
d’usage, voilà ce qui touche les cœurs , voilà ce qui nous atten- 
drit pour lui, et qui nous rend sensibles à toutes ses vertus; 
voilà ce qui fait que nous donnerions tous nos vies pour lui. 

A peine ces discours furent-ils finis, qu’on se hâta de parler 
de la nécessité de donner un roi aux Dauniens. La plupart des 
princes qui étaient dans le conseil opinaient qu’il fallait parta- 
ger entre eux ce pays comme une terre conquise. On offrit à Té- 
lémaque , pour sa part, la fertile contrée d’Arpi,qui porte deux 
fois l’an les riches dons de Cérès, les doux présens de Bacchus, 
elles fruits toujours verts de l’olivier, consacré à Minerve. Cette 
terre , lui disait-on , doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec 
ses cabanes , les rochers affreux de DuUchie et les bois sauvages 
de Zacynthe. Ne clierchez plus ni votre père , qui doit être péri 
dans les flots au promontoire de Capharée par la vengeance de 
Nauplius et par la colère de Neptune; ni votre mère, que ses 
amans possèdent depuis votre départ ; ni votre patrie , dont la terre 
n’est point favorisée du ciel comme celle que nous vous offrons. 

Il écoutait patiemment ces discours : mais les rochers de 
Thrace et de Thessalie ne sont pas plus sourds ni plus insen- 
sibles aux plaintes des amans désespérés , que Télémaque l’é- 
tait à ces offres. Pour moi , répondit-il , je ne suis touché ni des 
richesses ni des délices : qu’importe de posséder une plus 
grande étendue de terre, et de commander à un plus grand 
nombre d’hommes? on n’en a que plus d’embarras et moins do 
liberté : la vie est assez pleine de malheurs pour les hommes les 
plus sages et les plus modérés , sans y ajouter encore la peine 
de gouverner les autres hommes, indociles, inquiets, injustes, 
trompeurs et ingrats. Quand on veut être le maître des hommes 
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und nut in drjtauuen; er ifl ieutfetig, er ijl gütig,cr ijl tveu unb 
jârtlié, mitleibig, freigebig, ni^ltfjâtig, tr toibmct fein Sebeti ben? 
jenigen ganj, bit 9Titf^ru<^ an feine Siebe ju mabÇen fyaben-, tr ifl tad 
dntjürfen btrtr, bit mit iljm leben, et ïjat feinen Übermutf), [tint 
,®leid?güUigfeit gtgen bit Meitfdjen, feinen Ætojj abgeiegt; bied gibt 
ii/tn einen Serti;, bied rûfjrt unfere £crjtii , bied erfüflt und mit in* 
niger 3 uneigung gtgen ifjn , unb macfyt uni aiit ftine aSotjüge füfil- 
bar, unb bied ijl bie llrfadje , toarum tin jrber son un<J ftin Sebeu 
fur ii;n liege." 

Unb nun tourbe oljne lâugern Üluffôub bit Dtotijtoenbigfeit in Üfcer* 
legung genommen , ben ©auniem einen Jtônig 3 U geben , bit meifien 
Çürjlen, bit ber Sîattjdserfammluug beitooljnten, toaren ber Meitmng, 
baf man baü Sanb, ald fine Sroberung , unter fte sertfjeilen folite. 
Man bot îelemad; ju ftincm îlntfjcil ben frudjibaren Sanbfhid; non 
9frf)i an, ber jtoeimal im 3 at;r ftine ©djàjje jolit, bie rcic^en ©e-- 
fdjenfe btr Gfered, bit füjjen ®aben bed Sactfmd unb bie immer grime 
grudjt bed ber Minewa getoeifyten £>lbaumd. „ 3 m Scfty biefer Sanb-- 
fdjaft fagteu fie ju ilfm, „toitjl bu bafb bie bûrftigen •§ütten non 
3tf)afa, bie gtauensolleu gelfen non iDuüdjium unb bie furdjtbaten 
SBâlber non 3act)tiiljué strgtjfen. Surfit nidjt langer beiuen Safer, 
oenn làngjl rnujj iijn bie Kadje bed Sftaubliud unb ber 3 cm Slcptum' 
bei bem cauf'arifdjen SBorgtbirge in ben ffleiifn begraben Çabcn, ni du 
seine Mutter, bie feit beiner Sbteife im 3kfïÇe ifjrer greier ijl , ncd) 
sein ÜJaterlanb , bejfen ®oben ber Rimmel nidjt eben fo begünfligt, 
toie bad t'anb , bad toir bir anbietcu." 

'Jluijig Jjôrte er biefe Sorte an ; aber Ü^rajienô unb ïljeffaliend 
gtifett jinb nidjt tauber unb füijflofet gegen bit Ælagen ungh'tdlicb 
Siebenbet, ald Xeiemad; gtgen biejed Stnerbiften toar. „Steidjtffuin 
unb Sofjfleben," gab er ifjnen gur Sluttoort, „f)afccn feinen fficij fur 
mieb. Sad fefite mir ber 3kjifc «ner grôjjent ©trerfe Saubed unb 
bîè ^errfd^aft ûber fine gtôjsere Menge Menfdjen ? 3dj toiirbt nur 
met)r Untuije Çaben unb toeniger frt i fein. S)ad Scbtn, aucb btr bejleu 
unb totifejlen Menfdjen, fjat fdjen an jld) fo oiete Sibettoârtigfeiten, 
toarum folite man biefe nodj bureb b ad mû^ftlige ©efdjâft sennebren, 
ûbtr unlenffamt, unruljige, ungeredjte, fjinterliflige unb unbanfbare 
Menfiben ju f)tnf<b«n ? ffler nut aud eigennüjjigtn Sfbfi^ttn nac^ 
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pour l’amour de soi-même, n’y regardant que sa propre auto» * 
rité , ses plaisirs et sa gloire , on est impie , on est tyran , on est 
le fléau du genre humain. Quand, au contraire, on ne veut 
gouverner les hcnmes que selon les vraies règles , pour leur 
propre bien , on est moins leur maître que leur tuteur; on n’en 
a que la peine , qui est infinie; et on est bien éloigné de vouloir 
ctendre plus loin son autorité. Le berger qui ne mange point 
le troupeau , qui le défend des loups en exposant sa vie , qui 
veille nuk et jour pour le conduire dans les bons pâturages, n'a 
point d’envie d’augmenter le nombre de ses moutons, et d’en- 
lever ceux du voisin ; ce serait augmenter sa peine. Quoiqueje 
n’aie jamais gouverné, ajoutait Télémaque, j’ai appris par les 
lois, et par les hommes sages qui les ont faites , combien il est 
pénible de conduire les villes et les royaumes. Je suis donc con- 
tent de ma pauvre Ithaque, quoiqu’elle soit petite et pauvre : 
j’aurai assez de gloire, pourvu que j’y règne avec justice , piété 
et courage; encore même n’y régnerai-je que trop tôt. Plaise 
aux dieux que mon père, échappé à la fureur des vagues, y 
puisse régner jusqu’à la plus extrême vieillesse, et que je puisse 
apprendre long-temps sous lui comment il faut vaincre ses pas- 
sions pour savoir modérer celles de tout un peuple ! 

Ensuite Télémaque dit : Écoutez , ô princes assemblés ici , ce 
que je crois vous devoir dire pour votre intérêt. Si vous donnez 
aux Dauniens un roi juste, il les conduira avec justice, il leur 
apprendra combieq il est utile de conserver la bonne foi , et de 
n’usurper jamais le bien de ses voisins : c’est ce qu’ils n’ont 
jamais pu comprendre sous l’impie Adraste. Tandis qu’ils se- 
rout conduits par un roi sage et modéré , vous n’aurez rien j 
craindre d’eux; ils vous devront ce bon roi que vous leur aurez 
donné; ils vous devront la paix et la prospérité dont ils jouiront : 
ces peuples, loin de vous attaquer, vous béniront sans cesse; 
et le roi et le peuple, tout sera l’ouvrage de vos mains. Si, au 
contraire, vous voulez partager leur pays entre vous, voici les 
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btr ©berljerrfdjaft firent, unb pe juin PBerfjeug feiner ©rôge, feineé 
23ergnügen« unb feittefl SRufjmS §u madjen fudjt, ifl etn Sagerljafter, 
cin ©tjrann, iji bie ©eigel bc3 menfdpidjen ©efdpedjtô ; lâgt man p* 
fyingegen bei bem fRegiercn uon btn tualjren ©nnbfâ(jcn leiten, bit 
ba« 2Bol;{ ber 5Dîenfd)en jum 3u>ed Ijaben , fo ifl man tueniger ibr 
Dbet^err, alé iîjr ffiorntunb; man legt fid) eine uttenblidje Slrbcit 
auf, unb ifl tueit entfernt, bie ©renjen feiner ^errf^aft ertueitem ju 
motlen. ©er «jjirte , ber feine £eevbe nidfjt felbfl aufjeljrt , ber fie 
mit ©efaljr fcinc3 Sebetté uer ben SSêlfen befdjirmt , ber ©ag unb 
JJÎac^t fut (te tuadjt, unb nur barauf finnt, pe auf fette SBeiben ju 
füljten, tuûnfdjt getoig nidjt , bie 3<d;l feiner ©d)afe ju uermeljren, 
unb feinern Pladjbar bie ©einigen ju raubenj er tourbe nur feine 
ÏPülje Bernteljrcu. 3toctï I;abt id; ncd; nie regiert," fügte ©elcmadj 
Ijinju, „abcr bie ©efejje unb bie SBeifcn t bie fie gaben, terrien mid), 
fcag es eiu fefjr ntül)eooUe3 ©efd;âft fei, ©tâbte unb Sânbcr ju 
fteljerrfdjeii. 9)îein 3tf;afa genügt mir, fo flein, fo bürftig e$ 
aud) ifl , unb mein SRutjm tuirb grog genug fein , tucun id; es nur 
mit SBeiSljett, s Hîutl) unb ©eredjtigfeit regiere. Unb aud; in jettent 
8anbe toetbe id) nur §u frû^jeitig regieren. 9ldf), bag mein Sater 
ber SButf; ber Sffietlen entgangen fein, bag er fein SReid) biô in 
fein f;ôd)pe3 Sllter Sefj err fd;en , unb id; lange genug unter feinen 
ffiefeblen leben rnôdjte, bamit id; lemte, toie man feine Seibenfdjaften 
be^evrfd^en ntüjfe, um bie -jjerjen eineS ganjen SJolfed leufen ju 
ïcnneit l 

, „£ôret mid; , oerfammelte ^urflen," ful)r er fort , „I;ôret , toaê id) 
glaube, ju eurcr eigenen SEBofjlfafyrt eud) fagen ju mû(feu. ©ebt it;r 
ben ©auniern einen geredjten Hlantt juin Æôiiig, fo tuirb er fein Boit 
mit ©eredjtigfeit regieren. S3on tf;m toerbett fïe leritcn, toie erfprieg-- 
lidj eê fei, ©reu unb ©lauben ju ^alten. unb baé Sigentlntm feiner 
9tad)6aren nie an pd; ju reigen. Unter ber Dtegierung bc3 fveueli;af-- 
ten Stbrapé fonnteit pe nie ju biefen Sinftdjten gelangen. ©o lange 
ein Æôntg, mit SBeiéfjeit unb Sftâgigung begabt, t'tbet pe Ijevrfdjt, 
toerbet iijr nidjtô Bon iljnen ju fürd;ten f;aben. ©iefet guter Jîônig 
tuirb euer ©efdjenf fein , unb eudj tuerben pe bie 9tu(jc unb ©iüd- 
feligfett baitfeii , bie pe bann geniegen toerben. gern Bon bem ©e; 
baufen, eudg feinblit^ anjufatlen, tuerben pe eud) ot;ne Unterlag feg« 
tien ; ber ilônig , ba« ganje 33clf , SlUeô tuirb baé 9Berl eurer ^ânoe 
fein. SHber Ijôret nun aud^ bas Uitglûcf, ba« id; eud) uerfüttbe , tuemt 
i^rbaô Sflttb ber îDaunicr unter eu* t^eilet. ©aô 93olf, jttr SGer^ 
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malheurs que je vous prédis : ce peuple, pousse au désespoir, 
recommencera la guerre ; il combattra justement pour sa liberté, 
et les dieux, ennemis de la tyrannie , combattront avec lui. Si 
les dieux s’en mêlent , tôt ou tard vous serez confondus , et vos 
prospérités se dissiperont comme la fumée ; le conseil et la sa- 
gesse seront ôtés à vos chefs, le courage à vos armées, et l’a- 
bondance à vos terres. Vous vous flatterez; vous serez témé- 
raires dans vos entreprises ; vous ferez taire les gens de bien qui 
voudront dire la vérité; vous tomberez tout-à-coup; et l’on dira 
de vous : Sont-ce donc là ces peuples florissans qui devaient 
faire la loi à toute la terre ? et maintenant ils fuient devant 
leurs ennemis : ils sont le jouet des nations qui les foulent 
aux pieds : voilà ce que les dieux ont fait : voilà ce que 
méritent les peuples injustes, superbes et inhumains. De plus, 
considérez que, si vous entreprenez de partager entre vous 
cette conquête, vous réunissez contre vous tous les peuples voi- 
sins : votre ligue , formée pour défendre la liberté commune de 
l’Hespérie contre l’usurpateur Adrastc, deviendra odieuse; et 
c’est vous-mêmes que tous les peuples accuseront avec raison 
de vouloir usurper la tyrannie universelle. 

Mais je suppose que vous soyez victorieux et des Daunienset 
de tous les autres peuples , cette victoire vous détruira : voici 
comment. Considérez que cette entreprise vous désunira tous: 
comme elle n’est point fondée sur la justioe, vous n’aurez point 
de règles pour borner entre vous les prétentions de chacun : 
chacun voudra que sa part de la conquête soit proportionnée à 
sa puissance; nul d’entre vous n’aura assez d’autorité sur les 
autres pour faire paisiblement ce partage : voilà la source d’une 
guerre dont vos pelits-enfans ne verront pas la fin. Ne vaut-il 
pas mieux être juste et modéré, que de suivre son ambition 
avec tant de périls , et au travers de tant de malheurs inévita- 
bles? La paix profonde, les plaisirs doux et innocens qui l’ac- 
compagnent, l’heureuse abondance, l’amitié de ses voisins, la 
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jtoeifïung gebradjt, toirb ben Ærieg son ÜBeuern anfangen j ci toirb 
fùrfeine greiljeit fecfjten, fein Jtrieg toirb geredjt fcin, unb bie ©éiîet, 
bie bie Unterbrüdung tjaffen, toerben iljnen $ut ©cite freijen ; Çafcen 
fie obéi bie ©ôtter ju grtunben , fo toerbet if>r frülj^r obet fyâter un* 
terliegen; eure ettungenen iBort^eile toerben loie ïDünfie jerfJiepen. 
SBeiéfyeit unb Jtlugljeit totrb bon euten .Çcerfüljrem , ber ÎPÏutt) ocn 
euren $eeren, ber Überflup son euren Sânbern toetdjen. 3f;r toerbet 
^ eitlen -êoffnungen SRaurn geben, SBermeffenljcit toirb eure Unternefp 
mungen begleiten ; ben tugenbljaften SKânnem , bie ben SKutl) fjaben, 
end) bie ffîafyrfjcit ju fagen, toerbet if)t ben 3J2unb fdjliepen; fdjnell 
toerbet iljr falten, unb mon toirb bon eudj fagen, ftnb bieé bie glcr- 
reidjen Scifer, bie ber ganjen 2Belt ©efefce ootfdfreiben toollten ? 
'3e^t fiieljen fie bot iijrett geinben ; anbere Sîationen treten fie unter 
bie güpe, unb fpoitert iljrer ; bie<3 ifi baé SBerî ber ©ôtter, unb eine 
foldje Strafe serbienen übermüifyige , ungeredjte unb graufame 33 èU 
îer. Srtoâget audj bicô : SBenn iljt baô eroberte Sanb unter end) 
tljeilet , fo toerben jtdj bie benadjbartcn SSélfet gegen eudj oereinigen/ 
Suer Sunb, ber ^eéperiené greifyeit gegen bie ungeredjten Slnmapun* 
gen 9tbrafW fdjüfjen folite, toirb ber ©egenpanb beë gaffes toerben 
unb aile Sôlfer toerben mit SRedjt Hagen, bap tyr eé fetb, bie nad) 
aÜgemeiner ^errfd^aft (ireben. 

Slber foUtetif/r audj tic Saunier unb alleanberen Sôlfer übettoinben, 
fo tourbe eud) bcdjbiefer ©ieg iné SSerberben fiûrjcn, unb jtoar auf fol» 
genbe 9Crt : 3fyt müpt bebenfen, bap biefe Unternefymung eud; 2IIle eut» 
jtoeien toirb. Sa fie uid;t auf ©eredjtigfeit gegrûnbet ifi, fo toerbet if>r 
ïeinen ÏDÎapfiab Ijaben, bie SJnfprüdje eineé Seben unter eud) barnadj 
ju bepimmen. 3eber toirb oerlangen , bap fein Stnt^eil an ber Sente 
feinet SHadjt angenieffen fei , unb Jteiner unter eudj toirb fo Oiel $In; 
fel;en bei ben Übrigen {joben, bap biefe Xfjeilung ftieblidj ücrgenom* 
men toerben fônnte. Setjet hier beu Urffmtng eineé Æricgeé , beffen 
“Snbe eure Snfel nidjt etleben toerben. ©oÏÏten loir alfo tiidjt lieber 
©eredjtigfeit unb SKâpigung toâfyten , alô uné son eljrgeijigen Sut» 
toûrfen leiten laffen , bie mit fo Oielen ©efafiren, mit fo oiel unoet; 
meiblidjem tlnglûcf oerbunben pnb ? Sin unerf^&tterli^er griebe, bie 
fanften, unfdjtdbigen greuben, bie ttjn begleiten, ber beglt'ufcnbe Ôt er# 
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gloire qui est inséparable de la justice , l'autorité qu’on acquiert 
vu se rendant par la bonne foi l’arbitre de tous les peuples 
tirangers , ne sont-ce pas des biens plus désirables que la folle 
vanité d’une conquête injuste? O princes ! ô rois ! vous voyez 
que je vous parle sans intérêt : écoutez donc celui qui vous 
aime assez pour vous contredire et pour vous déplaire en vous 
représentant la vérité. 

Pendant que Télémaque partait ainsi avec une autorité qu’on 
n’avait jamais vue en nul autre, et que tous les princes, éton- 
nés et en suspens , admiraient la sagesse de ses conseils, on en- 
tendit un bruit confus qui se répandit dans tout le camp, et qui 
, vint jusqu’au lieu où se tenait l’assemblée. Un étranger, dit-on , 
est venu aborder sur ces côtes avec une troupe d’hommes ar- 
més. Cet inconnu est d’une haute mine, tout parait héroïque en 
lui : on voit aisément qu’il a long-temps souffert, et que son 
grand courage l’a mis au-dessus de toutes ses souffrances. D’a- 
bord les peuples du pays qui gardent la côte ont voulu le re- 
pousser comme un ennemi qui vient faire une irruption : 
mais, après avoir tiré son épée avec un air intrépide , il a dé- 
claré qu’il saurait se défendre si on l’attaquait ; mais qu’il ne 
demandait que la paix et l’hospitalité. Aussitôt il a présenté un 
rameau d’olivier comme suppliant. On l’a écouté : il a demandé 
à être conduit vers ceux qui gouvernent celte côte de l’Hespérie, 
et on l’amène ici pour le faire parler aux rois assemblés. 

A peine ce discours fut-il achevé, qu’on vit entrer cet in- 
connu avec une majesté qui surprit toute l’assemblée. On aurait 
cru facilement que c’était le dien Mars , quand il assemble sur 
les montagnes de la Thrace ses troupes sanguinaires. Il com- 
mença à parler ainsi : 

O vous , pasteurs des peuples , qui êtes sans doute assemblés 
ici ou pour défendre la patrie contre ses ennemis, ou pour faire 
fleurir les plus justes lois, écoutez un homme que la fortune a 
persécuté. Fassent les dieux que vous n’éprouviez jamais de 
semblables malheurs ! Je suis Diomède, roi d’Etolie, qui blessa 


Digitized by Google 



©elemarfj, fin unît jtoaitjtgfîra gu cÿ. — ( 327 ) 

Çuf, bie £ic6e unfcret Sîadjbaren, bie ©fjre , bie uon ber ©ercdjtigfeif 
unjertrennlidj ip, baS l)el;e Slnfeljen , bas man pdj butdj Üleblidjfeit 
ertoirbt, unb uns ju @d)iebérid;teru atter SBôlfer madjt, ftub bie3 nidit 
toeit bauerljaftere ©ütcr, al$ ber uergangtidje SRultni , ber uni burdt 
fine ungeredjte ©roberung ju ïf;eil toirb ? güvpeit, Jîônige, it;i feljét, 
bap ici) cfjiie eigennüfcîge Slbpdjten ju eucf) fprecf)e, gebct olfo bemje* 
uigen ®e^cr, ber auS £iebe ju eud) bie ©efaljr nid;tfd)cut, eud> 
bitrd) feiuen 2Biberfpruc$ unb bie SBafjrljeit, bie er eud) uorjtellt, ju 
beleibigen." 

j SBàljrenb Sélemad) mit enter ®ûrbe fï>ractj, bie man itccf) bci 
'ieinem HJlenfdjett gcfefjen batte , nnb bie uerfammeltcn gûrficit , tw 
©rpaunen auper fîd) , bie 3Bei«(;eit feiner SDorte bewunbertcn , Ijérte 
niait ein uettoorrenes ©etôje , bas pd; burd) bas gait je £agcr uetbreU 
tcte, unb bis an ben Drt gclangte, too bie Serfamuitung geljalten 
tourbe. ©in gtcmbling, fa l)iep es, ifl mit einein #aufen betoaffnetcr 
Scanner an ber Jîüfle gelaubet ; in feinem MnfeÇen ifl bcf;e SBûrbe. 
Sllles an if)m uerfûnbigt ben •§elbeti. fflîan fïef;t leidjt , bap er lange 
grlitten, aber bap f)ol)er SUlutb if;n über feine Seiben erfjrbeu T;at. ©vit 
toollteu i$n bie ©ingebornen beS £anbes, bie bie $iipe bewadjten , aies 
eincn Jeinb abtrciben, ber ityr £anb mit eineni ©infall bebrefjte, aber 
er jcg fein ©djtoert, unb erflârte mit tlnerfdjrotfenfjeit , bap er pdj 
ju sertl;cibigen toijfen tourbe , im §al( pe ibn angreifen follten, aber 
bap et nut Jrieben unb ©afifreif;eit uerlange. Jtnienb reid)te,er fc* 
banu eitten JDljtoeig I)in SUian glaufte iljnt. ©r l;at begetyrt, ju beu 
SBeljcrrfdjern bicfer Jtûfte gefüljrt ju toerben , unb toicflid; toirb er 
^ierfjer gebradjt, unt mit ben oerfammelten gitrPen ju fpredjen. 

Jlauut ljatten Pe biefeS gefagt, fo trat ber Sretnbe mit eiuet -$of;eit 
in bie SBerfammlung , bie 3ebcn iu ©rftaunen fefcte. SWau glaubte, 
ben Jîiicgsgott ju ctblidett , toenn er auf ïfjvajienô ©ebirgeu feine 
blutbûrpigen §eere oerjdmmelt ©r begauit a’fo : 

»§irten ber 93ôlfer, bie ifjr fcnbet Btoeifel (jicr verfammelt feib, um 
ba3 ffiaterlanb gegcn geiitbe jn fd;üjjen, cher tocifen ©efe^en Æraft 
ju »erfd)aPen, fjôvet eincn SReuft^en, ben bas ©c^ieffal «erfclgt (;at. 
SDlôgen bie ©ôtter â^'tili^e £eiben uon cud^ entfernen ! 3d; tin ®ics 
rnebes, ©tolicnS Jlêuig, ber eir.fi uct ïri'ia bie 93euuS uettomibete. 

2. 19 
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Vénus au siège de Troie. La vengeance de celte déesse me 
poursuit dans tout l’univers. Neptune, qui ne peut rien refuser 
à la divine fille de la mer, m’a livré à la rage des vents et des 
flots, qui ont brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre les écueils. 
L’inexorable Vénus m’a ôté toute espérance de revoir mon 
royaume, ma famille , et celte douce lumière d’un pays où j’ai 
commencé de voirie jour en naissant. Non ,je ne reverrai jamais 
tout ce qui m’a été le plus cher au monde. Je viens, après tant 
de naufrages, chercher sur ces rives inconnues un peu de re- 
pos et une retraite assurée. Si vous craignez les dieux , et sur- 
tout Jupiter, qui a soin des étrangers; si vous êtes sensibles à la 
compassion, ne me refusez pas, dans ces vastes pays, quelque 
coin de terre infertile, quelques déserts, quelques sables, ou 
quelques rochers escarpés, pour y fonder, avec mes compa- 
gnons, une ville qui soit du moins une triste image de notre 
patrie perdue. Nous ne demandons qu’un peu d’espace qui vous 
soit inutile. Nous vivrons en paix avec vous dans une étroite 
alliance; vos ennemis seront les nôtres; nous entrerons dans 
tous vos intérêts ; nous ne demandons que la liberté de vivre 
selon nos lois. ' t 

Pendant que Diomède parlait ainsi , Télémaque , ayant le; 
yeux attachés sur lui , montra sur son visage toutes les diffe- 
rentes passions. Quand Diomède commença à parler de ses 
longs malheurs, il espéra que cet homme si majestueux serait 
son père. Aussitôt qu’il eut déclaré qu’il était Diomède, le vi- 
sage de Télémaque se flétrit , comme une belle fleur que les noirs 
aquilons viennent de ternir de leur souffle cruel. Ensuite les 
paroles de Diomède, qui se plaignait de la longue colère d’une 
divinité, l’attendrirent par le souvenir des mêmes disgrâces 
souffertes par son père et par lui : des larmes mêlées de douleur 
et de joie coulèrent sur ses joues, et il se jeta tout-à-coup sur 
Diomède pour l’embrasser. 

Je suis, dit-il, le fils d’Ulysse que vous avez connu, et qui 
ne vous fut pas inutile quand vous prites les chevaux fameux de 
Rhésus. Les dieux l’ont traité sans pitié comme vous. Si les 
oracles de l’Erèbc ne sont pas trompeurs, il vit encore: mais, 
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î>ie Sîadje biefer ©ôttin yerfoigt mid) burdj bie ganje Sffielt. Sîebtun, 
toeidjer biefer gôttlidjcn ïodjter beô SDÎccrsï nie eine 33itte yevfagt Ijat, 
gab mid) ber 2Gutf; ber ffîinbe unb SEBeHen $teiô ; eft fdjleuberten fie 
meiit Sdjiff an bie Jtiippen. 3>ie unerbittlidje ©ôttin raubt mir jebe 
^offnung, mein 9ieidj, mcine Serwanbten unb baô füjje ?id)i beô £an= 
beô mieber ju erbtitfen, beffen ©traljlen mir bci meiner ©eburt leudj* 
tctcn. Stcf), nur ju geftif ijl eô , bafj idj nie micbcrfefjeu toerbe , toai 
mir am SÇeuerjleit anf ber 2Bclt mari Diadj fo oiclen erlittencn 
©tyjfbrüetjeu femme idj nun au biefe unbcfaimte Jîüfie , uin an ber* 
feiben einige Siulje unb eine jtcfyere Sreijiâtte $u fudjen. 2Benn if?r 
bie ©ôtter fdjeuet, unb yor allen Subitcrn, ber bie fjremblinge fdjü|er, 
meun euer «f?crj baô SJlitleib fenitt, o fo meigert mir nid^t in bit* 
fem grefien Sanbe irgenb einer. unfrudjtbaren SSinfel, eine fanbige 
(Sinôbe , cber einen fleiien ftelfen , uni bafelbfl mit meincti ©cnoffen 
eine @tabt ju grûnben, baô traurige 93itb uttferé yerïornen Saterlan* 
beô! 2Baô loir begeljren, ijl ein ioenig ©rbe, bie eudj feinen fltufjen 
bringt. 9Bir toetten im grieben unb inniger Serbinbung mit eud) le- 
beu ; eure Çeinbe loerbeu bie Unfrigen , euer S3ort()ei( ber Unfrige 
fein. Saô (Sinjige, tuaô loir yerEangen, if) bie greifjeit , nad) unfern 
©efefcen lebcn ju bürfen." 

2Bâ£)reub $5iomtbeô fpradj, blidte if;n Selemadj mit unocrmanbten 
filugen an; af(e ncd) fo yerfdjiebene Seibcnfdjaften bilbeten fïd) auf 
feinein ©efidjte ab. 9Uô EEiomebeô »on feinen langioietigen Seiben 
ju reben begann, ftieg ber ©ebanfe in feiner @eele auf, biefer 
efyrtoürbige EDÎann fônnte fein Sa ter fein. ©cbalb er abet feinen 9ia= 
nten genannt Ijatte , entfârbte fîdj fein' ©eftdjt , tuie ftc^ eine fdjêne 
Slume entfârbt, bie ber jerflôrcnbe #àud) beô ungeftümen Stobbô 
iljrer Slnmuttj beraubt. SMomebenô Jîlagen nber ben uuuerfô£)nltd)en 
3otn ber ©ôttin rüfyrtcn fein $etj ; er badjte an âfjnlidje Seiben, bie 
er unb fein Sater erbutbet. Xljrânen beô ©cÇmerjeô unb ber greube 
flojfen itjm ûber bie fflangen; aber nun I>ie(t er fïd; nid;t mefyr, er 
eilte auf Siomeben ju , unb fdjtofj if>n in feine 9(rme. 

*3dj bin," farad; er ju if)tn , „ber ©cf;n bcô Uiijffeô, ben bu einfl 
famiteft, beiueô ©ctjütfen, alô if;t bie berüfjmtcn ERojfe beô 9l(;efuô 
entfü()vtet. SCBie bid; , fo oerfolgen aut^ i^n bie ©ôtter of)ne ©rbar^ 
men. Cfr tebt ncd), mefern bie Çluôfvn'tcfte beô ©vebuô nidit trûgiidl 
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helas! il ne vit point pour moi. J’ai abandonné Ithaque pour le 
chercher; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque ni lui : jugez, 
par mes malheurs , de la compassion que j’ai pour les vôtres. 
C’est l’avantage qu’il y a à être malheureux, qu’on sait compa- 
tir aux peines d’autrui. Quoique je ne sois ici qu’étranger, je 
puis, ô grand Diomède (car, malgré les misères qui ont acca- 
blé ma patrie dans mon enfance , je n’ai pas été assez mal élevé 
pour ignorer quelle est votre gloire dans les combats), je puis, 
ô le plus invincible de tous les Grecs après Achille, vous pro- 
curer quelques secours. Ces princes que vous voyez sont hu- 
mains; ils savent qu’il n’y a ni vertu , ni vrai courage, ni gloire 
solide, sans l’humanité. Le malheur ajoute un nouveau lustre 
à la gloire des grands hommes : il leur manque quelque chose, 
quand ils n’ont jamais été malheureux ; il manque daus leur vie 
des exemples de patience et de fermeté : la vertu souffrante at- 
tendrit tous les cœurs qui ont quelque goût pour la vertu. Lai»- 
sez-nous donc le soin de vous consoler : puisque les dieux vous 
mènent à nous , c’est un présent qu’ils nous font ; et nous de- 
vons nous croire heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu’il parlait, Diomède, étonné, le regardait fixe- 
ment, et sentait son cœur tout ému. Ils s’embrassaient , comme 
s’ils avaient été long temps liés d’une amitié étroite. O digne 
lils du sage Ulysse ! disait Diomède, je reconnais en vous la dou- 
ceur de son visage , la grâce de ses discours , la force de son élo- 
quence, la noblesse de ses sentimens , la sagesse de ses pensées. 

Cependant Philoctèle embrasse aussi le grand fils de Tydée; 
ils se racontent leurs tristes aventures. Ensuite Philoctèle lui 
dit : Sans doute vous serez bien aise de revoir le sage Nestor: 
il vient de perdre Pisistrale, le dernier de ses enfans; il ne lui 
reste plus dans la vie qu’un chemin de larmes qui le mène vers 
le tombeau. Venez le consoler : un ami malheureux est plus 
propre qu’un autre è soulager son cœur. Ils allèrent aussitôt 
dans la tente de Nestor, qui reconnut à peine Diomède , tant la 
tristesse abattait son esprit et ses sens. D’abord Diomède pleura 
avec lui, et leur entrevue fut pour le vieillard un redoublement 
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tînt. Slber adj , er lebt nirfft fût feincn ©oljn ! 3<$ oerliefj Stfafa, 
nm nadj iljm ju ferfdjen, abcr- id) fanb ifyn nid)t, unb audj 3t^afa 
tnieber ju feljen tfl mit nidjt oergênnt. 9lu3 meinen eigenen Seiben 
Fannfi bu ernteffen , mie feljt mein -Çerj son SDîitleib gegen bid) bc- 
îregt fei, benn bie3 iji ber 9îertl;eil ber 8eibcn, bajj fie baé *g>er g juin 
2Jîitgefüljl ertoeid)cn. £>b id) abcr gleidj in biefern fanbe nut eiu 
<5rembling bin, fo Fann id) bir bodj, grofjer 35iomebe3 , (idf uenue 
bid) fo, benn traf gleidj mein SBaterlanb loâljrenb meiner Jîiubljeit 
UnglùcF, fo i|l bed) meine (Srjieljung nidjt fo fel;t oernadjlâffigt tout» 
ben, bafj idj nidfjt toiffen follte, toeldj Ijoljen Slufjni bu bir in ben @e* 

. fecfyten ertoarbft) bir, bem tavfcrjien aller ©ried^en nadj Sldjill 
einige *§nlfe leiflen. ®ie «Çürjlett , bie bu F)ier fït'tjcfl , fennen bie 
©efùfyle ber SJienfdjlidfFeit; fie toiffen, bafj oljue fie feine ïugenb, Fein 
marrer SJlutf;, Feine bauerljafte (Sljre ©tatt finbet. $a$ Unglûif giebt 
bem JRuljnt grofjer SJlânner eincn neuen ©lanj , unb i^re ©lêjje Ijat 
ncdj nidft bie t^ëdjfle ©tufr erreidjt, menu fie nie unglûdlid) gcire- 
fen ftnb. Sffiir oermiffen in ifjrcui fiebcn belefrenie 33eifviele son 
©ebulb unb ©tanbfyaftigFcit. 2>ie leibenbe ïugenb beioegt jebeé £>er$ 
jum ÜJiitleiben, baé fur baé ©ute (fmbfânglidffeit t;at. Überlafi uné 
alfo bie ©orge, bidf in beinem Ungcmadj ju trôflen. Sîie ©éttet 
feibfl fuljrten bief) ju uné ; ed iji eiu ©efdfenF, baé fie uné in birmadjen, 
unb loir müffen uné gliuflidj fdjâfcen, beine Seiben linbcm ju Fennen." 

©iontebcé fai) Xelcmadj, \oâl;rcnb biefer fprac^, mit (Srjtauneu au, 
feine 33licFe rufften auf ifjn , fein ganjeé >&er j fûfylte fïdj crfdjüttert. 
©ie umarmten cinanbcr , afé menn fie lange fdjcn innige greunbe ge-- 
îoefen toâren. „2Büvbiger ©clin beé meifen Ulbffeé," fagte ®icmebeô 
ju iljm , „bu 6ifi eé ! bu (jail feine fanfte DJïieue , feine lieblidje Diebe, 
feine Ijtnrcijjcnbe Serebtfamfeit , feine ebeln ©ejinunngcn unb feine 
tiefen (Siufïdjten." 

9luc^ ip^iloFtct umarmte ben grofjen ©cljn beé ïijbeué. ©ie er-- 
jûljlten einanber bie traurigen ©egebeidjeiten ifjreé ïebené. >&ieiauf 
fagte ÿljilcftct ju ifm : „3d) jiocifle nid)t , bap bu bid; freuen loirfl, 
ben meifen Uîeficr loieber ju fetjen. (St l;at ocr furjem HJififlratuS, ben 
lejjten feiucr ©cfnie, oerlcren. Ü)a3 Seten J)at Fcinen Dleij mcljr fur 
it)u ; auf bet^ràntem Çpfabe wdnbelt er bem ©rate ju. Æomm , unb 
fei fein ïtcfler; mer Fônute feiuem befitmmerten •fjcrjen fo gut (Sr- 
leidbterung »cvfd)affen , alé ein unglürflid)er 3 i«nnb!" ©ie gingeti in 
9lefiorô 3ett. ^aum erFannte er 3)icmeben, fo fel;r ^atte ber ©raro 
fcinen ©eijt unb feine ©inné gefdjloâdjt. Slnfangé loeinte 55iomebeê 
mit i&tn, uub fein Public! ocrmeljvte ben ©dimevA be« ©reifeé , aber 
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(le douleur : mais peu à peu la présence de cet ami apaisa 
son cœur. Ou reconnut aisément que ses maux étaient uu peu 
suspendus par le plaisir de raconter ce qu’il avait souffert , et 
d’entendre à son tour ce qui était arrivé à Diomède. 

Pendant qu’ils s’entretenaient , les rois assemblés avec Télé- 
maque examinaient ce qu’ils devaient Taire. Télémaque leur 
conseillait de donner à Diomède le pays d’Arpi, et de choi- 
sir pour roi des Dauniens Polydamas, qui était de leur na- 
tion. Ce Polydamas était un fameux capitaine qu’Adraste, par 
jalousie, n’avait jamais voulu employer, de peur qu’on n’attri- 
buât à cet homme habile les succès dont il espérait d’avoir seul 
toute la gloire. Polydamas l’avait souvent averti en particulier 
qu’il exposait trop sa vie et le salut de son état dans cette guerre 
contre tant de nations conjurées; il l’avait voulu engager à te- 
nir une conduite plus droite et plus modérée avec ses voisins. 
Mais les hommes qui haïssent la vérité, haïssent aussi les gens 
qui ont la hardiesse de le dire : ils ne sont touchés ni de leur 
sincérité, ni de leur zèle, ni de leur désintéressement. Une 
prospérité trompeuse endurcissait le cœur d’Adraste contre les 
plus salutaires conseils ; en ne les suivant pas , il triomphait tous 
les jours de ses ennemis : la hauteur, la mauvaise foi , la vio- 
lence, mettaient toujours la victoire dans son parti : tous les 
malheurs dont Polydamas l’avait si long-temps menacé, n’arri- 
vaient point. Adraste se moquait d’une sagesse timide qui pré- 
voit toujours des inconvéniens ; Polydamas lui était insupporta- 
ble; il l’éloigna de toutes les charges; il le laissa languir dans la 
solitude et dans la pauvreté. 

D’abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce; mais elle 
lui donna ce qui lui manquait , en lui ouvrant les yeux sur la 
vanité des grandes fortunes : il devint sage à ses dépens; il se 
réjouit d’avoir été malheureux; il apprit peu à peu à se taire, 
à vivre de peu , à se nourrir tranquillement de la vérité, à cul 
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adutâfjlidj erleidjterte bic ©egentoart biefeô ftreunbci fein .fjerj. ?ln 
béni iBcrguügen, bai er entpfanb, son feinem Unglüct ju fpredjeu uuo 
Siomebeni SBegebenbeitcn anjuf;cwn, fotmte rnan fefycn, bajj feia 
©ram tin Wenig nadjgeiajfen batte. 

SS?âf>rctib biefe fu$ unterbielten, ratbfdjlagten bie nerfammeltcngürjîen 
mit îclemadj, mai ^iec ju tljun fei. ïelemad) rietb ibnen, bem Sieme= 
tei bai 2anb ber 3lrbiner jujutfjciten unb jum Jtônig ber Saunier beu 
*)3ctvbamaé ju eruennen, ber ueu iijrem 93olfe luar. iPoltjbamai mat ein 
berûfjmter $eerfübrer , beffen jtdj Slbrajt aui ©ifcrfucbt nie bebienen 
mollte, toeil er beforgte, man tnédjte bai ©lütf feiner SSaffen biefem 
gcfdjieften SDÎanne jufdjteiben, unb er feinen 9lu^iu mit ütiemanb 
len tooHte. Dft tjatte il;n ijjolçbamai inigeijeim getoarnt, fein ?eben 
unb bai SBobl feinci Staati in cinem rôriege gegen fo ciete gegen if)u 
ocrfcbtoorne prjten nic^t ju fe^r aufi ©piel ju fefccn. ©r batte ftdj 
bemüijt, ifjnbat;in ju bringen, gegen feine Cîat^baren mit me(;r!Kâpigung 
ju neifaljren; aber SKcnfctien, bie bie SBabrbeit baffen, baffenaudj biefe-- 
nigen, bie ben 2)îutf) tjabeu, (te ju fagen; tvebetbie Ülufricbtigfcit, nedj 
ber ©ifer, nod) bie Uneigennii&igfeit berfeiben, rnadjt einen ©inbrucf 
auf fie. Set © dominer einei tàufdfenben ©tücfi batte ben beilfam: 
fieu ©rmabnungen ben ©ingang tn bai £erj ©braflî cerfcbloffen. 
«udf triumbbirte er tâglid) über feine <Çeinbe, inbem er anbern ©runb-- 
fâfjen folgte , unb ©tolj , ïreulefigFeit unb getnaltfame Xbatcn ver- 
fdjafften ifjm fieti ben ©ieg. Jteine ber ®iberroârtigfeiten , mcimt 
tbn ^olbbamai fo lange bebrobt batte , traf ibn. Slbrajt fpottete tu 
ncr furdbtfamcn ffleii()eit , bie nidjtî ali Unglücf toeijfagen ïcnnte. 
^olpbamaî rnar i(;m uncrtrâglicb , er entfernte ibn non aflen Simtern 
unb Iiefi ibn in Slrmutb unb ©infamfeit fdfmadjten. 

Slnfânglid; eriag $oIi)bamaé biefer ffleradjtung unb 3urûdfe$ung, 
aber bie Ungnabe feineî §errn ôjfnete ibm bie Slugcn ûber bie 9lid;- 
tigfeit einei grojjen ©lütf i, unb Derfdjajfte ibm bie Gigenfdjafteu, bie 
ibnt nedj feljtten. ©eine ©rfabrungen madjtcu ibn toeife. ©r freutt 
ftrfj feinci toibrigen ©efdbicfi. ©r lernte aKmâblid) feinen jtnmmcr 
uuterbritefen , iidj mit ÜSenigem begungett , in ftitler ©infamfeit jïcb 
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tirer en lui les vertus secrètes qui sont encore plus estimables 
que les éclatantes, enfin à se passer des hommes. Il demeura 
au pied du mont Gargan, dans un désert, où un rocher en 
demi-voûte lui servait de toit. Un ruisseau , qui tombait de la 
montagne, apaisait sa soif; quelques arbres lcd donnaient leurs 
fruits; il avait deux esclaves qui cultivaient un petit champ; 
il travaillait lui-même avec eux de ses propres mains; la terre 
lé payait de ses peines avec usure , et ne le laissait manquer de 
rien. Il avait non-seulement des fruits et des légumes en abon- 
dance, mais encore toutes sortes de fleurs odoriférantes. Là, 
il déplorait le malheur des peuples que l’ambition insensée d’un 
roi entraîne à leur perte. Là , il attendait chaque jour que les 
dieux, justes quoique patiens, fissent tomber Adraste. Plus sa 
prospérité croissait , plus il croyait voir de près sa chute irré- ■» 
médiable; car l’imprudence heureuse dans ses fautes, et la 
puissance montée jusqu’aux derniers excès d’autorité absolue, 
sont les avant-coureurs du renversement des rois et des royau- 
mes. Quand il apprit la défaite et la mort d’ Adraste, il ne té- 
moigna aucune joie , ni de l’avoir prévue , ni d’être délivré de 
ce tyran; il gémit seulement par la crainte de voir les Daunieus 
dans la servitude. 

Voilà l’homme que Télémaque proposa pour le faire régnor. 

Il y avait déjà quelque temps qu’il connaissait son courage et sa 
vertu; car Télémaque, selon les conseils de Mentor, ne cessait 
de s’informer partout des qualités bonnes et mauvaises de tou- 
tes les personnes qui étaient dans quelque emploi considérable, 
non-seulement dans les nations alliées qui servaient en cette 
guerre, mais encore chez les ennemis. Son principal soin était 
de découvrir et d’examiner partout les hommes qui avaient 
quelque talent, ou une vertu particulière. 

Les princes alliés eurent d’abord quelque répugnance à mettre 
Polydamas dans la royauté. Nous avons éprouvé , disaient-ils, 
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mit drforfdjung ber ffîa^r^eit befdjàftigen, unb bie wbcrgeiien Za= 

genben ùben, bie ben glSnjtnben toeit m>rjujie(;en fîub. iDlit einem 
3Bort, er lernte bie SKeitfdjen entbeljteit. @r lebte in einer Sincbe ain 
gupe beé ©arganué; ein Ijalb auPgeljôljttet gelfen biente i$m jut 
2Bcl)nung; ein ©ad), ber bem gelfen Ijerabffel, ftillte feinen Surit; 
einige Sâume in feincr 9tâl)ê nâfjrten iljit mit ifjrcn grüdjten. 3toei 
feinet ©claben bautcn ein fleineP gelb, unb er arbeitete mit ifjneu. 
Sie ©rbe leljnte feine ffltûfje reid)lidj, unb liep es iljm an nidjw 
feljlen; jte gab iljm mctyt atlein grüdjte unb ©attengetoâdjfe in Uber; 
flup, fenbern aucf; tooljlriedjenbe ©lumen jeber Slrt. 3n biefer 9lbgc; 
fdjiebenljeit beli'cinte er baP Unglücï ber ©ëlfer, bie ber tljêrigte ©fir« 
geij iljrer gürften jum ©erberben Ijinrcipt, unb tjier ertoartete er mit 
jebem Sage, baf) bie laugmütfyigcn, abcr geredjten ©ôtter Stbrajtcn {feu* 
jeu raûrben. 3e bôf)et ba« ©lûtf biefeP gürjlen jlieg, bejîo nâljet unb 
unuetmeiblidjer fd;ien iljm fein gall ju fein , benn eine ©lûcffeligfeit, 
lie fût) auf Xljcrljeit unb Sajler^aftigfeit griinbet, unb eine SDIadjt, bie 
fïdj bii jur §ô(je einer unumfdjrànften J&errfdjoft emborgefc^mungen 
bat, jînb bie ©erbetcn beP UntergangPber Stcidje unb ifyrer ©eljerrfdjer. 
(fr erfpfjr bie Dhebcvtage unb ben îcb SlbtaflP ; aber er fceute fî(l> 
U'ct>er , bafj er fein ©djirffal borl;ergefel)en, nodj bafj er ben bem ïîj* 
lauuen befrcit fei; nur bie ©orge befümmerte fein -§erj, bafj bie 
Saunier in bie Jînedjtfdjaft geratljcn mcctjten. 

Sieô toar ber ©îann, ben Xelemadj jum Æônig borfd)lug. ©d)on 
lange toar if;m fein SOtutl) unb feine 9ted)tfd)affcnljeit befannt, benn et 
fcrfdjte, bem Dîatlje SWentoré gernâfj, übcrall, too er audj fein modjte, 
fcrgfam nad) ben guten unb fdjlimmen (Sigenfcljaften aller ©crfonen, 
bie Ijcljere Slntter befleibeten, fotocfyl bei ben berbûnbcten ©ôlïern, be« 
neti er in biefcm jlricgc biente, atP aud; bei ben geinben. ©eine ber» 
neljmjte ©orge toar, an allen Drten bit SNenfcÇen aufjuflitben inib 
fennen ju lernen, bie |idj burdj irgcnb ein Salent obcr irgnib eine 
l)en)erjtedjenbe Sugenb auéjeirfjneten. 

Sie uerbûubetcn gürfien jeigten Stnfangé einige Slbneignng, bem 
©oft;bauiaiJ bie JMuigîtoftrbe ju erttjcileu. „3Bir (jabcn bie (Srfabtung 
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combien an roi des Daunietis , quand il aime la guerre et qu’il 
la sait faire , est redoutable à ses voisins. Polydamas est on grand 
capitaine, il peut nous jeter dans de grands périls. Mais Télé- 
maque leur répondit : Polydamas, il est vrai, sait la guerre; 
mais il aime la paix : et voilà les deux choses qu’il faut souhai- 
ter. Un homme qui connaît les malheurs, les dangers elles 
difficultés de la guerre , est bien plus capable de l’éviter qu’un 
autre qui n’en a aucune expérience. Il a appris à goûter le bon- 
heur d’une vie tranquille; il a condamné les entreprises d’A- 
draste ; il en a prévu les suites funestes. Un prince faible , igno- 
rant et sans expérience , est plus à craindre pour vous qu’un 
homme qui connaîtra et qui décidera de tout par lui-méme. Le 
prince faible et ignorant ne verra que par les yenx d’un favori 
passionné, ou d’un ministre flatteur, inquiet et ambitieux : 
ainsi ce prince aveugle s’engagera à la guerre sans la vouloir 
faire. Vous ne pourrez jamais vous assurer de lui , car il ne 
pourra jamais ôtré sur de lui-méme; il vous manquera de pa- 
role; il vous réduira bientôt à cette extrémité, qu’il faudra ou 
que vous le fassiez périr, ou qu’il vous accable. N’est-il pas plus 
utile, plus sur, et pn même temps plus juste et plus noble, de 
répondre fidèlement à la confiance des Dauniens, et de leur 
donner un roi digne de commander? 

Toute l’assemblée fut persuadée par ces discours. On alla 
proposer Polydamas aux Dauniens, qui attendaient une réponse 
avec impatience. Quand ils entendirent le nom de Polydamas, 
ils répondirent : Nous reconnaissons bien maintenant que les 
princes alliés veulent agir de bonne foi avec nous, et faire une 
paix éternelle, puisqu’ils nous veulent donner pour roi un 
homme si vertueux, et si capable de nous gouverner. Si on 
nous eût proposé un homme lâche, efféminé et mal instruit, 
nous aurions cru qu’on ne cherchait qu’à nous abattre et qn’à 
corrompre la forme de notre gouvernement; nous aurions con- 
servé en secret un vif ressentiment d’une conduite si dure et si 
artificieuse : mais le choix de Polydamas nous montre une véri- 
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gemaetjt," fagten fie , „toie furdptbar eiu Jtônig ber Saunier, ber ben 
Ærieg liebt , unb ifjn ju fûfjren oerflelft, feinen lïïadjl'aren if}. «floty* 
bamaé if} ein grofier gelbljerr; feine grfyebung faun uné gropen ©» 
fa^ren auéfefcen." Sclemadj erluieberte : „($S ijl ïuafyr, «Polrçbamaé 
toeip ben Jtrieg ju füfjrcn , aber et liebt ben grieben, unb gerabe biefe 
Jtoei @igenfd)afteu müffen h)ir an ifjm lmmfdjen. gin SJiann , ber 
bie Sciben, bie ®efal)ren unb bie ©djtoierigfeiten beé .Rriegeé fennt, 
ifl toeit meljr gecignet, iljn ju oernteiben, afé ein anberer, ber non 
ail biefein feine ©ïfal;rung Ijat. *j}di)baina3 pat bie Ulniiepmltcb-' 
feiten cineé flilten ïebeué gefdjmedt, et pat bie ©nttoürfe Slbratlé ge* 
mipbilligt, er fap ipre oerbcrblidjen gelgen oorper. gin feptoaeper, 
untoijfenber unb uncrfaprener gûrfi ifl mept fur eudj ju ffirrfjtcn, alé 
ein PJÎann , ber allcé fclbjl untcrfucpt , unb feinen cigeuen ©injicpten 
fclgt. gener fîe^t nur burcfy bie Stugen eine«î bartpeiifcpen ®iinfllingé 
cher eineé einfcpmeidjelnben , unrupigen , eprfiidptigen î)ieneré. gin 
foldjer oerbtenbctcr gürft Iâpt fief) toibet feinen ffîilfen jum Ærieg 
pinreipen. 3pr ïôitnet eudj nie auf ipn ocrlaffen , ba cr feiner fefbfl 
niefjt gctoip if}, gr tuirb fein gcgebeneé ©ort bredjen, unb balb toer* 
bet ipr in bie Ulotpiuenbigfeit gefejjt fein, enttoeber fetbf} unterbrûdt 
ju toerbeu, ober ipn §u ®runbe ju riepten. ©ollte cé nidjt uûplidjer, 
fiepererunb ju glewper 3eit geredpter unb ebler fein, baé 3utrauen ber 
©otuiier reblicp gu erfûllen , unb ipnen einen «ftënig ju geben , ber 
toürbig ifl , J&errfcper ju fein." 

2>iefe ©orte toirften bei ber ganjen Serfammlung Ûbcrjeugung, 
unb man fdjlug ben Daunicrn , bie einer entfepeibenben îlnttoert mit 
Ungebulb partten , ben ipohjbamaé junt Æcnig »cr. 9113 fie ben Ula- 
men ipolpbamaé pérten, fagten jte: „3efct erfennen toir, bap bic set-- 
bünbeten gûrjien aufricptig mit un3 ju ©erfe gepen , unb etoigen 
grieben mit un3 ju fjalteu gebenfen , benn fie geben un3 einen tugenb* 
paften SWann juni Jlônig, ber bie gâpigfeit pat , uné ju beperrfcpen. 
fjatten fie un3 einen oerjagten ©eiepling , einen Itmmjfenben errge- 
fcplagen, fo toiirben toir geglaubt paben , bap fie feine anbere Slbfüpt 
fyàtten, alé uné ju untevbrüdfen , unb unfere SBerfajfung umjutoerfcn. 
gin fo Ijarteé, fo ^interlipigeé 93erfaf)ven tourbe in unfern ^crjen 
Pcté einen gefjciuten ®tef( geuâbrt Ijabenj aber bie ffiafp beé 'JJclv 
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table candeur. Les alliés sans doute n’attendent de nous rien 
que de juste et de noble, puisqu’ils nous accordent un roi qui 
est incapable de faire rien contre la liberté et contre la gloire de 
notre nation : aussi pouvons-nous protester, à la face des justes 
dieux , que les fleuves remonteront vers leurs sources avant que 
nous cessions d’aimer des rois si bienfaisans. Puissent nos der- 
niers neveux se ressouvenir du bienfait que nous recevons au- 
jourd’hui , et renouveler de génération en génération la paix de 
l’âge d’or dans toute la côte de l’IIespérie ! 

Télémaque leur proposa ensuite de donner à Diomède les 
campagnes d’Arpi pour y fonder une colonie. Ce nouveau peu- 
ple , leur disait-il , vous devra son établissement dans un pays 
que vous n’occupez point. Souvenez-vous que tous les hommes 
doivent s’entr’aimer; que la terre est trop vaste pour eux ; qu’il 
faut bien avoir des voisins, et qu’il vaut mieux en avoir qui 
vous soient obligés de leur établissement. Soyez touchés du 
malheur d’un roi qui ne peut retourner dans son pays. Polyda- 
mas et Diomède, étant unis par les liens de la justice et de la 
j vertu, qui sont les seuls durables, vous entretiendront dans 
une paix profonde, et vous rendront redoutables à tous les peu- 
ples voisins qui penseraient à s’agrandir. Yous voyez , ô Dau- 
niens, que nous avons donné à votre terre et à votre nation un 
roi capable d’en élever la gloire jusqu’au ciel : donnez aussi , 
puisque nous vous le demandons , une terre qui vous est inutile , 
à un roi qui est digne de toutes sortes de secours. 

Les Dauniens répondirent qu’ils ne pouvaient rien refuser à 
Télémaque , puisque c’était lui qui leur avait procuré Polydamas 
pour roi. Aussitôt ils partirent pour l’aller chercher dans son 
désert, et pour le faire régner sur eux. Avant que de partir ils 
donnèrent les fertiles plaines d'Arpi à Diomède pour y fonder 
un nouveau royaume. Les alliés en furent ravis, parce que celle 
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ftomaô geugt «en ungeljeudjelter Slufridjtigfeit. Dtjne 3toeifcl er» 
toarten bie Serbiinbeten nidjta «en una, ala waé gcrcd)t unb biüig ijl 
toeil jk una einen Æônig geben , ber unfâfjig ifl , e ttoaa gu tpun , bo« 
ber Sreiljeit unb @f;re unfera Solfe3 nadjtljeilig toâre. Çtucfj toerbeu 
bie glitffe ef>cr gu if)ren Ouelien gurüdfefyren (toir bejeugett <3 ucr 
ben gercd)ten ©ëttern ! ), alâ bap toir je aufljôren fetlten, unfere SBcljl-- 
tljdtet ju lieben. SWèdjtcn unfcrc cntferntejlen (Snfel pdj ncdf beâ 
©efdfenfea erinnern , boa toir l)eute au3 ifjter fjànb em^fangen , unb 
mëdjte »on ©efdjledjt gu ©efdjledjt pdj ber Çriebe be3 golbenen 3«it* 
altéra an >&e3berien3 Jtüflcn erneuern." 

£elemadj fcfjtug Ijierauf ben Sauniern »or, Siomeben bie arbinw* 
fdjen ftelber einjugeben , um eine ÇpangPabt bafetbjl gu erridjten. 
„Siefe3,neue Self," fagte er gu iljncu, „toirb eud) auf humer fur bi* 
2BoljnbIâ(je banfbar fein, bie iljr iljm in einem £anbe einrâumet, bad 
il)t nidjt betooljnet. Sebenfet, bap bie SJlenfdjen «frbunben jinb, pd) 
gegenfeitig gu lieben, bap bie @tbe nodj iirnner gu vie! {Raum fur fie Ijat, 
bap toir nidjt oÇne Sadjbaren fein fônnen, unb bap ea bejfer fur una 
ift, foldje SJlenfdjen um una Ijer gu Ijaben, bie uné für ibre 9iieberlaf= 
fung »erbPid)tet pnb. 8affet cudj bie 8eiben einea Æontgd rüljren, ber 
nirf>t meljt in fein Sleid) gurücïfeljten fann. Soh)bama3 unb er, burdj 
bie Sanbe ber ©crecptigfeit unb îugenb «ereinigt, bie eingigen, toeldje 
bie 3eit nidjt gerfiôrt, toerben cudj einen bauerljaften Çrieben «et; 
fdjaffen, unb eud) allen benadjbartcn Sëlfem furdjtbar niadjen, bie pd) 
gu eergrepern 8ufi begeigen fcllten. 3fjt feljet, Saunier, bap toir 
eurem Sanbe unb eurem Selfe einen gùrften gegeben Ijaben, ber fàljig 
ifl, ben SRuIjm bcffelben bia an ben ÿimmel gu erljeben ; fo râumet alfo 
and), ba toir eud) bantm bitten, einem Æônige ein @tüd 8anbe3 tin, 
baa eud) unnûfc ifl, einem ÜJÎanne , ber ea toertlj ifl , bap man iljm 
beiPelje." 

Sie Saunier anttoerteten, bap pe bem ïeiemadj, burdj beffen Sers 
mittlung pe ben S^l^bamaa gum Jîênig befommen, nidjta «ertoeigern 
Fênntcn. <Ecg(eid) ntad)ten pc pd) auf, benfelbcn in feiner Sinfamfeit 
aufgufudjen, um ifjn auf ben Sfjrcn gu fefccn. Sfje pe abreipen ûber* 
gaben pe Siomeben bie frud)tbaren arbinifdjen (Sbenen, bafelbP ein 
neuea SPeid) gu grunben. Sie ©enoffen bea Sunbea freuten pd) beften, 
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colonie des Grecs pourrait secourir puissamment le parti de» 
alliés , si jamais les Dauniens voulaient renouveler les usurpa- 
tions dont Adraste avait donné le mauvais exemple. 

Tous les princes ne songèrent plus qu’à se séparer. Téléma- 
que, les larmes aux yeux, partit avec sa troupe, après avoir 
embrassé tendrement le vaillant Diomède, le sage et inconsola- 
ble Nestor, et le fameux Philoctète, digne héritier - 

d’Hercule. 


LIVRE XXII. 


Télémaque, arrivant à Salente, est surpris de voir la campagne si bien 
cultivée, et de trouver si peu de magnificence dans la ville. Mentor lui 
explique les raisons de ce changement, lui (ait remarquer les défauts qui 
empêchent d'ordinaire un état de fleurir, et lui propose pour modèle la , 
conduite et le gouvernement d'idoménée. Télémaque ouvre ensuite son 
cœur à Mentor sur son inclination pour Antiope , fille de ce roi , el sur 
sou dessein de l'épouser. Mentor en loue avec lui ïes bonnes qualités, 
l’assure que les dieux la lui destinent; mais que présentement 11 ne doit 
songer qu'à partir pour Ithaque , et qu'à délivrer Pénélope des poursuites 
de ses prétendans. > 

Le jeune fils d’Ulysse brûlait d’impatience de retrouver 
Mentor à Salente, et de s’embarquer avec lui pour revoir Itha- 
que, ou il espérait que son père serait arrivé. Quand il s’appro- 
cha de Salente, il fut bien étonné de voir toute la campagne 
des environs, qu’il avait laissée presque inculte et déserte, 
cultivée comme un jardin , et pleine d’ouvriers diligens : il re- 
connut l’ouvrage de la sagesse de Mentor. Ensuite, entrant 
dans la ville, il remarqua qu’il y avait beaucoup moins d’arti- 
sans pour les délices de la vie, et beaucoup moins de magni- 
ficence. Télémaque en fut choqué; car il aimait naturellement 
toutes les choses qui ont de l’éclat et de la politesse. Mais d’au- 
tres pensées occupèrent aussitôt son esprit : il vit de loin venir . 
à lui Idoméaée avec Mentor. Alors son coeur fut ému de joie et 
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benn biefe SPjfangftabt gab itytet IDlatfyt cinen neuen 3u* 

tsadji, toemt «8 bie Saunier je toieber serfudjen feÜten, Gringriffe in 
fljre SRedjte gu tljun , toooon Stbrafi bai bôfc Seiftiiel gegeben batte. 
Sic gûrfien badjten nun an iÇre ïrennung. Xetemaci) umarmte mit 
inniger Bârtlidjfeit ben tarent î>icmeb, ben toeifen, tief befümmerteu 
ÜRejlor unb ben betütymten ipijiloftet, ben toürbigen (ftben ber ipfeile 
bei §erfulei. Sdibann reifte et mit feinen Jîtetern «en bannen, «nb 
S^tàncn entfîelen feinen 9lugen. 


Sroei unb gman^igflcô 33udj. 

JEetemad) fommt naefj Salent jucucf, uni ift »oU Sernjuntcruug, kit gtlker f» 
»otil beftellt, uni in ker Stakt fo menig SBradjt ju feten. attenter fagt ikm 
bie @rimke kiefet ©eraanklung , madrt ibn anf bit getjter aufmetffam , kur* 
bie ka« Sluf&lu&en eineS Staate3 gebinkett ttwb, unb ftellt ibm ba« ffierljaltfii 
■nb bie ittegierung be« 3komeneu8 jum 3ttufier »or. Selemad) iffnet Ijietauf 
Sttentorn fein -6erj uber fein ©erlangen, flefr mit Slntiose, ker Sauter fciefel 
JWnigS, ju sermâ&len. attenter toit mit i$m ifcre Sorjüge, unb serfubert ibn , 
baji bie @5tter pe fur ifcn beftimmt baben, bap er aber jefet nur benfen muffe, 
nad> Stbaf* abjureifen, unb Üteuelotien ant ben $dnkcn ifiter jukringlirijeti 
Sreier ju retten. , 

\ 

-Seifiei Setlangen fnllte Selemadji Sruft, feinen gteunb SBÎeittor gu 
©aient toieber gu flnben, unb fidj mit iljm gen Stfjafa einjufcffiffett, 
benn et ljoffte, baji nun fein SBater bort angelangt fein tourbe, ®t 
erflaunte, ali er ftcfj ber Stabt navette, bai gange 2anb urnljer, bai er 
Beinalje unangebaut unb einer SBilbnijj âijnlid) serlajfen fyatte , gleidj 
einem ©arten angebaut unb mit fleijjigen Sirbeitern bebetft gu feljen. 
(St erfannte in atlem biefem bie J&anb bei weifen attenter. Stfi et in 
bie @tabt trat , bemerfte et, bajj bie 3afyl beret, bie fût bie 
lidjFeiten bei Sebeni arbateten unb mit i{}*en SXuftoaab unb $tadjt 
merfiidj abgenommen jattes. Sieâ mipjkl i^m, benn et toar »cn Sla» 
tut fût 9tllei, mai glûnjenb toar, unb einen feinen ©efc^mad anlün; 
bigte. Sibet balb mat^ten btefe ©ebanfen anbern ©mvfinbungen ipiaf. 
<St fab son fera 3bomeneui unb SFientorn auf R<b gulommen , «nb 
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de tendresse : malgré mus les succès qu’il avait eus dans la 
guerre contre Adraste, il craignait que Mentor ne fût pas con- 
tent de lui ; et à mesure qu’il s’avançait , il cherchait dans les 
yeux de Mentor pour voir s’il n’avait rien à se reprocher. 

D’abord Idoménée embrassa Télémaque comme son propre 
fils ; ensuite Télémaque se jeta au cou de Mentor, et l’arrosa de 
ses larmes. Mentor lui dit : Je suis content de vous; vous avez 
. fait de grandes fautes, mais ellesvous ont servi à vousconnaiire 
et à vous défier de vous-même. Souvent on lire plus de fruit de 
ses fautes que de ses belles actions. Les grandes actions enflent 
le cœur, et inspirent une présomption dangereuse ; les fautes 
font rentrer l’homme en lui-même , et lui rendent la sagesse 
qu’il avait perdue dans les bons succès. Ce qui vous reste à 
faire , c’est de louer les dieux , et de ne vouloir pas que les 
hommes vous louent. Vous avez fait de grandes choses; mais 
avouez la vérité, ce n’est guère vous par qui elles ont été faites : 
n’est-il pas vrai qu’elles vous sont venues comme quelque chose 
d’étranger qui était mis en vous ? n’étiez-vous pas capable de 
les gâter, et par votre promptitude , et par votre imprudence ? 
Ne sentiez- vous pas que Minerve vous a comme transformé en un 
autre homme au-dessus de vous-même, pour faire par vous ce que 
vous avez fait ? elle a tenu tous vos défauts en suspens , comme \ 
Neptune, quand il apaise les tempêtes, suspend les flots irrités. 

Pendant qn’Idoménée interrogeait avec curiosité les Crétois 
qui étaient revenus de la guerre , Télémaque écoutait les sages 
conseils de Mentor ; ensuite il regardait de tous côtés avec 
étonnement , et lui disait : Voici un changement dont je ne 
comprends pas bien la raison ; est-il arrivé quelque calamité a 
Saiente pendant mon absence? d’où vient qu’on n’y remarque 
plus cette magnificence qui éclatait partout avant mon dé- 
part? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres précieuses; 
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Si'lfinüd)/ îtnri unb groanjigftca pud). — 

£in •£>«$ fc^toott Bon fjteube unb 3ârtlld)feit. Slber fo gliuflid) et 
aucf) in bem Jtriege gegen 9lbrafieu getoefen îoat , fürdjtete er fcccfj, 
bap SDÎcntcr nid)t mit i(;m jufricben fein mcdfte, unb je nâl)er er ifym 
fani , bcflo nteljr bcniüljte er fief;, in ben 9lugen feincô greunbea ju le- 
fen, cb fie iljm feine 93ortvnrfe macfjten. 

3bcmeneu3 umarmte juerfi ben JEetemadj mit SBaterjartlic^Feit, 
fcann fïog bieferan2Jîeutcr3 93ruft unb benejjte ifjn mit feincnXijrSnen. 
„3dj bin mit bir jufricben," frradj Süientor ju iljm,„}iuar Ijaft bugrepe 
Tfc^ber begangen , aber fie leljrten bidj ©elbftfenntnip unb Sftiptraucn 
gegen birfj fclbp. Olidjt felten ftnb uit3 unfere gefyltritte nitjjlirfjer, 
al3 felbft unfere fdjônflen -èanblungen. ©reptljaten erjeugen Ûber- 
mutfy unb einen uerbevfclidjen Süttfel ; unfere getjltritte ()iugcgen imv 
d)en , bap »ir in un3 gefyen, unb fûfyren nn3 wieber jur 9Beitf^eit 
jurûcf, Bon ber ba3 ®liid una entfernt Ijattc. 3efct bleibt bir ntc^ré 
iibrig, ata bie ©ôtter jtt Vtcifen, unb nidjtnadj bem SPcifatl berSHen* 
frfjcn ju geijen. 3»>ar Çafl bu rüfymlidjeïljaten getfjan, aber fei teaÇr 
unb gcftelje, bap bu nidjt ber eigentlidje Utljcbcr berfclben toarft, bap 
fie bie Œirfung einet frembeu Jtraft tuaren , bie in bic^ gclegt iourte. 
•§àttc beine Ûbereilung unb beine Uubefcnnenlfeit fie nidjt leidjt ocr- 
eiteln fennen? güljlteP bu nidjt, bap SKineroa bid) gleidjfam in ciu 
enbereé SBefen Berfcanbelt, unb über bidj felbjt erljoben tjatte, uni bid> 
c u iljrcm SBcrîjeuge ju madjen? @ie l;ielt aile beine Unooflf emmena 
ijeiten juriid, mie Oîe^tun bie jiirncnben SBogen bejâljmt, tuenn er 
ben ©türmen ju fdjtoeigen gebietet." 

3nbep £elemad) SPientora loeifen 8el)ren fyordjte , rtjat 3bomenena 
neugierige grragen au bie fréter , toeldje au3 bem Jîriege jurüdgc-- 
femmen toaren. ïcleniadj blidte mit SSenounberung um fîd) l;er, unb 
fagte ju SKentom : „3d? felje fjicr eine SScranberung, beren ©runb id) 
nidjt begreife. £at ©aient in meiner 9lbn>efenl)eit irgenb cin Uugliuf 
betreffen? 2Ba3 ift aua jencr IJSractyt gcioorbcn, bie fidj Bor raeinit 
Slbreife Ben allen ©eiten jeigte? 3<Ç felje nirgenba meljr tveber ®ol» 
«edj ©ilber, netp fefibare ©teine. S)ie Jtleibung ifl einfacÇ ; bie ®e< 
5. F. -A, 43 
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tes habits sont simples ; les bûlimens qu’on y fait sont moins 
ornés; les arts languissent; la ville est devenue une soli- 
tude. 

Mentor lui répondit en souriant . Avez-vous remarqué l’état 
de la campagne autour de la ville? Oui, reprit Télémaque; 
j'ai vu partout le labourage en honneur, et les champs défri- 
chés. Lequel vaut mieux , ajouta Mentor, ou une ville superbe 
en marbre, en or et en argent, avec une campagne négligée 
et stérile; ou une campagne cultivée et fertile, avec une ville 
médiocre et modeste dans ses mœurs? Une grande ville fort 
peuplée d’artisans occupés à amollir les mœurs par les délice» 
de la vie , quand elle est entourée d’un royaume pauvre et mal 
cultivé , ressemble à un monstre dont la tête est d’une gros- 
seur énorme , et dont tout le corps exténué et privé de nourri- 
ture n’a aucune proportion avec cette tête. C’est le nombre du 
peuple , et l’abondance des alimcns, qui font la vraie force et la 
vraie richesse d’un royaume. Idoniénée a maintenant un peu- 
ple innombrable et infatigable dans le travail , qui remplit toute 
l’étendue de son pays : tout son pays n’est plus qu’une seule 
ville , Salente n’en est que le centre. Nous avons transporté 
de la ville dans la campagne les hommes qui manquaient à la 
campagne et qui étaient superflus dans la ville. De plus, nous 
avons attiré dans ce pays beaucoup de peuples étrangers. Plus 
ces peuples se multiplient, plus ils multiplient les fruits de la 
terre par leur travail ; celte multiplication si douce et si paisi- 
ble augmente plus son royaume qu’une conquête. On n’a rejeté 
de cette ville que les arts superflus qui détournent les pauvres 
de la culture de la terre pour les vrais besoins , et qui corrom- 
pent les riches en les jetant dans le faste et dans la mollesse i 
mais nous n’avons fait aucun tort aux beaux-arts ni aux hom- 
mes qui ont un vrai génie pour les cultiver. Ainsi Idoménée 
est beaucoup plus puissant qu’il ne l’était quand vous admiriez 
sa magnificence. Cet éclat éblouissant cachait une faiblesse et 
une misère qui eussent bientôt renversé son empire : mainte- 
nant il a un plus grand nombre d’hommes, et il les nourrit 
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bdube, bie matt erridjtet, ftnb minber gerdnntig unb fdjmudlofer ; bl» 
Jtünfie ftnb in SBerfrtl! gerat^eitj bie ©tabt ifl eine (Sinëbe ge* 
ttorben." 

fiddjelnb gab f^tn 37? enter jnr Slnttunrt : „$aft bu ben Suflanb bet 
gelber rings um bie ©tabt bemerft?" „3a," anttuorteteitelemadj, „idj 
falj bas êbe £anb aller Drten angebaut, unb ben Slcfetbau geetyrt." 
„ÏBa3 ifl luoljt bejfer," ful;r 2Hentor fort, „eiite ©tabt, glânjeub «en 
SBarntor, ®clb unb ©ilber, mit bemad)ldfjtgten unb unfrudjtbarcn 
gelbern, cher tuofjlbeflellte , fruc^tbare gelbcr unb eine minber gldn* 
jeube unb ntâpig grope ©tabt mit S3etuol)nern, bie einfadj in itjren 
©itten ftnb ? (Sine grope ©tabt , Dell uon ©inwoljntm , bie fur bie 
ffiergnûgungen beS Sebens arbeiten unb bie ©itten uerberben, umgeben 
uon armen unb fdjkdjt angebauten $rc»injen , gleidjt entent Unge* 
Ijeucr , beffen Æebf Bon übermâpiger ®rôpe ifl, unb beffen auSgetner- 
gelter, ber Sîaljrung beraubter Jîôrtjer in ïeinera ©erbâltnip mit biefem 
Jti'bfe ftel)t. SDie 3aljl ber (Sintooljner unb ber Ùber jlup an SJtaljrungSmit* 
teln inadjt bie toaljre ©târfe unb ben toafyren Sleidjtljunt eineS SanbeS 
«us. ©aS ganje IReidj beS 3bomeneuS ifl jefct mit einem ga^llofen, 
ber Slrbeit gerccljntcit 33clfe angefüllt. Sein ganjeS Sanb gletd)t nttr 
einer einjigen Stabt , tu on en ©aient ber ÏWittelpuiift ifl. SBir baben 
ode 3Jlenfrf)en , bie in ber S tait ûberpffîg tuaren unb bem Sattbe ab- 
gingen , auf bajfelbe uerbflanjt. Sluperbcm ï;aben tuir uiele grembe 
in bas Sanb ge$cgeh. 3e vtetjr bie 3af)l ber Setuo^ner eineS Sanbe# 
Seigt, bejlo mefjr Uewielfâttigen fldj bie grüdjte ber (Srbe, bie fie 
anbauen. (Sine foltfye unmertlidje unb rufytge SBergrëperung trdgt meljr 
|ttt (Sttueiterung eineS IReidjeS bei, als eine (Sroberung. SPÎan.^at nut 
biejenigen Æüttfle auS ber ©tabt uerbannt, toeldje bie îlrmen uen bem 
Sltferbau abjogen, ber uns bte Sflot^tuenbigfeiten beS Sebens uerfdjafft, 
nur bie Jlunjle, treize bie ©itten bet Steidjen uerbarben , inbent fie fie 
jur *Prad|t unb SBolluji serleiteten. ©aburdj ftnb abet tueber bie 
fdjônen jtimfle felbfi, nodj bie iDienfdjen, bie bas ©tfdjid Ijàben , fie 
ju bearbeiten, beeintrdâjtigf toerben. @o ifl aïfo 3bcmenetiS jefctioeit 
mddjtiger, als er toar, ba bu fetne $ertlid)Mt bewunbertefl. ©itfet 
blenbenbe ©djimmer uerbarg eine ©e^wâc^e unb ein (Slenb , tueldje 
feinent&letdfe balb ben Tltitergang ge&rcifct ^aben nwrben. 3efct bat te 
neljr Utitertbanen, unb es tuirb i(}m lei^ter, ,{te, ju nâljren. SUlebicft 
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plus facilement. Ces hommes , accoutumés au travail , à la pein« 
et au mépris de la vie par l’amour des bonnes lois, sont tous 
prêts à combattre pour défendre les terres cultivées de leurs 
propres mains. Bientôt cet état, que vous croyez déchu, sera 
la merveille de l’IIespérie. 

Sou venez-vous, ô Télémaque, qu’il y a dans le gouverne 
ment des peuples deux choses pernicieuses auxquelles on n’ap- 
porte presque jamais aucun remède : la première est une auto- 
rité injuste et trop violente dans les rois; la seconde est le luxe 
qui corrompt les mœurs. 

Quand les rois s’accoutument à ne connaître plus d’autre 
lois que leurs volontés absolues, et qu’ils ne mettent plus de 
frein à leurs passions, ils peuvent tout; mais, à force de tout 
pouvoir, ils sapent les fondemcns de leur puissance; ils n’ont 
plus de règle certaine ni de maximes de gouvernement ; chacun 
à l’envi les flatte : ils n’ont plus de peuples ; il ne leur reste que 
des esclaves , dont le nombre diminue chaque jour. Qui leur 
dira la vérité? qui donnera des bornes à ce torrent ? Tout cède; 
les sages s’enfuient, se cachent et gémissent. Il n’y a qu’une 
révolution soudaine et violente qui puisse ramener dans son 
cours naturel cette puissance débordée : souvent même le coup 
qui pourrait la modérer, l’abat sans ressource. Rien ne me- 
nace tant d’une chute funeste qu’une autorité qu’on pousse 
trop loin. Elle est semblable à un arc trop tendu , qui se rompt 
enfin tout-à-coup, si on ne le relâche : mais qui est-ce qui 
osera le relâcher? Idoménée était gâté jusqu’au fond du cœur 
par cette autorité si flatteuse : il avait été renversé de son trône ; 
mais il n’avait pas été détrompé. Il a fallu que les dieux nous 
aient envoyés ici pour le désabuser de cette puissance aveugle 
et outrée qui ne convient point à des hommes; encore a-t-il 
fallu des espèces de miracles pour lui ouvrir les yeux. 

L’autre mal , presque incurable, est le luxe. Comme la trop 
grande autorité empoisonne les rois le luxe empoisonne toute 
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fJlenfdjen, treldje an Slrbeit, SWtifyfeligFeit unb 2fcradjtung beô Sebeni 
gcmêljitt finb (bit ÎBirfung üjrcr guten ©efejjc), finb flrté bereit, jut 
2krtf)fibigung be« Sanbes, baâ fie mit eigencn •§ânbtn gebaitt Ijaben, 
bie 2Baffcü jn crgreifen , uitB balb mirb biefer ©taat, ben bu in 33cr; 
fafl glaubtefl, bie ©emunbevung .^eoyertené rnerben. 

ffiergifi es nie, o ïelemaetj, bafj eô jmei Übel giebt, toclcfye bie 
©taaten brücfen, unb benen fafl mental* abgeljelfcn mirb: 25ie Un- 
gereefatigFeit unb ©emalttbâtigFeit , mit ber bie gûrflen Ijertfijen, ninb 
bie Ùyplgfeit’, bie bie Sitten jeïjlôrt. 22 cnn bie Çürjlen fi et) eiiinul 
gemô(;nr Ijaben, Fein anbereé ©cfefc meljr über jïcîj ju erfenncn , al* 
tfyen uugebuubenen Silien, menu fie itjren Seibeufdjaften feinen 3ûgel 
mefjr aulegen, fofleljt i^rer ©emalt nidjtd meljr fait ffîtgc ; aber eben 
biefc* 33ernmgen aile* ju tljun, ma* fie mollen, untevgrâbt bie ©runb-- 
yfeiler iljrer Dïïadjt. (Çie rnerben bei iljrem Siegiercn son Feinen fidjeru Me- 
gcln, ont Feinen ©runbfâjjcn mef>r gcleitct. 3f)re fjanblungen rnerben ren 
allen metteifernb erfieben ; fie Ijaben Fein33olf mefyr, fieljabetuiurSFla* 
»en, unb nuit} bie 3al}l biefer nimrnt mit febcm ïage ai. SSer follte i{)ncn 
bie 2Bal)rl}eii fageu? 23er biefeu ©tient in feinent Sauf aufljaltcn? 
3eberniann ireidft Vax iljrn juruef. £ie SScifett flicfjcii , scrbeigcn 
fût) unb feufjen. 9lur eiue vlëfcliitje unb getoaltfaute llrnmâtjung Ici 
©taatô Fann biefeu Strem rou Ungebunbeuljeit mieber in foin natüi-- 
lidje* QJett jurûdfû^ren. ÎJiidjt felten jertrümmert ber ©ct)Iag, ber 
biefer ©email (Sïnfjalt tfjun fciite, ben ©taat oljne Dtettuiig. 9lid)t* 
ift einem traurigen Umfiurj fo fet)r uutermerfen, al* eine ju toeit ge-- 
triebene ©rirait ; ci ift barnit, mie mit cinent ju fetjr gefyattnteii 53e-- 
gen , ber auf eimnat brie^t , menu tuait ii;n nid)t nad)lâjjt ; abcv mer 
folite ifjtt nact)Iajfen ? ÎJiefe* betljcrenbe ?illucnttégcit (jatte baé ^.rj 
be* 3bcmeneu* fcitf auf ben ©vunb rerberben. @r ftiirjte uon feinent 
ï^ron , aber ued} jerraun bie £âufd}tntg nidfjt. £ie ©êtter mupteu 
un* tyier’Çet füfyrcn , uni i()m bie îingen über eine biinbe unb ju meit 
getriebene ©emalt ju Sffnen, bie Feinem SDlcttfdjett jiiFeiiimt. 3a , et 
mujjten fegar beittalje SDunber ber feinen ?(ugcu gefe^eijen, um i^n au* 
feinem 3ntljum ju rcipeiu 

JDa« anbere faft uuljetlbare Übel ift bie ÜbbigFeit. 9Sie ber (Dîijji 
Iraue^ ber ©emalt beu Çurfien tîbtlid, ifi, fo revgiftet bie Üyyigfeil 
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une nation. On dit que le luxe sert à nourrir les pauvres aux 
dépens des riches; comme si les pauvres ne pouvaient pas ga- 
gner leur vie plus utilement , en multipliant les fruits de la 
terre , sans amollir les riches par des raftinemens de volupté. 
Toute une nation s’accoutume à regarder comme des nécessi- 
tés de la vie les cltoses superflues : ce sont tous les jours de 
nouvelles nécessités qu’on invente, et on ne peut plus se passer 
des choses qu’on ne connaissait point trente ans auparavant. 
Ce luxe s’appelle bon goût, perfection des arts et politesse de 
la nation. Ce vice, qui en attire une infinité d’autres, est loué 
comme une vertu; il répand sa contagion depuis le roi jus- 
qu’aux derniers de la lie du peuple. Les proches pareils du roi 
veulent imiter sa magnificence; les grands, celle des parens 
du roi; les gens médiocres veulent égaler les grands, car qui 
est-ce qui se fait justice? les petits veulent passer pour médio- 
cres : tout le monde fait plus qu’il ne peut; les uns par faste, 
et pour se prévaloir de leurs richesses; les autres par mauvaise 
honte, et pour cacher leur pauvreté. Ceux même qui sont assez 
sages pour condamner un si grand désordre , ne le sont pas 
assez pour oser lever la tête les premiers , et pour donner des 
exemples contraires. Toute une nation se ruine, toutes les con- 
ditions se confondent. La passion d’acquérir du bien pour sou- 
tenir une vaine dépense corrompt les âmes les plus pures : il 
n’est plus question que d’être riche ; la pauvreté est une infa- 
mie. Soyez savant, habile, vertueux, instruisez les hommes, 
gagnez des batailles, sauvez la patrie, sacrifiez tous vos inté- 
rêts; vous êtes méprisé si vos talens ne sont pas relevés par le 
faste. Ceux même qui n’ont pas du bien veulent paraître en 
avoir; ils en dépensent comme s’ils en avaient; on emprunte, 
on trompe, on use de mille artifices indignes pour parvenir. 
Mais qui remédiera à ces maux? Il faut changer le goût et les 
habitudes de toute une nation; il faut lui donner de nouvelles 
lois. Qui le pourra entreprendre, si ce n’est un roi philosophe 
qui sache, par l’exemple de sa propre modération, faire hoalt 
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ein ganjeiî SSolf. SKan fagt, bajj fie bie Sitraen ouf «ftoflcn ber 9 îci- 
djen nâfjrc : até foenn bie Stvmcn ibtett Unterbalt itidjt auf cinc îrcil 
nttjjlidjere îht burd) ©eroielfâltigung ber 5rüd)te ber Chbc ffnbcn 
fônntcn, efjtte bajj fie nôtljig Ijâtten, bie Dteidjen tnrdj ©erfeinerung 
ber fitinlidjeu ©cnüffc ju uerjârtetn. Xie gat^e Catien gctvctjnt ftcfj, 
bie entbeljrlidjften ©inge nié 9 ict()toenbigfeiten bcé Sebené ànjufeljen. 
Xie Srfinbung biefer SRottjtoenbigfeiten rermeljrt fîd) mit jcbemXage, 
unb maé man »er breijjig 3at;ren ncd) nid)t einmal fannte, ifl jeçt 
unentfcei)vlid)cé ©cbiirfnifî gctmben. ïïîan îtcunt biefe ©erbcrbnijj 
guten ©efdjmacf, 3 Bcn>el(femmnung ber dtûnfie, ©erfeiuerting ber 
tien, unb crfjebt biefeé Safier , wcldjeé taufenb anbere nnd) fîd) jielit, 
gum [Range einer Xugcnb. Saé anfteefenbe ©ift uerbreitet |ïd) »cn 
bent Çûrften bié ju bem SJÎiebrigften beé ffielfé. Sie nàdjjicn ©er» 
tranbten beé Jtônigé toeflen feine ©radjt nadjafjmen ; bic©roficn toett* 
tifern mit feinen ©crmanblcn ; Sente rem SWittelftanbe toellen eé ben 
©repen gleid) tfjun; — beitn Wo ift ber URenfd), ber fîd) 511 befdjei* 
bett müfste ? — bie ©cringeit toollen fur Seutc «ont SJÎittelflaube gel- 
ten, unb‘3eber ftrengt fîd) über feine Jîrâfte an, ber einc um greff 511 
tljun unb fîd) mit feinem Steidjtljum ju brûften , ber anbere aué fai-- 
fdjer (Sdjam, unb um feine Slrmutl) ju uerbergen. Siejcnigett felbft, 
bie weife genug jtub, eine foldje Uncrbnmtg ju mijjbiüigen, ftitb eé bed) 
nidjt in bem ©rabe, um fîd) juerft gegen biefe IDiijjbrâudje 311 erfyebeu, 
unb ein beffcrcé ©eifpiel 3U geben. Sie ganje Station ftürjt fîd) ines 
SJerberben ; bie Stânbc f ommen in ©ertuirrung ; bie <Snd)t , OteidH 
tourner 311 ertoerben, um cineit glàt^enben Slufmanb mad)eu 3U fénnen, 
ucrbirbt bie ebelfien ©emütljet, ber Dteidjtfjum trirb baé ciujige ©e- 
ftreben ber ÜJÎenfdjcu ; bie Slrmutfj eine Sdfanbe. <Sci einer ncd) fo 
gelefyrt, gefdjidt, tugenbljaft, unterridjte er bie 9 Jienfdjen, geminne er 
8d)tad)teu, rette er baé ©atcrlaitb, cpferc er bem getneinen ©efleit 
alleé: er mirb beradjtet fein, menu er feinen ©orjûgen bitvd) eine 
bruiifocHe Sebenéart feinen ©lan5 3U geben tueiji. (selbjt biejenigen, 
mcld)c feine Dieirijtfyümcr bcft^cu , tccllen ben Sdjcin berfelben fjaben, 
unb a£)mcn bie 8teid)en in iljrem Slufmanbe nad) ; fie bergen, fie betru» 
gen unb bebienen ftdj taufenb niebriget SDÎittel, um emper ju femmen. 
3 Ber fcll biefen Ûbeln abl;clfen ? Ser ©efdjmacf unbbie®emcl)nl)eiteii 
beé gan3en ©clfé mûffcn gcânbert merben ; man mufj i()m neue ®cj 
fefce geben, unb toer fann biefeé tfjun ? 2Ber anberé , alé ein gürjl, 
ber 3ugleid) ein ffieifer ift, unb ber allcin burd) baé ©eifpiel feitter ei» 
geiten üRâpigung biejenigen, bi>' einem üppigen Slufujanb ergeben fïub, 
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à tous ceux qui aiment une dépense fastueuse, et encourager 
les sages , qui seront bien aises d’être autorisés dans une bon» 
nêle frugalité? 

Télémaque, écoutant ce discours , était comme un homme 
qui revient d’un profond sommeil : il sentait la vérité de ees 
paroles, et elles se gravaient dans son cœur, comme un savant 
sculpteur imprime les traits qu’il veut sur le marbre , en sorto 
qu’il lui donue de la tendresse, delà vie et du mouvement, 
Télémaque ne répondait rien : mais repassait! tout ce qu’il ve- 
nait d’entendre , il parcourait des yeux les choses qu’on avait 
changées dans la ville. Ensuite il disait à Mentor : 

Vous avez fait d’Idoménée le plus sage de tous les rois; je ne 
le connais plus , ni lui ni son peuple. J’avoue même qtre ce que 
vous avez fait ici est infiniment plus grand que les victoires que 
nous venons de remporter. Le hasard et la force ont beaucoup 
de part aux succès de la guerre ; il faut que nous partagions la 
gloire des combats avec nos soldais : mais tout votre ouvrage 
vient d’une seule tête; il a fallu que vous ayez travaillé seul 
contre un roi et contre tout son peuple, pour les corriger. Les 
succès de la guerre sont toujours funestes et odieux : ici tout est 
l’ouvrage d’une sagesse céleste; tout est doux, tout est pur, 
tout est aimable , tout marque une autorité qui est au-dessus 
de l’homme. Quand les hommes veulent de la gloire, que ne 
la cherchent-ils dans celte application à faire du bien! Oh! 
qu’ils s’entendent mal en gloire , d’en espéi er une solide en ra- 
vageant la terre et en répandant le sang humain ! 

Mentor montra sur son visage une joie sensible de voir Télé- 
maque si désabusé des victoires et des conquêtes, dans un âge où 
il était si naturel qu’il fût enivré de la gloire qu’il avait acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : II est vrai que tout ce que vous voyez 
ici est bon et louable; mais sachez qu’on pourrait faire des 
choses encore meilleures. Idoméncje modère ses passions , et 
s’applique à gouverner son peuple avec justice; mais il u« 
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befdjânten , unb bie bejfcm aufmuntern fann , bie fcljr erfreut feia 
toerben , iljn in ©efolgung einet einfadjen 2eben$tocife ju iljrem 93cr* 
bilb ju fyabeit." 

SEelemadj bôrte biefe ffîcrte, unb it)m loat, a lé ob er «ué einent 
tiefen Sdjlaf ertoadjte. Gr fû^tte ifjrc SBaljïfjeit , fte brûcften jïdj 
feinem .fjerjcn ein , voie bie 3»ge ftdj bem ïïiarmet einbrûcfcn , burcf) 
bie ein toeifer Jïünftlcr fljm ©anftlfeit, ïeben unb Setocgitng mit= 
tljeifen toill. Gr fdjnneg jlill , aber er crtoeg baé Gtetjêrte in feiner 
Seele , unb feine Slugen burd;Iieftm aile îktânberungen , toeldje in 
ber <Stabt ocrgegangeu toa'ren. Gnbtid) fagte et ju IDÎentcro : 

* „3>urd) bidj ifl Sbomeneué ber SGBeifefle aller Çûrflcn getoorben. 3c& , 
ïenne toeber iljn , nocb fein 93oIf raeljr , unb ié) mujj gefletjen , ba§ 
.baé, toaé bu Ijier getljan liait, bie @iege bei tteitem ûbevtrifft , bie 
tt'ir erfodjten Ijaben. 3ufall unb flbermadjt tragen fe^r tiiet juni 
glMlidjen Grfolg im Jîriege bei. 3)et Siu^m, ben nian fid) in 
<Sdjlad;ten crtoirbt, gebûljrt jum îfjeil bem gcmeinen Jîvieger; aber 
toaé bu getljan f)ajl , ifl baé 3Bctf eineé cinjigen ®u allein 

mujïtefl ben SSiterflanb bejïegen , beu bit ein gitrjl unb fein ganjeé 
©cl! entgegenfefjte, nm fie ju beffern ÜJlenfdjen jn madjen. î> aé 
J?riegéglü<f ifl immer mit traurigen unb toibrigen 3«fâtlen begleitet. 
•&ier ïjat eine fjimralifdje ffieiéljeit ?ll(eé getljan. 9llleé jeigt, bajj eine 
ûberitbifdje SDîadjt im <Sf>iele toar , fo fe^r atljmet 9tl(eé fanfte unge-< 
fünflelte Slnmutb unb eine SBütbe , bie feinem ïïtenfdjen gegeben ifl 
iffîemi bie Sftenfdfen naefy Sftufym firebeit , icarum fudjen fie iljn nid)t 
lin ber Slnflrengung, ©uteé ju tljun?- D tme.toenig ütrflel;en fie fief? 
auf benfetben , menu fie burdj 23erljeerung ber Orbe, burdj SBergieffung 
beé ÜDlenfc^enbluté, efncn bauerljaften ;u erlaitgen f;offen !" 

Sebljafte ftreube erfjeiterte SJientcrô Slntlifj alé er fal) , bafj XeU- 
madj son feinent 2Bal;n über @iege unb Grcbetungen jurütfgefommen 
toar, unb bieô in eiuem Sllter, toc eS fo naiûrlidj icar, son bem SJtuljm, 
ben er erlangt ^«tte, beraufdjt ju toerben. . 

SKentcr fuf)r fort : „®o(jl ifi 9ltle8 , toaé bu Ijier (lel;ji , gut unb 
Icbcnétoert^, aber toiffe, bag mon in ber ÎBerbeffcruug noc^ oiel toetter 
geljen fennte. 3bomeneué mâÇigt feine £eibenfcf)aftcn , unb lâpt eé 
ÛcÇ angelegen fein . fein ©clf mit ®ero^tig!eii ju bcljerrft^cn ; aber 
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laisse pas de faire encore bien des fautes, qui sont les suites 
malheureuses de ses fautes anciennes. Quand les hommes 
veulent quitter le mal , le mal semblé encore les poursuivre 
long-temps; il leur reste de mauvaises habitudes, un naturel 
affaibli , des erreurs invétérées et des préventions presque in- 
curables. Heureux ceux qui ne se sont jamais égarés ! ils peu- 
vent faire le bien plus parfaitement. Les dieux, ô Télémaque, 
vous demanderont plus qu’à Idoménée, parce que vous avez 
connu la vérité dès votre jeunesse , et que vous n’avez jamais 
été livré aux séductions d’une trop grande prospérité. 

Idoménée, continuait Mentor, est sage et éclairé; mais il 
s’applique trop au détail , et ne médite pas assez le gros de ses 
affaires ponr former des plans. L’habileté d’un roi qui est 
au-dessus des hommes ne consiste pas à faire tout par lui- 
méme ; c’est une vanité grossière que d’espérer d’en venir à 
bout , ou de vouloir persuader au monde qu’on en est capable. 
Un roi doit gouverner en choisissant et en conduisant ceux qui 
gouvernait sous lui : il ne faut pas qu’il fasse le détail , car c’est 
faire la fonction de ceux qui ont à travailler sous lui ; il doit 
seulement s’en faire rendre compte , et en savoir assez pour 
entrer dan3 ce compte avec discernement. C’est merveilleu- 
sement gouverner, que de choisir et d’appliquer selon leurs 
talens les gens qui gouvernent. Le suprême et le parfait 
gouvernement consiste à gouverner ceux qui gouvernent: 
il faut les observer, les éprouver, les modérer, les corriger, les 
animer, les élever, les rabaisser, les changer de place, elles 
tenir toujours dans la main. Vouloir examiner tout par soi- 
même , c’est défiance , c’est petitesse ; c’est se livrer à une ja- 
lousie pour les détails qui consume le temps et la liberté d’es- 
prit nécessaires pour les grandes choses. Pour former de grands 
desseins, il faut avoir l’esprit libre et reposé; il faut penser i 
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bei atlebem begeÇt er nodj vicie Seller, bic unglûdlicÇcn golgtn 
fciucr vorigen 3vrtl)ümer. SB cnn bie 2Jlenfdjen fïd) entfdjliejïcn , 
tcn ïajlem ju entfagen , fo fdjeiut tS , al« ob bicfe nitfjt von iÇnen 
toeidjeu lorfltot. Dledj lange flcbcn iÇneu il;re bôfen ©etooÇnÇeiten, 
iÇre ©djtoacÇÇeiten, iÇre eingetvurjelten 3rttpmer unb ifjre fafl un= 
Çeilbaren IBorurtÇeile an. ©lütflidj ijl , iver fidj nie von bem redite» 
SBcg verirrte. ©r ijl eincr iveit vollfommnem îiugcnbübung fâf;ig. £ie 
©ôtter, o ïclemad), tverbeti meljr von birforbcm, alS von Sboineueu?, 
benn bu fanntejl bie SBafyrÇeit von früÇer Sugcnb an , unb îvnrjl nie 
ben vbtfüÇrerifdjen Socfungen cineé allju grcjjcn ©lücfcé auSgefejjt." 
' ,3bomeneuS," fagte SPîettfcr toeiter, „i(J toeife unb aufgeîlârt, atcr et 

befdjâftigt fief) ju fcl;r mit bem ©injelnen ; e« feÇlt iÇm an ement üfccr-- 

. 

fcfyauenbcn 93licf in feinen ©efdjâftcn, ber erforberlid) ifl, ©ntmürfe 
ju ntadjen. 2>er 93orjug bejfcn , ber bic Çôdjjle ©etvalt Ça t , beflcljt 
nicÇt barin, bafi er 9lîle$ felbfl verricÇte. ©s ijl eine grojje ©itclfcit, 

ju Çoffen, bap ntan baniit ju ©taubc fomnten tverbe, ober bie SBelt 

• 

ûbetreben ju molle», bap niait ber ©actye gemadjfen fci. 2)aS 9lmt 
etne« Æénig® bejleÇt barin, feine îDiener ju îvâÇien, unb bie SlufficÇt 
üfcer fie ju fiiÇren. @r braueÇt uicÇt jebe Jlleinigfeit felbjl ju tfiun ; 
bieé ijl baâ ©efdjâft bercr, bie unter if/m arbeiten. @r mup fidj von 
iÇren SkrcitÇtungen 9ïcd/cnfdjaft geben lajfen, unb SinfitÇt genug be- 
ftjjen , biefelben beurtl/eilen ju fôuncn. 2>er ijl eiit trejflid/cr Siègent, 
otr biejeuigen geÇôrig auSjMvfif/feu , unb nacÇ if/ren 3râÇigfeiten ju 
gebraud/en toeijj, benen er feine ©cfd/âfte auvertrauen iviK. ®it befle 
Clrt ju regieren bejlef/t barin , bafl Slegiment über bie ©taatébiencr 
ju fül/rcn , fie ju beobadjten, ju briifen , jttn'uf ju Çaltcn, jnrccÇt ju 
rneifen, anfjumuntern , auf ÇôÇere ober niebrigere ©tufen .ju flefien, 
iÇnen anbere tinter ju geben , unb ftnmer ein watÇfameé 9lnge auf 
fie ju Çaben. ®er gûrjl, ber altetf fclbfl unterfutÇen ivill, jeigt ei-- 
sen Heinen, miptrauif^en ©eijl. î>ie ©orge fur ba« ©injelne raubt 
fl»m bie 3eit nnb bit freiÇeit beé ®eijle«, loeldjc ju gropen unb \oicÇ= 
tigen StngelegenÇeiten erforberlicÇ jinb. 9lur bei vôlliger Çreificit 
uni DluÇe beP ©cijleP ijl cS niCglidÇ , grcjje ©nttoûrfe ju ntadjcn ; 
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«on aise dans un entier dégagement de tontes les expéditions 
d’affaires épineuses. Un esprit épuisé par le détail est comme 
la lie du vin , qui n’a plus de force ni de délicatesse. Ceux qui 
gouvernent par le détail sont toujours déterminés par le présent, 
bans étendre leurs vues sur un avenir éloigné : ils sont toujours 
entraînés par l’affaire du jour où ils sont : et cette affaire étant 
seule à les occuper, elle les frappe trop, elle rétrécit leur esprit; 
car on ne juge sainement des affaires que quand on les com- 
pare toutes ensemble , et qu’on les place toutes dans un certain 
ordre, afin qu’elles aient de la suite et de la proportion. Man- 
quer à suivre celte règle dans le gouvernement, c’est ressemble^ 
à un musicien qui se contenterait de trouver des sons harmo- 
nieux, et qui ne se mettrait point en peine de les unir et de les 
accorder pour en composer une musique douce et touchante. 
C’est ressembler aussi à un architecte qui croit avoir tout fait, 
pourvu qu’il assemble de grandes colonnes et beaucoup de pier- 
res bien taillées, sans penser à l’ordre et à la proportion des 
ornemens de son édifice ; dans le temps qu’il fait un salon , il 
ne prévoit pas qu’il faudra faire un escalier eonvçnable : quand 
il travaille au corps du bâtiment, il ne songe ni à la cour ni au 
portail. Son ouvrage n’est qu’un assemblage confus de parties 
magnifiques qui ne sont point faites les unes pour les autres : 
cet ouvrage , loin de lui faire honneur, est un monument qui 
éternisera sa honte ; car il fait voir que l’ouvrier n’a pas su pen- 
ser avec assez d’étendue , pour concevoir à la fois le dessein 
géuéral de tout son ouvrage : c’est un caractère d’esprit court 
el subalterne. Quand on est né avec ce génie borné au détail , 
on n'est propre qu’à exécuter sous autrui. N’en doutez pus, o, 
mon cher Télémaque : le gouvernement d’un royaume demande 
une certaine harmonie comme la musique , el de justes propor- 
tions comme l'architecture. 

Si vous voulez que je me serve encore de la comparaison de 
rx;s arts , je vous ferai entendre combien les hommes qui gou- 
vernent par le détail sont médiocres. Celui qui , dans un con 
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unb nie toirb ein Sürft bie gum 25enfen erfcrberlidje beljaglidje ©upe 
fïuben, wenn er ftdf nidjt non ber 93eforgung befdjwerlidjer unb per* 
tvcrreuet ©efcfyâftc lcd madjt. 3)er ©ci)! bed SRenfdjeu, ber fid; mit 
béni ©injelnen befapt, toirb erfdjtyft , unb gteid)( ben «&efen bed ©eind, 
bie Weber ©târfe nod) SlnneJjnilidjfeiten mcljt Ijaben. Stcgcnten, bie 
ttd) um aile einjclne ïjjeile ber ©taatdperwaltung befümmem, werbeu 
nur pon bem ©egentoârtigen befiimmt, bie entfcrnte 3ufunft i|t iîjreit 
ffllicfen perborgen. ®ad ©efdjâft bed !£aged perfdflingt bie ganje 
SBirîfamFeit iljred ©eifted ; unb ba ed bad ©injige ift , mit bem jte 
fïdj bcfaffen, fo mad)t ed einen ju ftarFen Sinbrutf auf fie ; ed mariât 
fie eiufeitig, benn man fann nur bann ein ridftiged Urtljeil pon ben 
SDingcn fâllen, wenn man fie aile mit einanber perglcidjt, unb gclfô* 
rig crbnet , um iljre ffierbinbung unb ifjten 3ufammcn()ang einjufeficu 
<5in Dlegcnt , ber ed baron feljlen tâpt, (jleidjt einem ïonfunftler 
ber fîdj bamit bcgiuigte , wofjlfliugcnbe Slffcrbe gefunben ju tyaben, 
oljne fid) barum ju beFummctn , fie gu einem lieblidjen unb reijenbnt 
©angen gu perbinben , rber einem ©aumeifler , ber genug getfian gu 
baben glaubte, wenn er greffe ©âulen unb eine ÜJÎenge wofyl beljauener 
©teine gufammen brâdjte , oljne barauf gu benfen, fie gu einem regel* 
mâpigen unb gefdjmatÏPoKen ©ebâube jufamtnengufügen. Übet 
bie ©rbauung eined ©aatd pcrgifjt er bie Xrebpen , bie ju bemfelbeu 
füfjren fellten; wenn er an bem £auvtgebâube arbrdet, benft er nitfjt 
an ben £of, ncdj an beit ©ingang bed ©ebâubed. ©ein ganjed ©qf 
bejielft in cincr uncrbentlidjen Qlnfjâufung fdjôner ïl;eile , bie ^bej 
nidjt fur einanber geniadjt ftnb. ©ine foldje Slrbeit , fiatt iljrem Ur« 
Ijeber gur ©fjre ju geteidjen , ift nur ein ©enfmal feiner ©djanbe, 
benu man crftcl;t baraud, bay ber SSerftanb bed Jîüufilcrd gu befdjrânft 
War, bad ©ange eined Æunflwetîd gu umfaffen ; er geigt einen flci» 
nen unb untergeerbneten ©eift. SB cm bie Statut bie Sâljigfeit per* 
weigcrtljat, ftdj über bîtd ©injelne gu crfyeben , ber taugt nur, bt« 
93efcl)le eined anbent gu pollgiefjen. ©laube mir, Xelemadj , in bat 
Sîegicrung eined ©taatd mup allcd gufammen flinimcn, eben fo toi* 
in ber ïonfunft nnb in ber 33auFunft aile Sicile in einem ricfyrigen 
SBerlfâltnip jicljcn müffen. 

©clltejt bu ©efdjmat! baron finben , bap id) bie Sergleidjung 
mit biefen jînhften ncd) weiter fortfe^te, fe würbeft bu feÇen, wie gc> 
ring bie gâlfigFeitcn berer ftnb , bie bei iffrer SSegierung nur bie ein* 
jelncn ïbeile jum ?lugemncrf ^aben. ©er in einem ©cnccrt fingt, fa 
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cert, ne chante que certaines choses, quoiqu’il les chante 
parfaitement, n’est qu’un chanteur : celui qui conduit tout le 
concert, et qui en règle à la fois tontes les parties, est le seul 
maître de musique. Tout de même celui qui taille les colon- 
nes, ou qui élève un côté du bâtiment , n'est qu’un maçon : mais 
celui qui a pensé tout l’édifice, et qui en a toutes les propor- 
tions dans sa tête, est le seul architecte. Ainsi ceux qui travail- 
lent , qui expédient , et qui font le plus d’affaires , sont ceux qni 
gouvernent le moins ; ils ne sont que les ouvriers subalternes. 
Le vrai génie qui conduit l’état est celui qui , ne faisant rien , fait 
tout faire; qui pense, qui invente, qui pénètre dans l’avenir, 
qui retourne dans le passé, qui arrange , qui proportionne , qui 
prépare de loin, qui se raidit sans cesse pour lutter contre la 
fortune comme nn nageur contre le torrent de l’eau, qui est 
attentif nuit et jour pour ne laisser rien au hasard. 

Croyez-vous, Télémaque, qu’un grand peintre travaille as- 
sidûment depuis le matin jusqu’au soir pour expédier plus 
promptement ses ouvrages? non : cette gêne et ce travail ser- 
vile éteindraient tout le feu de son imagination ; il ne travaille- 
nt plus de génie, il faut que tout se fasse irrégulièrement et 
far t sai)Iies , suivant que son goût le mène et que son esprit 
l’excite. Croyez-vous qu’il passe son temps à broyer des couleurs 
et à préparer des pinceaux? non : c’est l’occupation de ses élè- 
ves. Il se réserve le soin de penser ; il ne songe qu’à faire des 
traits hardis qui donnent de la noblesse , de la vie et de la pas- 
sion à ses figures. Il a dans sa tête les pensées et les sentimens 
des héros qu’il veut représenter; il se transporte dans les siècles 
et dans toutes les circonstances où ils ont été : à cette espèce 
d’enthousiasme, il faut qu’il joigne une sagesse qui le retienne, 
que tout soit vrai , correct , et proportionné l’un à l’autre. 
Croyez-vous , Télémaque , qu’il faille moins d’élévation de génie 
et d’efforts de pensées pour faire un graud roi, que pour faire 
un grand peintre? Concluez d>nc que l’occupation d’un roi 
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«oÏÏfcmmen and) fein ©ertrag fein mag , i(l ivciter nidjtd a!é cin 
©ânger ; ben ©amen bed SDtufifmeifierd serbieut nur ber , ber bit 
ganje EJÎujif leitet, unb jcbem Xljeilc berfelben feine geljôrige ©telle 
onweifl. ©benfo ift ber, treldjcr bie ©âuleu forint, unb eine ©eite 
bed.Sebâubed erric^tet , nur ein EJJaurer ; nur berjenige ijt ber ©au* 
meijter, berbad ganje ©ebâube überbadjt, unb aile feine ffierfjdltniffe 
angeorbuet Ijat. 5luf glcidje fficife Ijaben biejeuigen beu fleinften 
Stuttjeil an ber Dlegierung , foeldje fid) am meiflen abarbeiten , bie 
meiflen Sludfertigungen niadjen , am tljâtigjien fuib ; fie fmb nur un= 
tergeerbnete SSrbeiter. ©ur son bcmjenigen ©eijte faim man fagen, 
ba§ er ben ©taat regiere , ber cljne felbjt bie §anb anjutegen , bie 
ganje 5©afd)ine in ©aug feçt , loeldjer bénît, crfinbet, bie 3ufunft 
oeraudjiefjt, in bie ©ergaogenfjeit biieft , anorbnet, jebem Singe 
'eine ©telle anmeift, fur fûnftige Sebfirfhijfe forgt, ber, gleidj bem 
©djtoimnter, ber gegen ben Strcm anfânivft, bem toibrigen ©efebief 
ftetd eine mutage ©mit entgegenfefct , unb Xag unb ©ad)t barauf 
ffnnt , bem 3ufall nidjtd ju ûberlajfen. 

©laubjt bu toeîjl, Xelemadj, bafi ein grefjer SJîaler, ber ein ©3e* 
mâlbe ju berfertigen Ijat, »om ©îorgen bid jum Slbcnb bafifen 
unb oljne Unterlafi arbeiten merbe? ©ernijj nic^t ; eine feldje 5ln* 
jirengung, ein foldjcr Fnedjtifdjer gleijj tourbe a lied gcuer feiner 
©inbilbungdfraft audlcfdjen ; er toùrbe nidjt auâ iunerem Slntrieb 
feined ©eified arbeiten. ©r arbeitet nidjt mit fclaoifdjer ©egeltnâfjig-- 
feit, er arbeitet nur battn, toemt er fief; aufgelegt fiiljlt, itjn bie 
Siebe ju feinem ffîcrfe treibt, cher feine ©eele in ©egeijterung gefefct 
ifl. ©r bringt feine 3eit niefjt bamit bin, garbeu ju rciben cbe» 
ben ©infel juredjt ju tegen ; biefed ©efdjâft überlâjjt er feinen Üetjr- 
lingen. ©ein ifl bie ©orge bed Xcnfend unb ber ©rfinbung ber 
füijnen 3üge, bie feinen ©ilbungcn ©répe, Seben unb Setoegung ge- 
ben. ©eine ©eele ifl son ber ©crfteitung bed Rciben, ben er ab* 
bilben toitl, non ben ©ebanfenunb ©efïnnungcn beffelbcn, burdjbrungen. 
®r oerfe&t fid) in bie 3citcn , in benen er gelcbt , aile Umftânbe 
jinb iljm gegentuàrtig , unter benen er geljanbelt . Ijat. ©lit biefer 
©egeifterung ntup ftcf; eine ©efonnenfjeit verbinben, bie feine ïebljaf* 
tigfeit jitgle, bamit in feiner Sarjtellung allcd tvaljt unb ridjtig fei, 
unb alled mit einanber ûbereinflimme. Æannji bu glaubcn, Xelemadj, 
bafi weniger ©eelengrôpe unb ©cclcnjiârfe erforbert teerbe , einen 
grcfjen Æcnig ljeroorjubringen , ald einen oerjüglicfjen ©taler ? 
©iadje alfo ben ©djlujj, bafi edbad eigcntlidje ©efdjâft einedJWnigd 
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doit être de penser, de former de grands projets, et de choisir 
ies hommes propres à les exécuter sous lui. 

Télémaque lui répondit : Il me semble que je comprends touî 
ce que vous dites; mais, si les choses allaient ainsi , un roi se- 
rait souvent trompé o’entranl point par lui-mème dans le 
détail. C’est vous-même qui vous trompez, repartit Meritor: 
oe qui empêche qu’on ne soit trompé , c’est la connaissance 
générale du gouvernement. Les gens qui n’ont point de prin- 
cipes dans les affaires , et qui n’ont point de vrai discerne- 
ment des esprits, vont toujours comme à tâtons; c’est un 
hasard quand ils ne se trompent pas : iis ne savent pas même 
précisément ce qu’ils cherchent, ni à quoi ils doivent tendre; 
ils ne savent que se défier, et se défient plutôt des honnêtes 
g< ns qui les contredisent, que des trompeurs qui les tlalteuL 
Au contraire, ceux qui ont des principes pour le gouverne- 
ment , et qui se connaissent en hommes , savent ce qu’ils doi- 
vent chercher en eux , et les moyens d’y parvenir : ils recon- 
naissent assez , du moins en gros, si les gens dont ils sc servent 
sont desfnstrumens propres à leurs desseins, et s’ils entrent 
dans leurs vues pour tendre au but qu’ils se proposent. D’ail- 
leurs, comme iis ne se jettent pas dans des détails accablans , ils 
ont l’esprit plus libre pour envisager d’une seule vue le gros de 
l’ouvrage , et pour, observer s’il s’avance vers la fin principale. 
S’ils sont trompés, du moins Hs ne le sont guère dans l’ essen- 
tiel. Ils sont outre cela au-dessus des petites jalousies qui mar- 
quent un esprit borné et une âme basse : ils comprennent qu’un 
ne peut éviter d’être trompé dans les grandes affaires , puisqu’il 
faut s’y servir des hommes, qui sont si souvent trompeurs. On 
perd plus dans l’irrésolution où jette la défiance , qu’on ne per- 
drait à se laisser un peu tromper. On est heureux quand on n’est 

trompé que dans les choses médiocres; les grandes ne laissent 

| 

pas de s’acheminer , et c’est la seule chose dont un grand homme 
doit être en peine. Il faut réprimer sévèrement la tromperie 
quand on la découvre ; mais il faut compter sur quelque trom* 
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fci , ju benfcn , grcpe ©nttoürfe ju madjen , unb biejenigen audju* 
toâfjlen, bie gefdjidt pnb, biefe Gmttoûrfe unter feiner 9tufpcf)t ûud-< 

}ufüf)ren." 

ïclemad) anttoortetc : „3d) glaube aHed ju begreifen, locd bu mi» 
gefagt fjap. 5(ber follte ein §ürp, beffen ©orge pdj nidjt auf bad 
(Sinjelne erjîretlt , nicfjt feijr oft fjintergangcn toerben?" „35u irrefl 
bidj erloiebcrte Stentor, „gerabe bit allgemeinen Segriffe ûber bi« 
Slegierungdfunp tjinbcrn ed, bap ciu gürji betrogen toerbe. 9Ber fein» 

©efdjâfte nidjt ttadj ©runbfâfcen betreifct, uub feine 5Wenfdjenfenntnif 

bejî|jt, tabft gleidjfam immer im ginjlern, unb cd ip bloper Bufall, 

menu er ben rcdjtcn ffieg trifft. ©cldje Sente toijfen nicfjt einntal 

rcdjt, toad pe tooflen, fennen nidjt einmal bad 3iet , toonadj fie pre* % 

ben fclien. 3bre ganje Æunjl befiefjt barin , miptrauifdj ju fein, unb 

iljt fDîiptrauen trifft toett efjer biejenigen , îoeldje iljnen toiberfpredjen, 

afc5 bie SBetrùger , Ioeldje itjncn fdjmeidjefn. fDiejenigen fjingegen, ' 

weldjen ed nidjt an Sîegierungdgrunbfâjjen fefjtt, unb toeldje pdj auf 

SRenfdjen oerPcfjcn, toijfen, toad fte oon biefen gu ertoarten Ijaben, 

unb bie 3Rittef, i^rc 3tocde burd) fie gu erteidjen. ©ie Ijaben toe* 

uigjlenê eine aUgemeine Aetuitnif non ben -Dienfdjen, beren fie pdj 

bebietten, toijfen, ob pe pcf) baju fdjiden , iijre ?lbpdjteii audgufufjren, 

unb cb pe Ijiuiânglid) in ifjrctt ©inn cingebrungen pnb, um auf bad 

3iel pinjuarbeiten , bad pe pdj gcfîeeît Ijaben. 2)a ifjr ©eip nicfjt 

burdj bie ermübenbe ©erge fur bad Sinjelnc gefdjtoâdjt iP , fo bcfjâlt 

( er bie greiljeit, bad ©efdjàft im ©ropen mit einem SBticî gu ûber-* 

fdjauen, unb gu bemerfett , ob ed feinem §aubtjtoede nâf;er rude, 

©oUten pe pdj and) irren , fo toirb ed bodj nidjt hn ©efentlidjeu 
fein. 51 u d) fennen pe jette fieinlidje ©iferfudjt nidjt , toetdje baf 
SJÎerfntai eincd eingefdjrânften dtobfd unb einer gemeinen ©eete tù 
©ie toijfen fefjr tootjl, bap ed unntôglidj ip, ben 3rrtljum in ®e. 
fdjâften oon gropem Umfang ju oermeiben, toeil man ju benfelbett 
©enfdjen braudjt, benen ed nidjt felten an Sftedjtfdjapenfjeit fetjlt. 

2Jlan oerliert tocit metjr butdj bie llnentfdjjloffen^eit , toetdje bad SWip* 
trauen ergeugt, atd toenn man ed barauf anfomnun liepe, ein toenig 
betrogen gu toerben. 2Ran fann pdf glüdfidj ftfjâfjen, nur in ÎJingen 
oon geringetit 53clang fjinterganger. ju toerben; ©acfjen oon ©idjtig» 
leit toerben bodj babei itjreti ungeljinberten gortgang Ijaben, unb bie« 
ip bad ©insige , toad einem gtopen SJÎann am o&ergeu liegen ntup. 

3cber 53etrug ntup preng beflrnft toerben , toenn man ifjn entbedt, 
aber man ntup immer barauf reefjneu , in mancfjen îDingen getâufdjt 
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pcrie, si on ne veut point être véritablement trompé. Un artisan 
dans sa boutique voit tout de ses propres yeux, et fait tout de 
ses propres mains : mais un roi, dans un grand état, ne peut 
tout faire ni tout voir. Il ne doit faire que les choses que nul 
autre ne peut faire sous lui : il ne doit voir que ce qui entre dans 
la décision des choses importantes. 

Enfin Mentor dit à Télémaque : Les dieux vous aiment et 
vous préparent un règne plein de sagesse. Tout ce que vous 
voyez ici est fait moins pour la gloire d’Idoménée que pour 
votre instruction. Tous ces sages étabiissemens que vous admi- 
rez dans Salente ne sont que l’ombre de ce que vous ferez un 
jour à Ithaque, si vous répondez par vos vertus à votre haute 
destinée. Il est temps que nous songions à partir d’ici ; Idomënée 
tient un vaisseau prêt pour notre retour. 

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son ami, mais avec 
quelque peine, sur un attachement qui lui faisait regretter Sa- 
lente. Vous me blâmerez peut-être , lui dit-il , de prendre trop 
facilement des inclinations dans les lieux où je passe : mais 
mon cœur me ferait de continuels reproches, si je vous cachais 
que j’aime Antiope, fille d’Idoménée. Non, mon cher Mentor, 
ce n’est point une passion aveugle comme celle dont vous m’a- 
vez guéri dans l’ile de Calypso : j’ai bien reconnu la profondeur 
de la plaie que l’Amour m’avait faite auprès d’Eucharis ; je ne 
puis encore prononcer son nom sans être troublé; le temps et 
l’absence n’ont pu l’effacer. Cette expérience funeste m’ap- 
prend à me défier de moi-même. Mais pour Antiope , ce que 
je sens n’a rien de semblable : ce n’est point un amour pas- 
sionné; c’est goût, c’est estime, c’est persuasion que je serais 
heureux si je passais ma vie avec elle. Si jamais les dieux me 
rendent mon père, et qu’ils me permettent de choisir une 
femme , Antiope sera mon épouse. Ce qui me louche en elle, 
c’cst son silence, sa modestie, sa retraite, son travail assidu, 
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jn toerben, toenn mon nidjt toitHidj Ijintergangen toerben toiH. Set 
£anbtoetfer fann in feiner SBevffiâtte atteô mit eigenen Slugen fe^en, 
unb mit eigenen -§dnben uerridjten , aber ber Seljcrrfdjet eineS grc* 
fen StaatS fann toeber atieS felbfl feljen, nodj alieS felbjt tffun. 
3 f)m liegt nur baSjcnige ©efdjâft cb , bas fein anberer unter ifjra 
«erridjten fann, unb er feti nur auf bas fefjen , toaS auf bie (Sut* 
fdjeibung toidjtiger Singe ©inffujj fyat." _ 

3 uleçt fpracf) SWentcr nodj ju ïeletnad) : „Sie ©ôtter lieben bidj, 
fie bereitcn alteS »or, baniit bu einjl toeife regieren mcgejt SlUeS, 
toaS bu f)ier borgeljen jteljeji, bejtoedt minber ben iRufim beS 3bo* 
meneuS , aïs beine (Beleijrung. Siiie bie toeifen Slnorbnungen, bie bu 
in Salent benjunberjl , ftnb nur ftfjtoadje (Sbriffe beffen , toaS bu 
einfl in 3 tl?afa ifjun toirjt , toenn bu burdj Sugenb beine ©e« 
jümmung erfüileft. ©s ifl nun 3eit , bafi toir an unfere Sfbreife son 
(fier benfen. Sdjon (jdit 3bcmeneuS ein Sdjiff ju unferer 9lücffe(jr 
in 23ereitfd)aft." 

Unb nun ôffnete Seferaadj, toietooljl nid)t cfjne ftc^i einigen 3'cang 
anjutljun , feinem Sreunbe fein §erj ûber eine Sfleigung, bie es iljm 
fermer madjte, Salent ju cerlaffen. „5)u toivft mid} cielleidjt t» 
fceln ," fagte er ju iijm , „bafj id) an ben Drtcrn , toc id} Ijinfomme, 
gârtlidjen Sîeguttgen in meinem £erjen aUjuIeid^t SRaurn gebe ; abet 
toie fônnte ; id) es mtr je üerjeiljen, toenn id} bir berbârge, bafj id} 
2lntioj>en , bie ïodjter beS SbomeneuS liebe ? Sibet ivre bidj nid)t, 
SWenter, tljeurer greunb 5 bie Sîeigung, bie id) jejjt emipfinbe, l}at 
nidjtS mit jener SSerblettbung auf JbaltyvfcS 3nfel gemein, son ber 
bu mid) fyeiltefi. Sief tvar bie Süuitbe , bie mir bie Siebe fcîjlug, ali 
id} mit (fudjaris lebte. 9îod) fann id) ifjrexi Dïamen nidjt nennen, 
cfjne in Uurulje ju gevatljeu ; toeber 3eit rtcc^t ©ntfernung I;at i$n auS 
meitter Seele bertifgen fennen. Stefe traurige ©rfa^rung leffrtmid}, 
ein ÜJiiptrauen in mid) feçen. Siber iras id} fur Sintiofen fûljle, ifl 
»en eineranberen 9lrt; esijifeine ungefiüme £cibenfd)aft, eS ifl $Bof)l* 
gefaflen, SfcÇtung, Setoujjtfeiit içreS SertljS. 3Bie glücflid) tourbe 
id) fein, meine Sage mit iijr berleben gu fentten! SBenn mid} je bie 
©ôtter meinen (Dater toieber finben laffen unb mir bergônnen, eine 
©attin ju toâtflen, fo toirb nur Siutiope bie SReinige fein. 3 f)r 
S^toeigen, %e (Sef^eiben^eit , iljre ©ingejogenfjeit, i^r nie ermû* 
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son industrie pour les ouvrages de laine et de broderie , son 
application à conduire toute la maison de son père depuis que 
sa mère est morte , son mépris des vaines parures , l’oubli ou 
l’ignorance même qui parait en elle de sa beauté. Quand Ido- 
ménéc lui ordonne de mener les danses des jeunes Crétoises 
au son des flûtes , on la prendrait pour la riante Vénus , qui est 
accompagnée des grâces. Quand il la mène avec lui à la chasse 
dans les forêts, elle parait majestueuse et adroite à tirer de l’arc, 
comme Diane au milieu de ses nymphes : elle seule ne le sait 
pas, et tout le monde l’admire. Quand elle entre dans les 
temples des dieux , et qu’elle porte sur sa tête les choses sa- 
crées dans des corbeilles , on croirait qu’elle est eHe-même la 
divinité qui habite dans les temples. Avec quelle crainte et 
quelle religion l’avons-nous vue offrir des sacrifices, et flé- 
chir la colère des dieux , quand il a fallu expier quelque faute 
ou détourner quelque funeste présage! Enfin, quand on la voit 
avec une troupe de filles, tenant eu sa main une aiguille d’or, 
on croit que c’est Minerve même qui a pris sur la terre une 
forme humaine , et qui inspire aux hommes les beaux-arts : 
elle anime les autres à travailler; elle leur adoucit le travail 
et l’ennui par le charme de sa voix , lorsqu’elle chante toutes 
les merveilleuses histoires des dieux ; elle surpasse la plus ex- 
quise peinture par la délicatesse de ses broderies. Heureux 
l’homme qu’un doux hymen unira avec elle! il n’aura à crain- 
dre que de la perdre et de lui survivre. 
i- Je prends ici , mon cher Mentor, les dieux à témoin que je 
suis tout prêt à partir : j’aimerai Antiope tant que je vivrai; 
mais elle ne retardera pas d’un moment mon retour à Ithaque. 
Si un autre la devait posséder, je passerais le reste de mes 
jours avec tristesse et amertume : mais enfin je la quitterai, 
quoique je sache que i’absence peut me la faire perdre. Je ne 
veux ni lui parler, ni parler à son père de mon amour : car je 
ne dois en parler qu’à vous seul , jusqu’à ce qu’Ulysse , re- 
monté sur son trône, m’ait déclaré qu’il y consent. Vous pou- 
reconnaître par-là, mon cher Mentor, combien cet alla* 
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benber glcip , t^re ©efc^icf lidjfeit in tociblidjen Slrbeiten , bie (Smjigp 
felt , mentit fie feit bcm Dobe il)rcr Sîutter bas .ÇauS iljrea 93aterfl 
befergt , bie ïîeradjtung jcbeS eitten ©djmucfeS , — bap jie ocrgipt, 
bap fie eé felbft nid;t einmal meip , aie reigenb fie ifi , — bieé finb 
bie 93crgiige, bie Slntiopen meinem £ergen tljeuer gemad)t Ijabcn. 
Süfyrt fie, auf bes SaterS ©etjeip, bie Seifyen ber jungen Æreterinncn 
bcim Done ber glôten, fo gleidft fie ber làdjelnben SicbeSgôttin, int 
©efdge ber ©ragien. golgt fie il;m in bie SBàlber auf bie 3agb, fo 
glaubt mort Diana unter iljren Uitjmbljen gu erblicfen, fo f'crriid) 
crfdjeint fie, fo gefd)icft meip fie, ben Sogen gu füljren. (sic allein 
îennt ifjren 2SertI) nid)t, unb feben, ber fie fïefjt , erfüllt iljr Slnbliet 
mit (frfiaunen. Dritt fie in ben Dcmpel ber ©ôtter, bie fyeiligen 
Cpfergaben auf it;vem ^aufîte , mer follte nid;t màfynen , in il)r bie 
©ottljeit felbfl gu fefyen, bie ben Dem^el bcmoljnt? 33eld) Ijeiliger 
©dfauer, toeld)e Sljrfuvdjt burdfbebt fie , menn fie Dfifcr barbringt, 
bie gürnenben ©ôtter gu bcrfôfjnen , eiu ïterbredjen gu büpen , cher 
irgenb eine Unglûtf metffagenbc SBcrbebeuiung abgumenben. ©icbt 
man fie unter it;reu grauett , in ber §anb bie golbenc 9îabet, fo 
glcid)t fie Sîinerbeit , bie in menfdjlidjer ©efialt gur @rbe gelomnten, 
bie 2)îenfd)en in ben fd)6nen Jtunflen gu untermeifen. (Smfig arbeiteu 
tic anberu, bon ifyt gum gleipe ermuntert, unb bergeffen be<S Umnutbtf 
unb ber 33efd)merbe, tocnn jie mit lieblid) tônenber Stimme ber ©ôtter 
munberbare ©efd)id)ten fingt. Da$ feinfle ©emâlbe meid)t ber dîunfî 
itérer Stieferei. ©lücflid) ber Stann , bcm fie cinfl •fjijmen in bie 
Strme fiüjrt! 3(;n toirb bann nidjts ntefjr fd)retfen, als ber ©cbanfe, 
fie gu berlieren , fie gu übetleben. 

3d) tienne bie ©ôtter gu Beugen, tl)eurer ÜETÔentcr, bap id) bercitbitt, 
mit bir abgureifen. 3war merbe id) Slntiofmn liebett, fo lange id) lebe, 
aber fie foll meine Dtürffeljr nad) 3tl)afcr feincn Sïugenbticf bergôgern. 
©dite cin Slnberer fie befïjjen , fo tourbe id) mein ùbrigeé Seben in 
SBeljmutl) unb Draurigfeit fjinbringen, aber bod; toerbe id) fie berlaffen, 
ob id) gleid) meip, bap meine îlbtbcfenljeit mid) ber ©efaljr auSfefct, fie 
gu berlieren. 3^ merbe meber mit iljr , nod) mit iljrcm S3ater bon 
meiiter Siebe rebcn; bu allein barfjt barum toiffcn, bié einfl Ultyffeô 
feinen ïl)rcn miebcr befteigt, unb meine IHeigung billigt. Du 
iïdjejt fyierauS, geliebter Stentor, trie fcljr meine jeçigen (Smpfinbuns 
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ciiement est différent de ia passion dont vous m’avez tu 
aveuglé pour Eucharis. 

Mentor répondit : O Télémaque, je conviens de cette diffé- 
rence. Antiope est douce, simple, et sage; ses mains ne mé- 
prisent point le travail ; elle prévoit de loin , elle pourvoit à 
tout; elle sait se taire et agit de suite sans empressement; elle 
est à toute heure occupée ; elle ne s’embarrasse jamais , parce 
qu’elle fait chaque chose à propos : le bon ordre de la maison 
de son père est sa gloire; elle en est plus ornée que de sa 
beauté. Quoiqu’elle ait soin de tout , et qu’elle soit chargée de 
corriger, de refuser, d’épargner, choses qui font haïr presque 
toutes les femmes , elle s’est rendue aimable à toute la maison : 
c’est qu’on ne trouve en elle ni passion , ni entêtement , ni lé- 
gèreté, ni humeur, comme dans les autres femmes : d’un 
seul regard elle se fait entendre, et on craint de lui déplaire : 
elle donne des ordres précis , elle n’ordonne que ce qu’on peut 
exécuter ; elle reprend avec bonté, et , en reprenant, elle en- 
courage. Le cœur de son père se repose sur elle , comme un 
voyageur abattu par les ardeurs du soleil se repose â l’ombre 
sur l’herbe tendre. Vous avez raison , Télémaque ; Antiope est 
un trésor digne d’être recherché dans les terres les plus éloi- 
gnées. Son esprit, non plus que son corps, ne se pare jamais 
de vains ornemens : son imagination, quoique vive, est rete- 
nue par sa discrétion : elle ne parle que pour la nécessité; et si 
elle ouvre la bouche , la douce persuasion et les grâces naïves 
coulent de ses lèvres. Dès qu’elle parle, tout le monde se 
tait, et elle en rougit s peu s’en faut qu’elle ne supprime ce 
qu’elle a voulu dire, quand elle aperçoit qu’on l’écoule si 
attentivement. A peine Pavons-nous entendue parler. 

Vous souvenez-vous , ô Télémaque , d’un jour que son père 

U lit venir? Elle parut les jeux baissés, couverte d’un grand 
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fitn son ber blinben £eibenfd;aft set^iebt n jïnb , bie idj fût (Sudjari* 

.* „ 

SKenter anttsertete: „3dj etienne biefen ttnterfdjieb mit bir, mcin 
îelemadj. §Cnticf>e ift ein iUîâbdien soll Sanftmutl;, (îinfaltuub Jllug» 
IjeÜ. 3 ^t« •Ôânbe fdjâmen ftd) ber îlrfceit nid^t. 3 ljr IjâuSlidjer ©litf 
fteljt in bie geme; (te forgt fût 9llle8. <Ed)>seigenb, mit anl;altenbem 
gleijj unb obne Übeteilttng serrirfjtet (te iljre Slrbeit. 3 mmer ift fie 
befdjâftigt , unb nie gérât!; (te in Serlegenlfeit ; bcnn Sltleô tl>ut fie ju 
rester 3 «it. Drbnung in ifjreb SCaterô ^oufe ju erftalten, ift ityr 
©toi}, unb biefe ©efinnung fdjmütft fie me Br, al<5 ifjre <Sd;ônl;eir. 
Db fie gleid; ba« ganse £au 8 toefen ju beforgeit îjat , unb ii;r obliegt, 
bie anbetn jurent ju tseifen, ftd) tljnen ju tsiberfcfjen unb ba« SSermcî 
gen ju 9îa% ju l;aîten , toa 8 fafl allen SBeibern ben -fjafj ifjtet Un» 
tergebenen ïttjie^t , fo fy't fie ftd^ bed) bie Siebe aller <§auégeno(fcrt 
emorbtn, benn (te ift toebet fjeftig, ned; eigcnjtnmg, ncd) toanfelmft», 
tljig, nodj lauitifd; , mie anbeu Seiber. SDlit einent etnjigcn 33licft 
giebt (te fi dj ju »erftef;en, unb mati ftùtet ftd;, il;r ju tnijjfallcn. 31 ) te 
Sefcljle ftnb befiimmt , unb fie gebictet nut baé , tsaé auôfübrbar ift. 
3 fj* Sabcl ift mit ©ûte serbunben , weld;e bem ©etabelten neuett 
üJîutb einftépt. 2 )a 8 -§erj i§re 3 $ater 8 nt^et in ifjtetn Untgang au«, 
tsie ein aBanberer, son ber ©onncnlftèe crmattet , im <£d;atten eineé 
Saumeô auf toeidjem ©tafe auéruljet. SDu tâufd;eft bidj nid;t, ïele» 
madj, Stntiope ift ein Sdjajj, tsettlj , in ben entlegenften Sânbem 
aufgefucfjt ju tnerben. @ie serfd;mât;t e« eben fo fel;r, iftren ©cifl 
mit bloft feftimmernben SOorjùgen , alé i^ren Sorbet mit eitlen 3 ier* 
ratften ju fd;mûcîen. SDieSebfjaftigfeit iltrer Seele milbettbefdjeibene3u' : 
rü<ïl;altuttg. fbridjt nur bann, wenn e3 nctljig ift , unb îffttet fte ben 
üftunb, fo ftiejjen füpe Überrebung unb ïjofbe 9tmtm(Ç son iljren BiVben. 
SUle« serflunimt, teenn fie fpridjt; (te errîtljet, unb gern unterbnicfte 
fie bie angefangene fttebe , toenn fte fteljt , mit loeldjer Slufmetffam» 
feit man auf (te l;ord;t ; fautn Ijbrten tsir nodj ben ïon ifjtet Sttmme. 
$enfft bu nccb beé £age«, Xelemadj, alô ibtSBatcr fie ju ftd) rief ? 

fte erfe^ten mit gefenften SBliden; ein grofter ©djleier serbarg il;t 
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Toile ; et elle ne parla que pour modérer la colère d’Idoménéè , 
qui voulait faire punir un de ses esclaves : d’abord elle entra 
dans sa peine , puis elle le calma; enfin elle lui fit entendre ce 
qui pouvait excuser ce malheureux; et sans faire sentir au roi 
qu’il s’était trop emporté, elle lui inspira des sentimens de| 
justice et de compassion. Thétis, quand elle flatte le vieux 
Nérée, n’apaise pas avec plus de douceur les flots irrités. 
Ainsi Anliope, sans prendre aucune autorité, et sans se pré- ' 
valoir de ses charmes , maniera un jour le cœur de son époux, 1 
comme elle touche maintenant sa lyre, quand elle en veut 
tirer les plus tendres accords. Encore une fois, Télémaque , 
votre amour pour elle est juste ; les dieux vous la destinent ï 
vous l’aimez d’un amour raisonnable ; il faut attendre qu’Ulysse 
vous la donne. Je vous loue de n’avoir point voulu lui décou- 
vrir vos sentimens : mais sachez que si vous eussiez pris quel- 
ques détours pour lui apprendre vos desseins, elle les aurait 
rejetés, et aurait cessé de vous estimer. Elle ne se promettra 
jamais à personne ; elle se laissera donner par 6on père : elle 
ne prendra jamais pour époux qu’un homme qui craigne les 
dieux , et qui remplisse toutes les bienséances. Avez-vous ob- 
servé comme moi qu’elle se montre enccre moins et qu’elle 
baisse plus les yeux depuis votre retour? Elle sait tout ce qui 
vous est arrivé d’heureux dans la guerre; elle n’ignore ni votre 
naissance, ni vos aventures, ni tout ce que les dieux ont mis 
en vous: c’est ce qui la rend si modeste et si réservée. Allons, 
Télémaque, allons vers Ithaque; il ne me reste plus qu’à vous 
faire trouver votre père , et qu’à vous mettre en état d’obtenit 
une épouse digne de l’âge d’or : fût-elle bergère dans la froid» 
Algide, au lieu qu’elle est fille du roi de Salente, voua serr 
trop heureux de la posséder. 


al 
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, SlntliÇ. 3(;t fflûter mellte eiuen feincr ©fiaoen mit flrcitgcr ©traf* 

• belegen laffen fie fyrarf) fur i(»i unb furfjtc ben 3orn iljreP SBaterP 
ju befânftigen. SlnfangP tfyeilte fie feincn UnmiHcn , alôbann bcrufyigte 
fie if)n , eitblid) fagte fie, maé jur (Sntfdjulbigung biefcP Uiigtücf licfjen 
gcfagt merben fcnnte ; unb olfne bie (Smbfinbung bei ilim ju ermccïen, 
bag er ju meit gegangen fei, flôgte fie feinem J&er jen Sefüljlc ber ®e» 
redjtigfeit unb beP SfiitleibP ein. Oîidjt fanfter roc! p ftd) îfetip, menn 
fie bie embêrten fficgen berufigen mill, in b ci <3 £evj beP alten Mereup 
einjufcfymeidfeln. 2Ber fotite jmerfeln, bag einfi Slntiofe, fevn non 
jebet 9(nmagung, unb cl)ne bie Semait ifrer Stfigc geltenb ju madjen, 
baP ifreP ®cmal|lP eben fo leidjt Icnfen merbe, alP fie bie ©aiten 
i^rer üeier rüfrt , menn fie itjr jàrtlidje !£êue entlecfen miU. 3dj mie; 
betfele eP, o îelemad), mitSîcdjt fûf)lft bu ?icbe fur Slntiopen. $ie 
©êtterljaben fie fur bief) beflimntt, benn beine Dteigung ju il)r grünbet 
fief) auf 93crnunft. SBarte, bip UltyffeP (Sinmilligung fie ju ber £eini; 
gen madjt. 3dj biitige eP, baji bu t|)r bein £erj nidjt entbeeft baji ; 
audj mürbe fie gemig, mcnn bu Umrnege gefudjt fjâttejl, beine ?(ntrâge 
rermerfen, unb bie Sldjtung fùr bief) rerlcrcn fyaben. 92ie miib fie ifr 
«&er§ einein ïDîanne uerfpredjen ; ifjr 33ater mirb if>re 2BaI)I leiten, unb 
nur berjenige mirb il;r ®emaljl merben , ber bie ®5tter fürdjtct, unb 
allcP erfiitlt, maP bie 5BoI)Ianfiânbigfeit crferbert. f?afi bu ep aud) be-- 
merft , mie idj, bag fie feit beiner 9tû(ffef>r auP bem jtrieg fidj mrtjr 
nerbirgt, unb bie 9(ugen tnefyr nieberfdjiâgt, alpfonft? ©iemeig, mie 
fefr baP ©lücf beine Unternefmungen im jtriege begûnfiigte; beine 
©eburt, beine ©djieffale, bie iüerjüge, bie bir bie ©ëtter ertfjeilt 
faben, finb il)t nidjt nerborgen, abeP begmegen ijl fie fitifam, fo jurücf* 
Ijaltenb. 28cf)ian, mein îelcmadj, lag unP nadj 3tbafa jurücffefjren ! 
IffiaP iclj jeÇt nodj fùr bief) tÇun faim , ifi , bag idj bir befjitlflidj bin, 
beinen SJater ju jinben, unb eine ®atfin ju erlangén, bie beP golbenen 
SllterP mürbig ifi. SDâre fie audj nur ein ©djâfermâbdjcn auf bem 
falten SllgibuP, ftatt bag fie bie ïedjter beP dîônigP son ©aient ifi, 
bennoe^ mürbefi bu ^ct^ff glüefiief) fein , fie ju befi^en." 
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LIVRE XXIII. 


Muménée . craignant le départ de ses denx hôtes , propose à Mentor plusienf 
a fiai; es embarrassantes . l'assuraut qu'il ne pourra les régler sans son se* 
cours. Mentor lui explique comment il doit se comporter, et tient ferme 
! pour remmener Télémaque, ldoménée essaie encore de les retenir, en exci- 
tant la passion de ce dernier ponr Antiope ; il les engage dans une partie 
de chasse , où il veut que sa fille se trouve. Elle y serait déchirée par un 
sanglier, sans Télémaque qui la sauve. Il sent ensuite beaucoup de répu- 
gnance à la quitter et à prendre congé du roi son père ; mais, encouragé 
par Mentor, il surmonte sa peine, et s’embarque pour sa patrie. 

ldoménée, qui craignait le départ ne Télémaque et de Men- 
tor, ne songeait qu’à le retarder : il représenta à Mentor qu’il 
ne pouvait régler sans lui un différend qui s’était élevé entre 
Dioplianes, prêtre de Jupiter Conservateur, et Héliodore, 
prêtre d’Apollon, sur les présages qu’on tire du vol des oi- 
seaux et des entrailles des victimes. 

Pourquoi, lui dit Mentor, vous mêleriez-vous des choses 
sacrées ? Laissez-en la décision aux Étruriens , qui ont la tra- 
dition des plus anciens oracles , et qui sont inspirés pour être 
les interprètes des dieux : employez seulement votre autorité 
à étouffer ces disputes dès leur naissance. Ne montrez ni par- 
tialité ni prévention; contentez-vous d’appuyer la décision 
quand elle sera faite : souvenez-vous qu’un roi doit être sou- 
mis à la religion , et qu’il ne doit jamais entreprendre de la 
régler; la religion vient des dieux; elle est au-dessus des rois. 
Si les rois se mêlent de la religion, au lieu de la protéger, ils 
la mettront en servitude. Les rois sont si puissans, et les au- 
tres hommes sont si faibles, que tout sera en péril d’être altéré 
au gré des rois , si on les fait entrer dans les questions qui re- 
gardent les choses sacrées. Laissez donc en pleine liberté la 
décision aux amis des dieux, et bornez-vous à réprimer ceux 
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Skomeneu* , bem auf kit ST&reife feinte Jtuei (Saftfreunbe banqe if}-, t'cfvricfit fi <9 
«lit SKentorn ü&er meîtrere serwitftUc @tfdj 4 fte, uni fagt ilmt, bajj er fie cime 
feine^ûtfe nid?t ju ©tanbe bringtu fônnt. iDicntor jeigt if;m, aie et fld? 
babei benebmcti mfifft, unb befiebt auf feinen (intidjiuü, Æelemadj in feint 
^eimotb 311 fubren. 3 bomeueu« madjt uucfe einen SWerfucfj, fie jurücfjubalteii, 
inbem er Siebe ju Ütntioeen bei ïetcmacb ju enuccfen furfjt. ét label fie .311 
einec 3agb ein, trotei autb feine Æodjtet ftctj einfmbtn foüte. ©ie tourbe auf 
betfelben bob etttem fcilben ©djtoein jerrijfen œrtbeii fein, toofern Selemacb 
niibt gewefen toSve, ber fie reflet. fâllt itm fcbtttr, fief? son ibr 311 tren; 
nen, unb son bein JJônig, ibrem fflatec, Mbfdjieb ju ncbmcn. ïlbcr iDicnlor 
fbtidjt tbm iWutb ein. < 5 r überiBtnbet'fein 8tibett, trab feÇifft fld) ein, um in 
fein îliaterianb ju retfen. > , . . 


i 


3)îit Sangigfeit faf? Bbomeneué bie Slbreif* Æelemadjé unb ©îentcré 
beranitafjen , unb er fann nur barauf, wic er jïe oerjogern mëcbte. Ür 
Petite HHentorn sor, ba§ er auget ©tante fei, ci) ne feinen 33eip<mt> 
einen ©treit 311 fdjlidjten, ber jvoiftffen ©iepbmteé, bem îfkieper Bu* 
biteré, beé Srfja Itéré , unb ^elioborué, bem ^îriefier Çtpcîlé , iiber bie 
SSorbebeutungen aué bem gluge ber SJôgel unb ben (Singetoeibcn ter 
Dbfertfjiere, tntpanben fei. 

„5Barum," erwieberte STOentcr, „mifdjep.bu bidj in ©inge, tie 
bie Oïeligion angeljen ? 2 a g tie •Çetrurier barübet entfdjeiben, pe, bie 
burdj Ûberlieferung ben @«m ber alten ©ôtterauéfprüdje fennen, unb 
tegeiperte Sluéteger beé SfBillené ber @ctter pnb. Sraudje blog bein 
Kniglicpeé Slnfeljen , biefe ©tteitigfeiten fcglcid) in i£;rer ©e&urt ;u 
etPicïen. Beige babei Weber ^arteilicpfeit ,* nodj ucrgefaçte SJïcinun* 
g en , unb begnüge bief?, ben sricperlicpen Stuéfprücfjen , wenn fte ein; 
mal gefdjefyen pub, buref? beinen ©eitritt ein ©noient ju geben. gûrpen 
mùfîen ber SReligion geljcrdien, unb cé nie untentcpmen; bie 2 tfyrfà$e 
berfetben bepimmen ju weflén. ©ie Religion rùljrt son ben ©ôttern 
ber , Pe tP übet bie jtônigt erl)abeiu 2 Benu Piegenten pd) in ©adjen 
bet Steligion mifdjen, fo legen pe iljt SSanbe an, flatt pe ju befcpûÇen. 
©er (Sinpug ber ftûrPenip fo mâdjtig, unb bie übrigen SWenf cfj?en pnb 
fo fdjwad) gegen pe, bag bit IReligiou ©efafft Ipuft , ganj nadj iprer 
SBiafûbr geformt ju werben , wenn mon ifynen gefiattet , ûber ©treit* 
fragen ju entf^eiben , bie gôttlidje ©inge betreffen. ©en 33ertrauten 
unb ftreunben ber ©ôtter bleibe alfo fine unbefdjrânfte ^rei^eit, in 
Rtligienéfadjen ben Sluéf^rud) ju t^un, unb bu bvbienc bid? beiuet 
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qui n’obéiraient pas à leur jugement, quand il aura été pro- 
noncé. 

Ensuite Idoménée se plaignit de l’embarras où il était sur 
un grand nombre de procès entre divers particuliers , qu’on le 
pressait déjuger. 

Décidez, lui répondit Mentor, toutes les questions nouvelles 
qui vont à établir des maximes générales de jurisprudence, et 
à interpréter les lois; mais ne vous chargez jamais déjuger lef 
causes particulières , elles viendraient toutes en foule vous as- 
siéger; vous seriez l’unique juge de tout votre peuple, tous lei 
autres juges qui sont sous vous deviendraient inutiles; vous 
seriez accablé, et les petites affaires vous déroberaient aux 
grandes, sans que vous pussiez suffire à régler le détail des 
petites. Gardez-vous donc bien de vous jeter dans cet embar- 
ras ; renvoyez les affaii^s des particuliers aux juges ordinaires ; 
nefaites que ce que nul autre ne peut faire pour vous soulager; 
vous ferez alors les véritables fonctions de roi. 

On me presse encore , disait Idoménée , de faire certains 
mariages. Les personnes d’une naissance distinguée qui m’ont 
suivi dans toutes les guerres , et qui ont perdu de très-grands 
biens en me servant, voudraient trouver une espèce de récom- 
pense en épousant certaines filles riches : je n’ai qu’un mot à 
dire pour leur procurer ces élablissemens. 

Il est vrai, répondit Mentor, qu’il ne vous en coûterait 
qu’un mot : mais ce mot lui-méme vous coûterait trop cher. 
Voudriez-vous ôter aux pères et aux mères la liberté et la con- 
solation de choisir leurs gendres, et par conséquent leurs 
héritiers ? ce serait mettre toutes les familles dans le plus rigou- 
reux esclavage; vous vous rendriez responsable de tous les 
malheurs domestiques de vos citoyens. Les mariages ont assez 
d’ép'ines, sans leuc donner encore celte amertume. Si vous 
avez des serviteurs fidèles à récompenser, donnez-leur des 
terres incultes; ajoutez-y des rangs et des honneurs propor- 
tionnés à leur condition et à leurs services: ajoutez-y, s’il lu 
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SRadjt nur, biejenigen in @d)r«nFen juljalten, bie eé unterneljmen 
foilten , ifiren Siudfprücpet: nidjt gepcrdjcn $n toefftn." 

£ann befiagte pdj 3bettteneud and) «ber bie SSerFegenFjeit , in bie 
et burrf) eine grepe SRenge «on 9led)tdf)ânbeln jtoifdjen feinen tinter- 
ttjatieu gefefct wurbe , bie auf feinen ridjteriidjcn Hite'fvrnd; breingeu. 

SJientrr gab iljm jnr Sinttoort : „®ntfd)eibe bu jebe neue gragî, bie 
ûber bie Stnfpellung ofigemeiiter ©runbfilye ber SîedjfdpfTïgc uub 
uber bie 9tudtegnng ber ®efe(je entpefjt, aber gieb bief) nie bcimit ab, • 
•StrcitigFeitcn jtoifdjen einjelnen Çerfrncu ju fcfjlief;ten. ©iefç 9led)td; 
fjânbel toiirben in ÜJîenge auf b ici) eiubringett , bu toûrbcp ber cinpge 
9iirf)tcr bcinceî 93clf«3 fein, unb ci tourbe Fcitter Untergeorbncten me! ; r 
bcbûrfen. ®icfe Fieinen C*5cfrf)âftc toiirben bief) ju 5Bobcn britdeu unb 
birbie 3eit ju ben grepen rauben, eljne Sap beute itrnft pinveiepte, Pile 
biefe Fieinen SlngelegenFjeiten iu3 Keine jn bringen. -Oüte bief) alto 
tooïjl, bidj biefer 3erflveuung audjnfejjen. Überlap bie üntfdjeibuitg 
ber 5prioatfad)cn ben baju bepeliten 9îicf)tein, unb t(;ue nur bnd, ioad 
fein anberer tljuu Fanu, birbein 9(mt ju erlcidjtern." 

«ÏDÎan bringt and) in mid)," fut;r Sbénteneud fort, „getoijfe djcürfe 
îBerbinbuugcn ju «Stanbe ju bringen. (Si giebt beu te non I;oi)er ®c- 
burt, bie mir irn dîriege bienten, unb in nteitter. SDwnjien eiit nnfein:- 
licfed SBermôgeu aufgcepfert tjaben; biefe toünfd)ten, bnrdf) ii;re Hier* 
mâijlung mit reidjen Xôdjtern eine 9lrt bon SSeieljnung fur iijre 
geleipetcn SSienpe ju pnben. (Si tourbe mkf) nur eitt 3Bert Fopeti, 
biefe 93erniâi)lungen ju Piften." 

„(Si tourbe bief) freilid) nnr ein ffiert Fojîen antloertete SDÎentcr, 
„abcr biefed 9Bcrt feibp, trie ti)cuer tourbe od bir ju peljen Fcmmen? 
SKédiitep bu tooijl bie &(tcrn ber grcityeit unb beê £ropcd berauben, 

. i^re (sdjtoiegerfcljne unb alfo audj if;re drben felbfl ju toatjien ? ?üle 
gamilien îoiuben babnrdj in bie briufcnbpe .ftued)tfd)aft geratijen. S'il 
toütbep fur atled I)âublid)e Unglüd , bad beine Untertpanen trnfe, oer* 
antiocrtlid) fein. 2)ie @l;en Ijabett conduit genug Ungentad), ointe bap 
man pe tted) baburd) ju oerbittern brauepte. £aP bu treue îtiener 
ju beiepnen , fo gieb ipuen unangebaute Sânbercien ein. (Srtbciie 
iijnen ben Diang unb bie (S^renpcllcn, bie i^rent (Stattbe unb ibra 
ScrbienPen angetneffen pub. PDenn bu ci nctftig pnbeP, fo Icbne pe 
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faut, quelque argent pris par vos épargnes sur les fonds de»* 
tinés à votre dépense : mais ne payez jamais vos dettes en sa- 
crifiant les filles riches malgré leurs parens. 

Idoménée passa de celte question à une autre. Les Sibarites, 
disait-il, sc plaignent de ce que nous avons usurpé des terres 
qui leur appartiennent , et de ce que nous les avons données 
comme des champs à défricher aux étrangers que nous avons 
attirés depuis peu ici : céderai-je à ces peuples? Si je le fais, 
chacun croira qu’il n’a qu’à former des prétentions sur nous. 

Il n’est pas juste, répondit Mentor, de croire les Sibarites 
dans leur propre cause; mais il n’est pas juste aussi de vous 
croire dans la vôtre. Qui croirons-nous donc? repartit Ido- 
ménée. Il ne faut croire, poursuivit Mentor, aucune des deux 
parties; mais il faut prendre pour arbitre un peuple voisin qui 
11e soit suspect d’aucun côté : tels sont les Sipoulins : ils n’ont 
aucun intérêt contraire au vôtre. 

Mais suis-je obligé, répondit Idoménée, à croire quelque 
arbitre? ne suis-je pas roi? Un souverain est-il obligé à se 
soumettre à des étrangers sur l’étendue de sa domination? 

Mentor reprit ainsi le discours : Puisque vous voulez tenir 
ferme, il faut que vous jugiez que votre droit est bon : d’un 
autre côté , les Sibarites ne relâchent rien ; ils soutiennent que 
leur droit est certain. Dans cette opposition descnlhnens, il 
N faut qu’un arbitre choisi par les parties vous accommode, ou 
que le sort des armes décide; il n’y a point de milieu. Si vous 
entriez dans une république où il n’y eût ni magistrats ni 
juges, et où chaque famille se crût en droit de se faire justice 
à elle-même , par violence , sur toutes ses prétentions contre 
ses voisins, vous déploreriez le malheur d’une telle nation , et 
vous auriez horreur de cet affreux désordre , où toutes les fa- 
milles s’armeraient les unes contre les autres. Croyez-vous que 
les dieux regardent avec moins d’horreur le monde entier, qui 
est la république universelle, si chaque peuple, qui n’y est 
que comme une grande famille, se croit en plein droit de se 
faire , par violence, justice à soi-même sur toutes ses préten- 
tions contre les autres peuDles voisins ? Un particulier qui 
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ftudj mit ®elb, baé bu son bfn (Sinfünften erfyart ljag , bie fur bciue 
«uégaben begimmt gnb, aber opfere nie bie Tester ber 3teidjen 
toiber ben ffiillen ifjrer ©ertoanbten auf, nm beine ©djulben gu begaljlen." 

3bcmeueué fuljr fort ju fragen : „SJie ©vbariten," fagte et, „fta-- 
gen, bag mit iljnen einige iljrer Sânbcreien entriffen , unb fie alé êbeé 
Saub ber. ftremben eingegeben Ijâtten, bie mit feit furgem gu uné bent-- 
fen ljaben. ©cil id) biefem ©elfe nadjgeben? unb menu id) eé tfjue, 
mirb nidjt jeber glauben, bag et nur fterberungen an uné ju madjen 
braudje, nm ju crljalten, waé iijm einfâflt ?" 

ifl nidjt biflig," antwertete Stentor, „bag bie ©tjbariten in ifjrer 
eigenen ©adje Slidjter feien, abet eben fo toenig, bag bu c é in ber bei* 
nigen feieg.'-' — „5Ber fclï abet biefen ©treit fdjlidjten?" ertoieberte 
3bom«teué. — „Jteiner son beiben Xfjeilcit ," fufir Stentor fort. „(§in 
anberei benadjbarteé ©olf, baé feinern Xfjeife verbâdjtig fein fann, fei 
©d)icbérid)tcr gtoifdjen eud). Xie ©ipontiner jînb ein folcfjeé ©olf ; 
fljr ©ortljeil ig bem beinigen nidjt entgegen." 

„9Iber roatum bin id) serbunben, mief) bem Sluéfpradje eineé ©dtiebé* 
rid)teré ju untetloerfen ? ©in id) nidjt Jtcnicj ? ©oficn greinbe ûbet 
bie ®rcnjen bet •Çerrfdjaft eineé îDtcnardjen cntfdjciben?" 

iDientor fufjr alfo fort : „$a bu auf bein 3îed)t bcgcfjeg, fo mugt 
bu glaubcn , bag eé gegrünbet fei. S>ie ©tjbariten jînb eben fo toenig 
geneigt, nadjgugeben, unb Ijalten itjre tXnfprüdje für eben fo gegrünber. 
©ei fo cntgegengefejjten fDteinungen mug enttoeber ein ©djiebéridjter, 
ben beibe XÇeile gctoâljlt ljaben, ge oercinigen, cber baé Jiecé ber 
Qliaffert mug entfdjciben; fong giebt cé fein Siittcl. ©Jeun bu in 
einen ©taat fâmeg, too toebet Dbrigfeitcn ncdj SJlidjtcr loârcn, unb mo 
jebe (familie gdj beredjtigt Ijielt , bei allen iljren blnfvrûdjen an il)r e 
©adjbaren gdj fclbg burdj ©ewalt 9<ed)t gu verfcfjajfcn, fo toürbeg bu 
baé Unglücf eineé foldjen ©olfé beflagcn , unb eine fo fd)redlid)e Un» 
erbnung , mo aile ftamilien gd; feinblidj gegen einanber betoajfneten, 
tourbe bidj mit 8lbfdjeu erfttllcn ; glaubg bu toeljl , bag ben ©etteru 
ber Slnblicf ber 2Belt, toeld)e in iljren Slugen nur eiu cingigcr 
gtoger ©taat ig, tocuiger abfdjculidj fein tourbe, tocun jebcé ©clf, 
baé gleidjfam eine groge ganiilie biefeé ©taaté ig, ein SRcdjt gu ljaben 
glaubte, feine 9lnfprüdje an bie benadjbarten ©clfer burdj bie ®ctoalt 
gcltenb gn madjen. (fin llntertljan fann üdj nidjt bei bem ®cgg eineé 
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possède un champ , comme l’héritage de ses ancêtres, ne peol 
s’.y maintenir que par l’autorilé des lois et par le jugement du 
magistrat : il serait très-sévèrement puni comme un séditieux , 
s’il voulait conserver par la force ce que la justice lui a donné. 
Croyez-vous que les rois puissent employer d’abord la violence 
pour soutenir leurs prétentions, sans avoir tenté toutes les 
voies de douceur et d’humanité? La justice n’est-elle pas en- 
core plus sacrée et plus inviolable pour les rois, par rapport à 
des pays entiers , que pour les familles, par rapport à quelques 
champs labourés? Sera-l-on injuste et ravisseur, quand on ne 
prend que quelques arpens de terre? sera-t-on juste , sera-t-on 
héros, quand on prend des provinces? Si on se prévient, si on 
se flatte , si on s’aveugle dans les petits intérêts des particu- 
liers, ne doit-on pas encore plus craindre de se flatter et de 
s’aveugler sur les grands intérêts d’état? Se croira-t-on soi- 
même dans une matière où l’on a tant de raison de se délier 
de soi? Ne craindra-t-on point de se tromper dans des cas où 
l’erreur d’un seul homme a des conséquences affreuses? L’er- 
reur d’un roi qui se Hutte sur scs prétentions cause souvent des 
ravages, des famines, des massacres, des pertes, des déprava- 
tions de mœurs, dont les effets funestes s’étendent jusque 
dans les siècles les plus reculés. Un roi , qui assemble toujours 
tant de flatteurs autour de lui , ne craindra-l-il point d’être 
flatté en ces occasions? S’il convient de quelque arbitre pour 
terminer le différend, il montre son équité, sa bonne foi, sa 
modération. Il publie les solides raisons sur lesquelles sa cause 
est fondée. L’arbitre choisi est un médiateur amiable , et non 
un juge de rigueur. On ne se soumet pas aveuglément à ses 
décisions ; mais on a pour lui une grande déférence : il ne pro- 
nonce pas une sentence eu juge souverain; mais il fait des propo- 
sitions , et on sacrifie quelque chose par ses conseils pour conser- 
ver la paix. Si la guerre vient malgré tous les soins qu’un roi 
prend pour conserver la paix , il a du moins alors pour lui le té- 
moignage de sa conscience , l’estime de ses voisins et la juste 
protection des dieux. Idoménée , touché de ce discours , consen- 
tit que les Siponlins fussent médiateurs entre lui et les Sibariles. 


ftdrtmtHj, bm unb jœan3t*ij/!i’9 fJudj. — ( 351 ) 

fôtïbed, b ad cr tien feinen aScreïtem geerbt Ijat, crljalten, ald in fofert 
es ifjrn bie ©efejje unb bie Dbrigfeit ald (Figentfjum jucrfannt Ijaben ; 
et toürbe ald ein 9(ufrüf)rer ftreng bejlraft toerben, locun cr mit ©ewalt 
betyauyten trcUte, t®ad cr blefj béni IRedjt ju banfen Ijat. SDleiujl bu, 
c« fei ben gûrften erlaubt, feglcidj ju gei®altfamen SDlittclu ju greifen, 
um iljre SHnfyrüdje butdjjufc^cn , djnc tiorfjer aile gûttid)cn 2Bege ycr-- 
fudjt ju Ijaben? ©dite beu gürftcn bic Seebadjtung ber ©ercdjtigfeit 
in <f?inftdjt auf ganje îânber nidjt ncdj Ijciliger fein, ald *t?rioatb>er= 
fonen in Slücffïdjt auf cinigc angebaute 2Ïder ? ©oïl nur ber ein Un* 
1 geredjter, ein IRâuber Ijeijjen, ber einigé £ufen Sanbed toibcrredjtlic^ nn 
ftdj trfpt, berjenige Ijingegcn ein ©ercdjter, ein -fjclb , ber fret) ganjer 
bProtiinjen bemâdjtigt? 2Beun ed fo leidjt gefdjieljt, bajj man ftdj bei 
ffieurtljcilung ber unbebeutenben ?lngelcgenfjeiten bed ijlrioatlebeud 
tâufdjt, unb tien ffiorurtljcilcn oerblcnben lâjjt, foflte mon nidjt ncdj 
metjr fûrdjten, bei ben grofjen Slngelegcnljeitcn bed ©taatd gctàufdjt 
unb oerblenbet ju wcrbett ? 3 fl ed Dledjt, feinem eigenen Urtfjeile in 
tiner ©adje gu trauen, too man fo tiielc ©titube f;at ein îOîiptvancn in 
fidj gu fe&en? ©dite man in îDingen, too ber 3rrtljum cined (Singigen 
fo fdjrecflidje gdgen Ijat, nidjt tier ber ©efafjr fdjaubern, fldj ju be* 
trûgen? JDer 3rrtfjum eincd Çürfïeti, ber getoijfe.9lnfyrûdje gu ïjnben 
glaubt, gieljt nidjt felten SBertjcerung, #ungcrdnetfj , ©lutsetgiefjcn, 
tôbtlidje ©eudjen unb ©ittcnccrberbnijj nadj fïdj , beren traurige gd* 
gen ftdj bid in bie entfernteften 3nfjv(junberte erjlmfen. ©ollte ein 
gûrfl , ber iinmcr tien ©djmeidjlcrn umgebeu ift , nidjt fûrdjten , bc: 
fddjen ©elegenljeitcn irre gcfûfjrt ju toerben ? Sequcmt er jïd), bie 
Stttfdjeibung feiner ©adje einem ©djiebdridjter gu ubertaffen, fo jeigt 
er, bafj et Silligfeit, (Sfjrlidjfeit unb SDîâjjigung beji£e. £ie SDünbin* 
feit ber ©vünbe , auf bie er fein SRedjt flnjjt, ivirb ôffcntlidj befannt. 
25et ertoâfjlte ©djiebdmann ifl ein tiermittelnber greuub unb fein 
(Ircngcr Dicter. SKan untertoirft ftdj feinent Sludfprudj nidjt Mfatb* 
lingd; man fjat eine Ijdje OTeinung s en feiner SKcdjtfdjétjfedjeit. $ad 
ïïrtfjeil, bad cr fâllt, ifl nidjt ber ?ludfyrudj eined oberflcn Diidjterd, cd 
jinb SBcrfdjlâge, bie cr tljnt, nnb anf fein Slnratljen eyfert man ettoed 
auf, um ben grieben ju crljalten. SBÎirb ein gûrjl juin Jîrieg gcnc* 
t^igt, trefj aller feiner ©cmüljung, ifjn abjutoenbeu, fo entgeljt ifjm 
betb bad Seugnijj feined eigenen ©ettiijfend unb bie Sldjtung feiner 
Üladjtaren nidjt , unb bie geredjteu ©ôtter tuerben iljn bef^irmen." 
2;urcb biefe akrftcllung überjeugt, loinigte 3bemencud. ein , baf bie 
©iyentiner jtoifdjen ifjm unb ben ©tjbanfcn ©djiebdridjter fein fellten. 


TIÎLÉKAQEE, LIVRE XXIII. — ( 552 ) 


Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir les deux 
étrangers lui écliappaient , essaya de les arrêter par un lien 
plus fort. Il avait remarque que Télémaque aimait Antiope ; et 
il espéra de le prendre par celte passion. Dans celte vue, il la 
fil chanter plusieurs fois dans des festins. Elle le fit pour ne 
pas désobéir à son père , mais arec tant de modestie et de tris- 
tesse , qu’on voyait bien la peine qu’elle souffrait en obéissant. 
Idoménce alla jusqu’à vouloir qu’elle chantât la victoire rem- 
portée sur lesDauniens et sur Adrasle; mais elle ne put se 
résoudre à chanter les louanges de Télémaque; elle s’en dé- 
fendit avec respect, et son père n’osa la contraindre. Sa voix 
douce et louchante pénétrait le cœur du jeune fils d’Ulysse; 
il était tout ému. Idoménée, qui avait les yeux attachés sur lui, 
jouissait du plaisir de remarquer son trouble. Mais Télémaque 
ne faisait pas semblant d’apercevoir les desseins du roi : il ne 
pouvait s’empêcher en ces occasions d’être fort touché ; mais 
la raison était en lui au-dessus du sentiment, et ce n’était 
plus ce même Télémaque qu’une passion tyrannique avait 
autrefois captivé dans nie de Calypso. Pendant qu’Antiope 
chantait, il gardait un profond silence; dès qu’elle avait 
fini, il se hâtait de tourner la conversation sur quelque autre 
matière. \ jw,- 

Le roi , ne pouvant par cette voie réussir dans son dessein , 
prit enfin la résolution de faire une grande chasse dont il vou- 
lut donner le plaisir à sa fille. Antiope pleura , ne voulant point 
y aller : niais il fallut exécuter l’ordre absolu de son père. Elle 
monte un cheval écumant, fougueux, et semblable à ceux que 
Castor domptait pour les combats; elle le conduit sam 
peine : une troupe de jeunes fiiles la suit avec ardeur; elle pa- 
raît au milieu d’elles comme Diane dans les forêts. Le roi la 
voit , et il ne peut se lasser de la voir ; en la voyant il oublie 


tous ses malheurs passés. Télémaque la voit aussi , et il est en- 
core plus touché de la modestie d’Anliope , que de son adresse 
et de toutes ses grâces. 

Les chiens poursuivaient un sanglier d’une grandeur énorme. 


edbye 
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3Ué 3bcmeneué falj, bap aile feinc ©ctnûljungen, bie beibcn ftrenib» 
linge nodj langer aufjnïjaltcn, fefylfc^lugen, »erfud;te cr eé, fie but dj 
fin jlârfereé 33anb ju feffeln. dé mar if;nt nidjt cntgangen, bap 
ïelemad) 9(nticf>cn liebe, unb et Ijoffte burdj biefe fieibenfdjaft auf 
iijn ju toirfen. Dfteré mujjte feine Sodfter bei ®apmâl)Iern ftngen. 
(aie tfyat eé, ifyrem ©atcr ju gefyerdjen , aber mit (b »iel ©crfdjâmt-- 
Ijeit unb geljeimen Suntmer, bap mon rvot;l fafj , mie fc^merjlicf) iijr 
bicfer ©eljotfam wurbe. 3bemeneué uerlangte fcgar, bap fie ben 
ùber Stbraften amb bie Saunier «rfodjtenen Sieg bepttgen [cflte ; abet 
fie foitnte eé nidjt ûber pdj geminnen, ïelemadjé Sob ju pugtn. l’Jîit 
dfjrerbietung teinte fie ben Slntrag »cn Pdj ab, unb iljr ©ater magte 
ts nidjt, weiter in fie ju bringen. Sief brang bie ticblidje unb riiljrenbe 
©timnte beé SWâbd^ctté in baé $er§ beé 3ünglingé ; feine ganje Seeie 
îoar in ©ewcgung. 3bcmeneué, ber ifyn unnertoanbt anfal} , frcute 
fief) feiner Uitrupe ; abet îelentadj tl;at , alé cb cr bie Slbpdjt beé 
Scnigé nidjt merfe. 3tt>ar »ar eô i(;m nidjt mëglidj, bei foldjcn ®e- 
legenfjeiten ungerüfjrt ju bteiben, aber bie ©ernuuft fiegte bei iljrfi 
über bie dntppnbung. dé toar nic^t meljr berfeibe Xelemadj, ber auf 
Satybfo’é 3nfel ber SDîadjt b*er Sicbe eriag. @o lang Slntio^e fang, 
becbadjtete er fin tiefeé ©tiflfdjtoeigen, aber fobalb fie geenbigfÇatte, 
Ienfte et baé ©efprâd) auf einen anbern ©egenfianb. 

25a eé bem Sénig auf biefem 8Bege nid)t gelingen toottte , befdjleg 
er , eine grope 3«gb anjupellen , um feiner îodjter ein ©crgnügcn ju 
madjen. antiope tteinte; gern Ijàtte fie pdj berfeiben entjogen, aber 
fie mupte bem auébriidfidjen ©efefjle iijreé ©ateré gclge Ieiflen. <Eie 
bePieg ein toilbeé, fdjâumenbcé 9lop, àfynlid; ben SJtojfen, bie einfi 
Saper jum Samÿfe abvid)tete. <Sie Ienfte eé mit leidjter £anb. Sine 
©djaat junger 2Wàb<$cn folgte if)t. Uîafdj entciiten pe. 3n ifjrer 
flJîitte glidj pe £iancn in ben SBâlbern. 3)er Sênig peljt pe , unb 
feine ©licfe fefyrcn intmer mieber auf pe jurûd. 3nbem er pe aublirft, 
uergipt er aüe feine erlittenen ?ciben. aud) Selcinat^ pcfjt pe,unb ifire 
Sittfamfeit rtifjrt if;n ntefr, alé i^rc ©ewanbtfjeit unb allé il;rc SSeije. 

SDie 4?unbc serfclgten ein icilbeé 'Sc^mein »en unget;eurer ©repe, 
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et furieux comme celui de Calydon : ses longues soies étaient 
dures et hérissées comme des dards; ses yeux étincelans 
étaient pleins de sang et de feu ; son souffle se faisait entendre 
de loin , comme le bruit sourd des vents séditieux quand Éole 
les rappelle dans son antre pour apaiser les tempêtes ; ses dé- 
fenses longues et crochues comme la faux tranchante des 
moissonneurs, coupaient le tronc des arbres. Tous les chiens 
qui osaient en approcher étaient déchirés; les plus hardis chas- 
seurs, en le poursuivant, craignaient de l’atteindre. 

Antiope, légère à la course comme les vents, ne craignit 
point de l’attaquer de près ; elle lui lance un trait qui le perce 
au-dessus de l’épaule. Le sang de l’animal farouche ruisselle, 
et le rend plus furieux : il se tourne vers celle qui l’a blessé. 
Aussitôt le cheval d’Antiope , malgré sa fierté , frémit et recule; 
le sanglier monstrueux s’élance contre lui , semblable aux pe- 
santes machines qui ébranlent les murailles des plus fortes 
villes. Le coursier chancelle et est abattu : Antiope se voit 
par terre, hors d’état d’éviter le coup fatal delà défense du san- 
glier animé contre elle. Mais Télémaque , attentif au danger 
d’Antiope, était déjà descendu de cheval. Plus prompt que les 
éclairs , il se jette entre le cheval afiattu et le sanglier qui re- 
vient pour venger son sang ; il tient dans ses mains un long - 
dard , et l’enfonce presque tout entier dans le flanc de l’hor- 
rible animal , qui tombe plein de rage. 

A l’instant Télémaque en coupe la hure, qui fait encore 
peur quand on la voit de près , et qui étonne tous les chasseurs : 
il la présente à Antiope. Elle en rougit ; elle consulte des yeux 
son père , qui , après avoir été saisi de frayeur, est transporté 
de joie de la voir hors de péril , et lui fait signe qu’elle doit ac- 
cepter ce don. En le prenant , elle dit à Télémaque : Je reçois 
(ie vous avec reconnaissance un autre don plus grand , car je 
vous dois la vie. A peine eut-elle parlé, qu’elle craignit d’avoir 
trop dit; elle baissa les yeux; et Télémaque , qui vit son em- 
barras , n’osa lui dire que ces paroles : Heureux le fils d’Clysse 
d’avoir conservé une vie si précieuse ! mais plus heureux en- 
core s’il pouvait passer la sienne auprès de vous! Antiope, # 
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tuib grimmig Voie baé ïalibcnifdje. Seine (angen, firaffen ©crjleu 
tagten tnie ©feile entier. Seine funfelnbcn Slugen fdjmatnmen in 
©lut unb geuer. Sein Sdmauben (jette man fdjcn non ferne, eé glicfj 
bem buinÿfen ©raufen ber emporten ©Sinbe, menu «eolué fie in feine 
^éljle gurüefruft , bie Stürme gu bcruljigcn. Seine (angen gefrümm; 
ten fjauer, ôfjnlid) ben fdjarfen Senfen ber Sdjnitter, burdjfdjnitteu 
bie Staminé ber ©âuine. «lie -§unbe , bie eé magten , fidj ijjm gu 
nâljern, murben in Stütfe gerriffen. Selbjt bie fûtjnflen 3âger giu 
terten , im ©erfclgeu iljm nafje gu femmen. 

«ntieÿe, im ©adjfefcen, leidjt mie ber ©Stnb , trftg fein ©ebeufen, 
eé in bft SJtâljc angufaKen. Sie fdjcjj iljren ©3urffgriejj auf bajfette 
ab, unb bermunbctc eé oberljalb ber Sdjulter. Xaé ©lut beé er* 
grimmten Xljicré quillt Ijcroor, aber eé mirb baburdj nut müttjenbei 
unb menbet fid) gegeu bie, meldje c é sermunbet Ijat. «ntiopené ©ferb, 
troft feineé ©hittjé , fdjeut unb fâljrt gutüd. ®aé Ungeljeuer fiürgt 
auf bajfclbe, gleidj jenen fdjmereit ©Scrfjeugen, meldje bie üRaucrn 
ber fejteflen Stàbte crfdjûttern. Qi mauft, eé fâllt gu ©eben. «n* 
tiobe liegt auf ber @rbe , unoermêgenb , bem tcbtlidjen £ieb auégu; 
roeitfjen, ben iljr ber 3al>n beé gegen fie erbojten Xljieré berfe&en mill. 
«ber Xelcm ad), bie ©efa^r beé SRàbeÇené erblkfenb , fpringt mit 
©liçeéfdjnelle boni ©ferbe, unb mirft fid) gmifdjen baé geftûrgte ©ferb 
unb baé milbe Sctymein, meldjcé eben im ©egrijfe ift, fein ©(ut gu 
râdjen. (Sr flêjjt ben (angen ©Sutfftmfj, ben er in ber $anb fjâlt, 
fafi gang in ben ©aud) beé grdjjlidjeu Ungetjeueré , unb mutljfdjnau» 
benb flürgt eé gur @rbe. 

Xelemadj Ijaut il).n ben Æobf a.b, ber 3eben, ber i(jn in ber Ulâfje 
erblidte, ncdj fdjrerfte , unb fclbjt bie Sâgcr in drfiaunen feçte. @r 
ûbcrtcidjt ifjn Stntioggen ; fie errôtljet ; , i(jre unfdjlûfjigen «ugen tes 
fragen ifjreu ©ater, ber, faum nod) nom Sdjrecfen ergriffen, jegjt baé 
(Sntguden füljlt , feine Xodjter gerettet gu feljen, unb itjr minft, baé 
©efcfienf anguneljmen. Sie niinmt eé, unb fagt guXclemadj: „©lein 
erfenntlidjeé fjerg banft bir in biefem «ugeitblicf nod; ein rneit grôjjereé 
©efdjen! , benn bu (jajt mir baé 2eben gerettet." Jîaum Ijatte fie 
biefe ©Sorte gefyrcdjen, a(é fie beforgte, gu oiel gefagt gu (jaben. Sie 
fdjlâgt bie ?lugen nieber , unb SÉèlemadj , ber itye ©ermivrung fîeljt, 
magt nur biefe menigen ©Sorte : „©Sie glitrflidj ifi ber Soljn beé 
Ultyffeé , ein fo f ojtbareé £eben gerettet gu Ijaben ; abet mie unenb; 
(id) glûdlid) mürbe er fein, menn cr baé feinige an beincr Seiie 
nerlcben fonute!" «ittiope, cljue gu antmorten, mifcfjte fief) fdjinU 
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sans lui répondre , rentra brusquement dans la troupe de ce* 
jeunes compagnes, où elle remonta à cheval. * 

Idoménée aurait dès ce moment promis sa fille à Télémaque : 
mais il espéra d’enflammer davantage sa passion en le laissant 
dans rincertitude , et crut même le retenir encore à Salente 
par le désir d’assurer son mariage. Idoménée raisonnait ainsi 
en lui-même; mais les dieux se jouent delà sagesse des hommes. 
Ce qui devait retenir Télémaque fut précisément ce qui te 
pressa de partir : ce qu’il commençait à sentir le mit dans une 
juste défiance de lui-même. 

Mentor redoubla ses soins pour inspirer à Télémaque un 
désir impatient de s’en retourner à Ithaque, et il pressa en 
même temps Idoménée de les laisser partir. Le vaisseau était 
déjà prêt ; car Mentor, qui réglait tous les momens de la vie de 
Télémaque, pour l’élever à la plus haute gloire, ne l’arrêtait 
en chaque lieu qu’autant qu’il le fallait pour exercer sa vertu , 
et pour lui faire acquérir de l'expérience. Mentor avait eu soin 
de faire préparer ce vaisseau dès l’arrivée de Télémaque. 

Mais Idoménée , qui avait eu beaucoup de répugnance à le 
voir préparer, tomba dans une tristesse mortelle et dans une 
désolation à faire pitié, lorsqu’il vit que ses deux hôtes, dont 
il avait tiré tant de secours, allaient l’abandonner. Il se renfer- 
mait dans les lieux les plus secrets de sa maison : là il soula- 
geait son cœur en poussant des gémissemens et en versant des 
larmes ; il oubliait le soin de se nourrir : le sommeil n’adou- 
cissait plus ses cuisantes peines; il se desséchait, il se consu- 
mait par ses inquiétudes. Semblable à un grand arbre qui 
couvre la terre de l’ombre de ses rameaux épais , et dont un ver 
commence à ronger la tige dans les canaux déliés où la sève 
coule pour sa nourriture : cet arbre , que les vents n’ont jamais 
ébranlé, que la terre féconde se plaît à nourrir dans son sein, 

et que la hache du laboureur a toujours respecté , ne laisse p is 
V" ■'V y -A-, . 

de languir sans qu’on puisse découvrir la cause de son mal ; / 
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nnter bot Çaufen ibtct jungen ©egleiterinnen , unb jifeg ftieber ju 
iPfetbe. 

3bemeneub Çfitte son biefem augenblitf on fcine ïcdjter Selemadj 
jugefagt, aber er tjcffte , butdj bie Ungetcif ijeit , in ber er i^n liejj, 
fcine ÜJleigung nodb meljr ju entjlantmen , unb ifjn burd) bab 33ertan; 
gtn, ftiner fflermdljiung gctoif ju toerben, fogat nccfy langer in 
©aient junte! ju pollen, ©o bûdjte Sbomeneub , aber bie ©ôttet 
fyotten ntenfdjlidjer SEBeié^eit. (Sben bie ©rünbe , rneldje ïelemacb 
jurüct^alten follten , befiimmten ifjn , feine Slbreife ju befcblennigen. 
35ie Olegungen , toeldje et ju füljlen begann , jîcjjten il)in ein gcted)- 
teb UJlijjtrauen gegen ftdj feibft ein. 

Sud) ïWeutor werbep^eïte fein ïïemü^en , ein leb^afteô aSerlattgen 
nadb feiner Stûdîef)r nadj 3tl)aîa bei ibnt ju toedlen, unb ju glcidjer 
3eit brang et in SbemeneuS, i^n abteifen ju tajfen. ©djen lag bab 
©djijf jut Slbfaljrt bereit, benn SOÎentor, bet übet febeu Slugenfclitf 
in Æelemadjb Seben inapte, bantit er ifjn auf bie Ijôdljjie ©tufe beb 
IRufjmb fû^ten môdjte, lieji i^r. nidjt langer au etnent Dite ncrtoeilen, 
atb eb nôtljig toar, feine Sugenb ju üben , unb nüjjlicbe ©rfabrungen 
ju fatnmeln. -Mentor batte bab ©djijf fcEjon feit Xelemadjb Müdfcfjr 
aub bem Æriege jurüflen laffen. 

Sbomeneub, toeldjer biefe 3urüjiung mit grojjem SBibetteillen ges 
fe^en butte , uerfanf* in tiefe Xranrigfcit unb in einen 3nilaub ter 
Srofilojtgfeit, berSeberntann Mitleiben et'njïôpen mupte , alb er fat), 
bajj feine jtoei ©aflfreunbe, bit ibm fo ^ülfretd^ getoefen, im ©e= 
griffe feien, ibn ju rerlajfen. (St serfdjlof ftdj in bie entlegenjlen 
£)rter feineb ^alafteb ; l)ier fudj'te er fein £erj burdj ©eitfjcn unb 
ffleinen ju erletdjtern. (St fâf)tte niebt mebr bab ©ebütfnij) ber Dtab* 
rung. Jtein Sdjlaf linberte bie ©orgen, bie ibn »erjef)rten. $ie 
ttnrube, in bet er lebte, trodtnete feinen .Jtôr^>er aub; feine Jîrâfte 
fdjttanben. ©leicb einem fiattlid)en Saum , ber feine biefen Slfte 
toeit umber über bie (Srbe serbreitet , aber in bejfen ©tamm ein »er- 
berblicbcr SBurot ïjaufl ' ber bie feinen Slbern jerjtcrt, bie ibm ben 
Sîabrungbfaft jufübren. tJh'c rermcebten bie 3Binbe il)n ju erfdjüt- 
tem; mit îufl nâbrte ibn bie (Srbe in ibrem frudbtbaren ©dboojj, unb 
bie Slrt beb Saitbmannb wagte eb nidbt, ibn anjutajlenj aber er 
fdjmadjtet, unb Otiemanb fennt bie llrfadbe feineb ©ttbetbenb. ®r 
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•e flétrit, il se dépouille de ses feuilles qui sont sa gloire; il ne 
montre plus qu’un tronc couvert d’une écorce entr’ouverte, 
et des branches sèches : tel parut Idoménée dans sa douleur. 

Télémaque , attendri , n’osait lui parler : il craignait Je jour 
du départ, il cherchait des prétextes pour le relarder; et il se- 
rait demeuré long-temps dans celte incertitude, si Mentor ne 
lui eût dit : Je suis bien aise de vous voir si changé. Vous 

—A 

étiez né dur et hautain; votre coeur ne se laissait toucher que de 
vos commodités et de vos intérêts : mais vous êtes enfin devenu 
homme, et vous commencez, par l’expérience de vos maux, à 
compatir à ceux des autres. Sans cette compassion , on n’a ni 
bonté, ni vertu , ni capacité pour gouverner les hommes : mais 
il ne faut pas la pousser trop loin , ni tomber dans une amitié 
faible. Je parlerais volontiers à Idoménée pour le faire con- 
sentir à notre départ, et je vous épargnerais l’embarras d’une 
conversation si fâcheuse ; mais je ne veux point que la mau- 
vaise honte et la timidité dominent votre cœur. Il faut que 
vous vous accoutumiez à mêler le courage et la fermeté avec 
une amitié tendre et sensible. Il faut craindre d’affliger les 
hommes sans nécessité : il faut entrer dans leurs peines, quand 
on ne peut éviter de leur en faire, et adoucir le plus qu’on peut 
le coup qu’il est impossible de leur épargner entièrement. 
C’est pour chercher cet adoucissement, répondit Télémaque, 
que j’aimerais mieux qu’Idoménée apprit notre départ par vous 
que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt : Vous vous trompez , mon eher Té- 
lémaque; vous êtes né comme les enfans des rois, nourris dans 
la pourpre, qui veulent que tout se fasse à leur mode, et que 
toute la nature obéisse à leur volonté , mais qui n’ont pas la 
force de résister à personne en face. Ce n’est pas qu’ils se sou- / 
cient des hommes , ni qu’ils craignent par Lonté de les affliger ; 
mais c’est que, pour leur propre commodité, ils ne veulent 
point voir autour d’eux des visages tristes et mécontens. Les , 
peines et les misères des hommes ne les touchent point , pourvu 
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toelft, feine ©lutter, einflin ©toi}, fallen ai. ©djon ifl et nidjtê 
meljr, alé ein blofet ©tamm mit tjalb aufgetijfeuer Sliitbe unb oet» 
berrten 3 toeigen. ©o fdjtoanb audj 3 t>oraeneué in feinem ©ram baljin. 

îelentadj, ton SDtitleib geriiljrt , traute ftdj nidjt, mit iljm ju ta 
ben. Sang falj et ben ïag bet SRbteife ^eranna^en ; er fuc^te 
SScrtoSnbe, iljn ju oerjôgern , unb lange tourbe er ncdj in biefer Un» 

* fdjlüfjigîcit geblieben fein, toenn ÜWentor nidjt ju itjm gefprcrfjen 
I)dtte. „33ie fret) bin l <S)," fagte et ju iljm , „bidj fo oerânbert ju 
feben ! Su ^attejî oen Statut ein Ijartcé unb fioljeS ^ er; ; nur 
bein Sergnügen, beine Sort^eile rûfjrten e3 , aber enblidj biji bu ein , 
SPÎcnfe^ getoorben. Saé ®efüt)l eigenerfieiben Ijat bidj batjin gebradjt, 
audj an frembem Seib Xljeil ju neljmen. Dljne biefe? SDÎitgefûfyl ifi 
ber 2 )lenfcb toeber gut, nodj tugenbljaft ju nennen , unb ifi unfâtjig 
anbere îDtcnfdjen ju regieren. Slbcr man mujj ti audj nidjt ju toeit 
treiben; unfere Siebe mup nidjt in ©djtoadjljeit audarten. ©erue 
tourbe idj mit 3bemeneu3 reben , bamit er in beine Slbtetfe toiiiigte, 
nm bit eine Serlcgenbeit ju etfparen , in toeldje bidj eine fo unange» 
neljme Unterrebung fegen mujj 5 aber idj fann nidjt jugeben, ba§ eine 
falfdje ©djam uub eine blôbe ©djüdjternljeit fïc£> beiner bemeijlere. 
Su muft b idj getoôljnen, 272utlj unb ©tanbfjaftigfeit mit bet innigfien 
unb jâttlidjjicn grettnbfdjaft ju paaren. SJlan mufj ftdj fdjeuen , ben 
2 Renfdjen toelje ju tljun , toenn man cô oetmeiben fann ; ftnb toit aber 
aujjet ©tanbe, iljnen ein îeiben ganj ju etfparen, fo fénnen toit 
nidjts tljun, a (3 ifjrcn ©djmetj tljeilen , unb bie ffîunbe linbem , bie 
toit iljnen fdjlagen mûffen." — „®ben, um bem SbomeneuS biefe ?in- 
berung ju üerfdjajfen," anttoortete £elemadj, «toiinfdjte idj, ba§ et 
unfere Slbteife eljer oon bir, al« oon mtr erftiljre." 

SWenter ertoieberte tjierauf : „Su tâufdjejt bidj, ntein ©oljn; bu 
gleidjejt ben gürflenfôfjnen , bie im ©djcojje ber Üppigfeit etjogen 
finb ; fie toollett , bajj ailes nadj lurent ©inné gefje, unb bap bie ganje 
Statut ifirett ©infâllen geberdje , aber fie ijaben ben SJJutlj nidjt , ben 
-IDtenfdjen ettoaé UitangemfjmeS in« ©ejîdjt ju fagen. Sîidjt alé toenn * 
iljnen oiel an ben Shni^en gelegen toâre, unb e3 i^rem Bergen §u 
oiel f oflete , iljnen toefie ju tljun , fenbent um ficb felbfi eine Unan» 
nebmli^feit ju erfparen , unb feine traurigen unb mifoergnügten ©e» 
fidtter um fïcf? ^er §u fetien. ®ie Stotb unb ba3 ©tenb bet IKeufcben 
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qu’elles ne soient pas sous leurs yeux : s’ils en entendent parler, 
ce discours les importune et les attriste; pour leur plaire, il 
faut toujours dire que tout va bien; et, pendant qu’ils sont 
dans leurs plaisirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui 
puisse interrompre leurs joies. Faut-il reprendre, corriger, 
détromper quelqu’un, résister aux prétentions et aux passions 
injustes d’un homme importun : ils en donneront toujours la 
commission à quelque autre personne , plutôt que de parler eux- 
mêmes avec une douce fermeté. Dans ces occasions, ils se lais- 
seraient plutôt arracher les grâces les plus injustes; ils gâte- 
raient les affaires les plus importantes, faute de savoir décider 
contre le sentiment de ceux avec qui ils ont affaire tous les 
jours. Celte faiblesse qu’un sent eu eux , fait que chacun ne 
songe qu’à s’en prévaloir : on les presse, on les importune, 
on les accable, et on réussit en les accablant. D’abord on les 
flatte et on les encense pour s’insinuer; mais dès qu on est 
dans leur confiance, et qu’on est auprès d’eux dans les emplois 
de quelque autorité , on les mène loin , on leur impose le joug : ils 
en gémissent, ils veulent souvent le secouer; mais ils le portent 
toute leur vie. Ils sont jaloux de ne paraître point gouver- 
nés, et ils le sont toujours : ils ne peuvent même se passer de 
l’être ; car ils sont semblables à ces faibles tiges de vigne qui , 
n’ayant par elles-mêmes aucun soutien, rampent toujours 
autour du tronc de quelque grand arbre. 

Je ne souffrirai point, ô Télémaque , que vous tombiez dans 
ce défaut , qui rend un homme imbécille pour le gouverne- 
ment. Vous qui êtes tendre jusqu’à n’oser parler à Idomcnée, 
vous ne serez plus touché de ses peines , dès que vous serez 
sorti de Salente; ce n’est point sa douleur qui vous attendrit,, 
c’est sa présence qui vous embarrasse. Allez parler vous-même 
à Idoraénée ; apprenez dans cette occasion à être tendre et 
ferme tout ensemble : montrez-lui votre douleur de le quitter, 
mais montrez-lui aussi d’un ton décisif la nécessité de notre 
départ. 

Télémaque n’osait ni résislei â Mentor, ni aller trouver 
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tfiljtt fte nidÇt , toenn fie fie nut nidjt mit STugert feljen. ©tmdjt man 
i^nen son foidgen Singen , fo toçrben fie untotUig unb oerbrieptidj ; 
toill man iijnen gefaUen, fo mug man iijnen immer fagen, bag aBefl 
gut fleije.' Smmer mi» ifjrem ®ergnûgen befdjâftigt, toollen fte nidjta 
fyéren, ni<$to feijen , bag fie in itérer greube fiôrcn fcnnte. 3jl 3emanb 
ju tabeln , juredjt ju tocifen , foU einem SMenfdjen cin 3rttijum be* 
nommtn , ben Seibenfdjaften unb ungeredjten Snmagungen eineS 3»* 
bringlidjen (Sinljalt getfjan toerben, fo toerben fie bkfeé ®ef<$4ft im- 
met eljet einem anbent ûbertragen, al« bâf fte felbfl bel foldien 
©elegenljeiten mit fanftem @mji fttredjen fonten. (Sfjcr toûrben fte 
fîdj in feldjen gSilen non ben untoùtrbigflen Seuten ©nabenbejeugun» 
gen abbringen laffen, unb bie toidjtigjlen ©cfdjâfte auf3 Sgiel feçen, 
ald bag fte fidj entfdjiiegen foBten , gegen bie SMeinung beret ju ent-- 
fdjeiben, mi» benen fte bodj tâgiid) ju tljun ijaben. 3eber ifi atéîann 
nur batauf bebadjt, au« biefer Sdjtoadjfjeit , bie man an iijnen îennt, 
Sïujjen ju jietyen. 2Jlan liegt iijnen an, man bringt in fie, man be-- 
fiûnnt fie , unb erreidjt butdj biefe 3ubringlidjfeit feinen 3»ecf. Cfrfl 
fdjmeidjelt man iijnen, unb jireut iijnen Skiijtaudj , um fïd^ in ifjre» 
@unfl feji ju fefcen; Ijat m«t aber einmal ifjt iBertrauen getoonnen, 
unb fidj ju toidjtigen Spefien aufgefdijtoungen , fo ijat man fte in feU 
net ®etoalt unb leitet fie nadj Selieben. 3toat feufjen fie ûber ba4 
3edj, ba« man iljnen aufgeiegt Ijat, fie loùnfdjten ts toieber abju» 
fdjütteln , aber fie tragen ti i^re ganje £eben«jeit. <So eiferfûdjtig 
fie audj «uf ben JRuljm finb, felbfl ju Ijerrfdjen, fo toerben fie bodj 
intmer »on anbem beljerrfdjt, 2(udj fôtmen fie frember #ùlfe nid^t 
entbeljren, gleidj ben fdjtoad&en Sfteben, bie unfâfjig, ftdj felbfl entier 
ju Ijaiten , fidj immet um ben Stamm eine« gtogen 53aumed 
fdjlingen. 

3dj fann nidjt jugeben, Xelemadg, bag bu in biefen geljler faBefl, 
ber jur Dtegierung untüdjtig madjt. Su , bejfen #erj jffct fo jart 
embfinbet , bag bu bid} nidjt gettauejl, mit 3bomeneuâ ju fyredjen, 
loirfl feint 8tiben nidjt meljr füfjlen, fobalb bu Salent oetiaffen ijaben 
toirfi. @8 ijl nidjt fein Sdjmerj, ber bir ba$ $erj fdjmiljt, efl ift 
feine ©egentoart, bie bidj in ffierlegenljeit fefjt. @eij, rebe felbfl mit 
Sbomeneué, unb leme bei btefer ©elegenljeit jugleidg jârtlic^ unb 
ganbbaft fein. Beige iijm, bag etf bit fdjmerjlidj faite, t^n ju set# 
laffen, aber fage ii)m auc^ mit Sntfdjloffemljett , ba§ beine Sibretfe 
notb'oenbig fei." 

ïclemat^ (jatte toeber ben ÜBlut^, gtb fDlentorn ju toiberfeÇen, ntx^ 
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ïdoménée; il était honteux de sa crainte, et n’avait pas le cou- 
rage de la surmonter; il hésitait, il faisait deux pas, et reve- 
nait incontinent pour alléguer à Mentor quelque nouvelle raison 
de différer. Mais le seul regard de Mentor lui ôtait Ta parole, 
et faisait disparaître tous ces beaux prétextes. Est-ce donc là, 
disait Mentor en souriant, ce vainqueur des Dauniens, ce 
libérateur de la grande Hespérie, ce fils du sage Ulysse, qui 
doit être, après lui, l’oracle de la Grèce? Il n’ose dire à Ido- 
ménée qu’il ne peut plus retarder son retour dans sa patrie 
pour revoir son père ! O peuple d’ilhaque, combien serez-vous 
malheureux un jour, si vous avez un roi que la mauvaise 
honte domine, et qui sacrifie les plus grands intérêts à ses 
faiblesses sur les plus petites choses! Voyez, Télémaque, quelle 
différence il y a entre la valeur dans les combats et le courage 
dans les affaires; vous n’avez point craint les armes d’Adraste , 
et vous craignez la tristesse d’Idoménée. Voilà ce qui désho- 
nore les princes qui ont fait les pjps grandes actions ; après 
avoir paru des héros dans la guerre , ils se montrent les der- 
niers des hommes dans les occasions communes où d’autres se 
soutiennent avec vigueur. 

Télémaque, sentant la vérité de ces paroles, et piqué de ce 
reproche, partit brusquement sans s’écouter lui-même; mais 
à peine commença-t-il à paraître dans le lieu où Idoménée était 
assis, les yeux baissés, languissant et abattu de tristesse, qu’ils 
se craignirent l’un l’autre ; ils n’osaient se regarder. Ils s’enten- 
daient sans se rien dire, et chacun craignait que l’autre ne 
rompît le silence ; ils se mirent tous deux à pleurer. Enfin Ido- 
ménée, pressé d’un excès de douleur, s’écria : A quoi sert de 
rechercher la vertu , si elle récompense si mal ceux qui l’ai- 
ment? Après m’avoir montré ma faiblesse, on m’abandonne! 
hé bien ! je vais retomber dans tous mes malheurs : qu’on ne 
me parle plus de bien gouverner ; non , je ne puis le faire , je 
suis las des hommes ! Où voulez-vous aller, Télémaque ? Votre 
père n’est plus ; vous le cherchez inutilement : Ithaque est en 
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gu 3bomeneué gu gc^cn. ©r fdjâmte fidj feiner Çurdjt, unb batte bccfi 
nidjt Jîraft genug, fie gu iberloinben. @r gauberte, bamt ging et dnigc 
Sdjritte, fetyrteaber fdijnell toieber urn, uni ÎDientcrn einen neuen ©tunb 
fcinetJ 3êgerna ungufûbren. Slber bec blope Slnblicf Sîentcrô fcbiofj i^m 
ben îPJuub, unb gerfireute feine »ct)l auPgefonnenen ®rünbe. „3jt bicP 
mobt," fagte tenter Iddjeinb, „ber Ûbertoinber ber Saunier, ber 33 e; 
freier ©rcfibeGperienP, ber @ofyn bep ïneifen Ui»ffe$, ber 2Jîann , ber 
einfl nndj il)m ®riedjenlanbs Crofcl fein fcU? ©r toagt eP nidjt, béni 
SbomeneuP ju fngen, bafj cr bie Dïücffefjr in fein 33ater(anb, »o er fei> 
nen 33nter gu fïnben befft, nidjt langer auffdjteben fënne. SSclfer Ben 
3tbafa , mie unglüdlidj toürbet if;r eineP XageS fein , loenn ifjr einen 
dîënig bdttet, ber fidj Ben falfdjer £djam bdjcrrfdjen Iiefje, unb fdjwadj 
genug todre , bie tBidfjtigfien ®inge unbebeutenben dMeinigfeitcn auf- 
guopfem ! Slué beinem eigenen 33eifpiel fiebeft bu, Xelemadj, mie ser* 
fdjieben bie Xnpferfeit im Jîriege Bon bem îDîutï) in ©efdjdften ifl. 3>u 
erfdjraïjl nidjt Bor ben SBaffen SlbraftP , unb bir bangt Ber ber Xrau- 
rigïeit beô 3bomeneua. gürfien, bie bie grëjjten Xtyaten Berridjtet ^aben, 
tnerben nidjt felten burdj eine foldje SdjtBadjbeit enteijrt. «fjelbenmü-- 
ttyg im Æriege, geigen fie fidj al« gcmcine ÏUenfdjen in ben gemefu-- 
lichen SScrfdflen be3 CebenP, tno anbere mit Gntfdjlcffenbeit ^anbeln." 

SJen ber S8aljrf)cit biefer ffiorte burdjbrungen , unb befdjdint burdj 
ben iijm gcntacbtcn SSorlrurf, entfernte fïtb Xelemadj fdjnefl, c^ne 
meiter mit ftc^ gu SHadje gu geben. Slber faum tour er in baa ®eniadj 
getreten , too 3bomeneuS mit niebergefdjiagenen Wugen unb in ®rnm 
Berfunfen fafj, fo manbclte ifn ncue Surent un. Sbomeueué h?ar 
eben fo serlegen; {te trauten fidj nidjt, einanber angublidcn ; fie oer- 
ftanben fidj, oljne ein 2Bort mit einanber gu reben, unb jeber fürdjtete, 
ber anbere môdjte baô (StiUfdjlBeigen bredjen. Xann jingen fie beibe 
gu glcidjcr3eit an gutoeinen. ©itblidj rief SboraeneuP, Bom Sdjmerg 
übermdltigt , auô : „3BaP nüfct e« benn , ber Xugcnb nadjgufheben, 
toenn ifjren SSerefrern ein fo f^nôber 8oljn gu Xfjeit rnirb? 3^r ieijr-- 
tet micb, mdne Sdjmad^citen fennen , nun Bertaffet if;t midj! 31 cb 
icb rretbe mieber in alte meine fieiben gurûdffinfen ! 9tid;té me^r Ben 
ber Æunfl, loeife gu regieren ! 3dj Bermag e« nidjt, fie iu 3(uéûbung 
gu bringen. 3tb bin ber SWenfcben mùbe. SBobin toiilji bu geljen, 
Xclematb ? Xein SBater ifi nid^t mebr ! 8ergeben« forfc^efl bu nadb 
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proie à vos ennemis; ils vous feront périr si vous y retournez; 
quelqu'un d’entr’eux aura épousé votre mère. Demeurez ici ; 
vous serez mon gendre et mon héritier; vous régnerez après 
moi. Pendant ma vie même , vous aurez ici un pouvoir absolu ; 
ma confiance en vous sera sans bornes. Que si vous êtes insen- 
sible à tous ces avantages , du moins laissez-moi Mentor , qui 
est toute ma ressource. Parlez , répondez-moi , n’endurcissez 
pas votre cœur , ayez pitié du plus malheureux de tous les 
hommes. Quoi ! vous ne dites rien ! Ah ! je comprends combien 
les dieux me sont cruels ; je le sens encore plus rigoureusement 
qu’en Crète , lorsque je perçai mon propre fils. 

Enfin Télémaque lui répondit d’une voix troublée et timide : 
Je ne suis point à moi ; les destinées me rappellent dans ma 
patrie. Mentor, qui a la sagesse des dieux , m’ordonne , en leur, 
nom , de partir. Que voulez-vous que je fasse? Renoncerai-je à 
mon père, à ma mère, à ma patrie, qui me doit être encore 

t 

plus chère qu’eux ? Etant né pour être roi , je ne suis pas des- 
tiné à une vie douce et tranquille , ni à suivre mes inclinations. 
Votre royaume est plus riche et plus puissant que celui de mon 
père; mais je dois préférer ce que les dieux me destinent, à ce 
que vous avez la bonté de m’offrir. Je me croirais heureux si 
j’avais Antiope pour épouse , sans espérance de votre royaume; . 
mais, pour m’en rendre digne, il faut que j’aille où mes de- 
voirs m’ appellent, et que ce soit mon père qui vous la demande 
pour moi. Ne m’avez-vous pas promis de me renvoyer en Itha- 
que ? N’est-ce pas sur cette promesse que j’ai combattu pour vous 
contre Adraste avec les alliés? Il est temps que je songe à ré- 
parer mes malheurs domestiques. Les dieux, qui m’ont donné 
à Mentor, ont aussi donné Mentor au fils d’Ulysse pour lui 
faire remplir ses destinées. Voulez-vous que je perde Mentor 
après avoir perdu tout le reste ? Je n’ai plus ni biens , ni retraite , 
ni père , ni mère, ni patrie assurée : il ne me reste qu’un homme 
sage et vertueux , qui est le plus précieux don de Jupiter. Jugez 
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S;m. Stfjafa ift in ber ©etoalt berner $einbe; fie toetben bicÇ tcbten, 
totun bu jutücffctjrjî. Jtannft bu gweifeln , bafj einer son ifjneit beint 
Sttutter gefreit Ijafce? Sleibe l)ier, toerbe ber®emabl mciner ïcd)-' 
ter unb rnein @rbt ; befleige mcineu ï^rott nad) meiuctn ïofce. ?lu<b 
f<f)on bei meinem Seben folijt bu l)ier eine unbefdjrânfte 5Wad)t ^aben, 
«nb mtin gangeê 3utrauen beftjjen. 0tüt>ren bid) aber af(e biefe SBcr^ 
tbeile ni^t, fo l afj mit toenigfiené SWenieru, ber rneine eingige £off: 
nung ift. SRebe, anttoerte mit rerljàrtt bein £erg md)t , fyabt 
Sîitleiben mitbem Unglüdlidjjien aller ©terblidjen. £Sie? bu foridjft 
nid)t? — 51 d), idj fe^e eé nur gu feljr, toie graufam bie ©i'tter gegen 
mieb fïnb , id) füÇIe eé jeçt toeit fcbmerglidjer , alé in Jtreta , ba i<b 
ber SKcrber meineé eigenen ©obneé tourbe !" 
i SDÎit fd)ûd)teruer, jitternber ©timnte ertoieberte îelemad) : „3<bbabe 
ni^t ûber mid) fclbjt gu gebieten. Saé ©djicffal ruft mid) in mein 
ffiaterlanb jurütf. Stentor , ber bie ffieiébeit ber ©ctter beftyt , be-- 
fleblt mit iu i£)rem fftamen, son binnen gu teifen. 2Baé foll id) fl)un? 
€cH idi) meinem 93ater entfagen, meiner Slutter, meinem ©ebitrté= 
lanb, baé mir ncd) fleuret fein rnufj, aléjene? 3ur fôniglid)en Sffiürbe 
geboren , tourbe eé gegen rneine Sejtimmung fein, meinen Sîeigungen 
gu felgen unb rneine Sage in SRulje unb 2Beid&lid)feit ^ingubringen. 
Sein IJteid) ift »iel mâdjttger, alé baé SReid) meineé 93ater , aber mir 
liegt cb , baé , toaé bie ®5tter mir bejtimmen , bem bergugie^en, toaé 
beine ®üte mir aubietet. 3d) tourbe mid) glüdtid) fdjâjjen, Sfntiofjen 
ale ®aitin gu befifcen , aud) o^ne bie £offnung . einft bein SRetd) gu 
er^alten, aber um ifjret toûrbig gu toerben, rnufj id) ge^en, tocsin 
mid) lie ^Sfîic^t ruft, unb meinem fflater femmt eé gu, fie »co bit fur 
feinen ©oljn gu erbitten. £aft bu mtr niefjt cerfjeijjen , raid) nad) 
3tbafa gutütfgufenben? unb §abe id} tiid)t, biefer SSer^eigung trauenb, 
mit ben ÎBerbünbeten fur bief) gegen 5(braft geftritten? ®é ift 3eit, bajj 
id) jejjt barauf jînne, baé Ungtücf son meinem J&aufe gu toenben. Sic 
©ctter, bie mit Sîentern gaben, baben iljm au<b ben ©cb” beé Ul^ffed 
«noertraut, bamit et i^n feiner Seftimmung entgegen fübte. SSirji bu 
«erlangen , bajj id) aucb SJÎentcm serliere , na<bbem i<b alleé Ûbrige 
ïetloren babe? 3d) b fl b« toeber 93ermôgeu, ncdb einen 3ufïut^téort, 
letnm SSatet, feine tDtutter, fein geteiffe# 93atetlanb? ci bfeibt mir 
nkbt8, aU tin toeifer unb tugenbbafterSKann, baé foftbarfte@efdjen^ 
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tous-méme si je puis y renoncer , et consentir qu’il m’aban- 
donne. Non, je mourrais plutôt. Arrachez-moi la vie; la vie 
n’est rien ; mais ne m’arrachez pas Mentor. 

A mesure que Télémaque parlait , sa voix devenait plus forte , 
et sa timidité disparaissait. Idoménée ne savait que répondre, 
et ne pouvait demeurer d’accord de ce que le fils d’Ulysse lui 
disait. Lorsqu’il ne pouvait plus parler, du moins il tâchait, par 
ses regards et par ses gestes , de faire pitié. Dans ce moment il 
v it paraître Mentor, qui lui dit ces graves paroles : 

Ne vous affligez point : nous vous quittons ; mais la sagesse 
qui préside aux conseils des dieux demeurera sur vous : croyex 
seulement que vous êtes trop heureux que Jupiter nous ait en- 
voyés ici pour sauver votre royaume , et pour vous ramener de 
vos égaremens. Philoclès , que nous vous avons rendu , vous ser- 
vira fidèlement : Ja crainte des dieux , le goût de la vertu , l’a- 
inour des peuples, la compassion pour les misérables, seront 
toujours dans son cœur. Ecoutez-le , servez-vous de lui avec 
confiance et sans jalousie. Le plus grand service que vous 
puissiez en tirer, est de l’obliger à vous dire tous vos défauts 
sans adoucissement. Voilà en quoi consiste le plus grand cou- 
rage d’un bon roi, que de chercher de vrais amis qui lui fassent 
remarquer ses fautes. Pourvu que vous ayez ce courage, notre 
absence ne vous nuira point , et vous vivrez heureux ; mais 
si la flatterie , qui se glisse comme un serpent , retrouve un che- 
min jusqu’à votre cœur pour vous mettre en défiance contre les 
conseils désintéressés , vous êtes perdu. Ne vous laissez point 
abattre mollement à la douleur, mais efforcez-vous de suivre la 
vertu. J’ai dit à Philoclès tout ce qu’il doit faire pour vous sou- * 
lager et pour n’abuser jamais de votre confiance; je puis vouis 
répondre de lui s les dieux vous l’ont donné comme ils m’ont 
donné à Télémaque. Ch&cun doit suivre courageusement sa 
destinée; il est inutile de s’affliger. Si jamais vous aviez besoin 
de mon secours, après que j’aurai rendu Télémaque à son père 
et à son pays, je reviendrais vous voir. Que pourrais-je faire qn» 
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bas mir éviter ertbeilen fonnte. Urtljcile uun felbji, ob idj il)m ent» 
fagen, ob idj eintoilligen fann, bajj er micb serlaffe? Dlein, c6« 
tourbe idj jierben. 9lintm mir bas Seben, eS ifï fein SBerlujl fur mitf), 
cher eutreipe mtr ÜJÎentern nid)t." 

3e langer Xelemadj fprat^, je fefler tourbe feinc ©tinune, je me^r 
terfdjtoanb fritte ©djüdjternbeit. 3bemeneuS toujjte iljm nidjtS jn 
anttocrten , unb bodj fcnnte er audj bem nidjt beijlimmcn, toaS i^m 
Xelemadj gefagt fjatte. 91 Is er iîjm feine ©ritnbe meljr cntgegenjufejjcn 
toujjte, bemûf)te er ficb toenigflenS, üjm burdj ©licfe unb ©ebcrben 
SKitleiben gegen fidj einju^ôpen. 3n biefent Slugenblide erfdjicn SWeit* 
ter, unb fagte 3bomeneuS biefe ernjien 9Borte : 

*Xraure nidjt ! 3toar müj[en toir bidj terlafien, aber bie fflei^eit, 
toeldje bie Watbfdjlüjfe ber ©ôtter leitet , toirb ûber bidj toalten. ®r- 
fentte es ali ein®lü(f, baf? 3upiter uns Ijierljer gefenbet ^at, bein SReitb 
ju rettrn , unb bidj bon beinen 93erirrungen jurûtf jubringen. 2Sir 
baben bit ben 5pt>ilcfleô toiebergegeben ; an iijnt toirjl bu einett treuen 
îDiener finben. ®ie gurdjt »cr ben ©ëttem , bie fciebe jut Xugenb 
unb gu beinem 93olfe, bas SDlitlciben mit ben Unglücflidjen toerben nie 
auS feinem £erjen tocicben. ^ére ibn, bebiene bidj feincé SlatbS, ent* 
ferne jebeS HJîiptrauen , allen Slrgtoobn. Sen grôjjten SScrtljeit toirjl 
bu non biefem HJianne jieben, toenn bu eS if)m jut ^Pflit^t madjft , bir 
beine Çefjler c^ne ©djonung ju fagen ; nie jeigt ein guter jfûrfl rnebr 
©eelenflârfe, als toenn er âdjte Jteunbe um fidj oerfammelt, bie i^n 
barauf aufmerffam madjen. Sefifcefl bu biefen SDlutb, fo toirftbu burdj 
unfere (Sittfemung nidjts «erlieren unb glürflidj fetn. ©ollte aber bie 
©djmeidjelei, biefe fanft gleitenbe ©djlange, einen 2Beg ju beinem £er* 
jen finben, unb es i^r gelingen, bidj mit SKiphrauen gegen bie SBorfellun-' 
gen beiner treuen Xiener ju erfïtllen , fo bijl bu eerlcren. ?ajj bidj 
nidjt son einem unmânnlidjen ®ram ju 53oben btüden ; rajfe bidj auf, 
unb fclge bem Sîufe ber Xugenb. 3dj babe mit *P^ilcFIeé gefprcdjen ; 
er toetjj ailes, toaS er ju tljtin b<>t, um bit bein Slmt ju erleicbtem, 
unb bein 3utrauen nie ju mipbraucben. 3dj bürge fur ibn. ®te 
©ôtter baben bir ibn gegeben, toie jte micb Xelemadj gaben. 3eber folge 
ntutbig feiner Seflimmung. ®ie Xraurigfeit iji jwecfloS. ©cllteflbn je 
nuiner^ûlfe bebürfen, fo toetbe i<b toieber ju bit jurücffebren, toenn itb 
kiefen 3ûng'.ing feinem SSater unb feinem 8anbe toieber gegeben i;abe. 
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me donnât nn plaisir plus sensible? Je ne cherche ni biens ni 
autorité sur la terre ; je ne veux qu’aider ceux qui cherchent la 
justice et la vertu. Pourrais-je jamais oublier la confiance et l’a- 
mitié que vous m’avez témoignées? 

A ces mots Idoménée fut lout-à-coup changé : il sentit son 
cœur apaisé, comme Neptune de son trident apaise les Ilots 
en courroux et les plus noires tempêtes : il restait seulement en 
lui une douleur douce et paisible; c’était plutôt une tristesse et 
un sentiment tendre qu’une vive douleur. Le courage, la con- 
fiance, la vertu , l’espérance du secours des dieux, commencé- 
» 

renl à renaître au-dedans de lui. 

Hé bien! dit-il , mon cher Mentor, il faut donc tout perdre, 
et ne se point décourager ! Du moins souvenez- vous d’Idoménée 
quand vous serez arrivé à Ithaque , où votre sagesse vous com- 
blera de prospérité. N’oubliez pas que Salente fut votre ouvrage, 
et que vous y avez laissé un roi malheureux qui n’espère qu’en 
vous. Allez, digne fils d’Ulysse, je ne vous retiens plus, je 
n’ai garde de résister aux dieux qui m’avaient prêté un si grand 
trésor. Allez aussi, Mentor, le plus grand et le plus sage de 
tous les hommes (si toutefois l’humanité peut faire ce que j’ai 
vu en vous , et si vous n’étes pas une divinité sous une forme 
empruntée pour instruire les hommes faibles et ignorans), allez 

i 

conduire le fils d’Ulysse , plus heureux de vous avoir que d’être 
le vainqueur d'Adraste. Allez tous deux ; je n’ose plus parler, 
pardonnez mes soupirs. Allez , vivez , soyez heureux ensemble; 
il ne me reste plus rien au monde que le souvenir de vous avoir 
possédés ici. O beaux jours ! trop heureux jours! jours dont je 
n’ai pas assez connu le prix ! jours trop rapidement écoulés ! 
vous ne reviendrez jamais! jamais mes yeux ne reverront ce 
qu’ils voient! 

Mentor prit ce moment pour le départ; i! embrassa Philoclès, 
qui l’arrosa de ses larmes sans pouvoir parler. Télémaque voie 
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5Ba« îbnnte tdj iocfyf tf)im, baô meinem ■Çergen füfer todre ! 3<f? ju dj» 
ta biffer SBelt toebet Sermôgcu neefj Sinfefjen; mein tmgiges ©eflret 
ben ijl, ben greunben ber ©credjtigfeit uub Sugenb beigujiefjen , anb 
»ie fennte id) Je ba« S3ertrauen unb bie Siebe bergejfen , bte bu mir 
enoiefen fjafl?" 

SDiefe Sffiorte toirften eine blîfclidje fBerdnbfcrung Bci 3bomeneu& 
20te, trerat 9teJ)tun mit feinem ®reija<! bie erjumten SEBogen unb bie 
teilben ©türme befdnftigt, fo berufyigten au ci) 2Hent#r3 ÎBerte ba9 
$erg be« Jtônigd. 2Ba9 er Jefct emftfanb, toar mef)ï ein jiitïer unb 
gcmdfjigter ©ratn, ein fanfieâ, trauernbeé ®efüf)l ber greunbfdjaft, 
ata ein Ijeftiger ©djmerg. SWutlj, SBertrauen , tugenbijafte ©ntfdjiof» 
fenfjeit unb bie •fccfftiung be« Seijtanbô ber ©ctter jingen tvieber an, 
in feinem fjergen aufgufeben. 

„5Bol)lan, tfjeurer SWentor," begann er, „fo toiO idj benn «Iles oer* 
lieren, unb bod) nic^t mutj)lo0 toerben. 51 ber erinnere bitf) tocnigjten* 
bes 3bcmeneu9, tnenn bu in 3tljafa angeiangt fein totrfl, mo beine 
SBctafjeit bir Jebe ©lücffeligfeit bereiten tuirb. ïiergifj nic£)t , bajj 
©aient bein SBerf ifl , unb bajj bu bafeibft einen unglücflidjen jbô; 
nig gurücfgelaffen tyafl , ber feine §cfnung nur auf bief) fefjt. ©etje 
Ijin, mûrbiger @of)n be3 Ultyffcé ; idj IjaÜe bidj ntdjt idnge.r. gevn 
fei ti «on mir, bem SBilfen ber ©ôtter mid) gu toiberfefwn , bie mir 
. einen fo grofen ©djafj nur gefiefje* Ijatten. ?lud) bu, Wcinbfe i)in im 
grieben, SKentor, o bu, ber grôfite unb iueifefle aller 2Jîenfd;en, toenn 
anberS ein fDîenfdj gu tfyun oenuôgenb ifl, mas id) bid^ tfyun fafy, unb 
bu nidjt irgenb eine ©ottfyeit bift, bie menfdjlidje ©cftait annafym, bie 
fdjtoadjcn unb umoifenben Sterblidjen gu unterricfyten. Seite nodj 
ferner ben ©ofyn be9 Utriffeô, ber glücf licier ifl, biefy gu bejtfjen, ata 
Stbraflé Überminber gu fein. ©effet 93eibe fyin ; idj oermag nidjt mel)t 
gu reben; bergebet meinen ©eufgeru. ©efyet, Icbet, feib glûcflidj gu; 
fammen. 2Jlir bleibt itidjta mefyr übrig, ata ba8 Slnbenïen, eudj 
befeffen gu fyaben. O, fdjône Sage, alfgu glüdlidje Sage, Sage, 
beren 28ertfy idj nicfyt genug erfannt fjabe ! 5l<(gu fdfnetl floffet il;t 
ba^in , nie toerbet i^r taieberïefiren, unb nie toerben meine Singea 
tuieber erbfitfen , taaé it^ je^t feîje." 

SKentor ergtiff biefett 9fugenbficf, bon Sbemenetta gu f^eiben. (St 
umarmte ben Çf/iloffeS, ber ifjn mit feinen S^rânen nef te , unb feine 
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lut prendre Mentor par la main pour se retirer de celles d’Ido* 
menée; mais Idoménée , prenant le chemin du port , se mil entre 
Mentor et Télémaque ; il les regardait , il gémissait : il commen- 
çait des paroles entrecoupées, et n’en pouvait achever aucuns. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage couvert 
de matelots, on tend les cordages, on lève les voiles, le vent 
favorable se lève. Télémaque et Mentor, les larmes aux yeux , 
prennent congé du roi , qui les tient long-temps serrés entre ses 
bras , et qui les suit des yeux aussi loin qu’il le peut. 


LIVRE XXIV. 


{ 
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Pendant leur navigation, Télémaque se Mt expliquer par Mentor plusieurs 
difficultés surlainauièredebien gouverner les peuples, entre autres celle 
. de connaître les hommes, pour n'enaployerViuc les bons, et n’ètre point 
trompé par les mauvais. Sur la fin de leur entretien , le calme de la met 
les oblige à relâcher dans une tle où Ulysse venait d'aborder. Télémaque i'y 
voitet lui parle sansle reconnaître j mais après l’avoir vu embarquer, il sent 
un trouble secret dont il ne peut concevoir la cause. Mentor la lui explique, 
le console, t'assure qu'il rejoindra bientôt son père , et éprouve sa piété et 
sa patience, en retardant son départ pour faire un sacrifice à Minerve. 
Enfin, la déesse cachée sous la figure de Mentor reprend sa forme et se 
fait connaître ; elle donne à Télémaque ses dernières instructions, et dis- 
parait. Après quoi Télémaque arrive à Ithaque, et retrouve Ulysse son 
père chez le fidèle Eumée. 


Déjà les voiles s’enflent , on lève les ancres ; la terre semble 
s’enfuir. Le pilote expérimenté aperçoit de loin les montagnes 
de Leucate , dont la tête se cache dans un tourbillon de frimas 
glacés, et les monts Acrocérauniens, qui montrent encore un 
front orgueilleux au ciel , après avoir été si souvent écrasés par 
la foudre. 

Pendant cette navigation , Télémaque disait à Mentor : Je 
crois maintenant concevoir les maximes du gouvernement que 
vous m’avez expliquées. D’abord elles me paraissaient comme 
un songe; niais peu à Deu elles se démêlent dans mon esprit, 
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IBcrte jxnben fonnte. £elemadj fajjte SJlentorS f?anb , um jïd} Ut 
ÇTrnten US 3bomeneuS jn enttuinben. Slber bicfer trat jtrifdje» 
SJÎentem utib ïe(emad), unb ging mit ifjneti bem •fjafen jit. @r bîicfte 
fie an, erfeufjte, er todlte reben, aber feine 9Berte ^atten feinen 
Sufammenljang, utib er fomite feints (Snbt bringeit. 

©dS Bertoerrene ©efdjrei ber SootSleute ftfjcU ii;nen Bctn Ufer ntt» 
gtgen, bas mit benfelben bebecft toar. SUion fvannte bie ©eile, 
tnan jcg bie ©eget auf. (fin günjliger fflinb erijcb fïdj. ïe(emad) 
unb SDîentor , mit betljrântcn Stngen , fagten bem Jïënige ïebetttoljl. 
gattge fyielt er fie in feinen Slrmen, unb felgte ifynen mit ben Slugett, 
fo lange er fie feljen fonnte. 

(• 

j 53ier unb jroanjtGfïea 33ucf). 

BBüjrenb biefet gafcrt tâft fidj XtUmtâ) mebrere 3 toeifeI über bie Jtunfl If feu, 
eût 93olf gut 3 U regieten, unter anbcm ü&ct bie .Scnntmi ber ©Icnfdjcn, bamit 
man nur bie Kecfitfdjaffenen ju (Seft^iften gebraudjen, unb soit ben ’-Béien 
nictjt bmtergangen tterben môge. @egcit ba« (Snbe ifiret Unterrebung néttjigt 
fie eine SBinbfHUe, auf eitttr Snfet ju lanben, wo Ult)ffc« fo eben augefommen 
»ar. 3" etemad) rieljt ifyt bafefft, unb forint mit ibm, obne ibit ju erfettnen. 
Hber nadjtem et ibn einftbiffen feben, fütit et eine gebeime Unrube, beren lir* 
fadje et nidjt begreifen fann. SD! enter erfldrt fie ifjm, trijlet ibn, giebt ibm tit 
ffierfldjerung , baf er balb ttieber ju feinetn ©ater fontmen inerte, unb rnift 
feine grômmigfeit unb Oebulb, inbem et feine Ülbteife nerjôgert, um 3Riner< 
uen ein Dpfer ju bringeit. (Snblidÿ nimmt bie fflotttn, bie biéber in SRentcrS 
©ilbung gebüUt tear, ibre ©eflalt ttieber an, unb giebt fttb ju erfeniten. Sie 
ertbeitt bem ïclemad) ibt lefcten Sebren unb serfdjuûnbet. Æelemacb langt in 
Stbafa an, unb finbet feinen ©ater in bem $aufe beS treuen GumduS 

y 

©djon tuclbten fid) bie ©egel, man fjcb bie 9Cnïer ; bie (Stbe fdjien 
Ijinter ijjnen ju fïie^cn , unb fdjcn erblicfte ber erfafjrene ©teuennann 
Bon fern beu leufabifdjen gelfen, beffen ©pije fidj in ben gefrenten 
S)ünfien oerbirgt , bie ifjn umtoaUen , unb bie acroceraunifc^en Serge, 
beren ftolje ©tira, toietoofyl fo oft 00 m Sltÿe getrofen, tted; jeçt 
bem J&immel trojjt. 

SBdljrenb ber ffaljrt fprad) !£elemadj ju SJlentorn : „9lumneljr glaube 
Uf), bie ©runbfàjje ber SîegierungSfunfl ju Berfie^en, bie b« mieff 
le^rteft Cfrfi erfdjienen fte mit nur toie ein Xraum ; bann enttricfel* 
Un fie fid; aHmâ^li^ in meinem @eift , unb teigten ftc^ mtr tu i^re* 
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et s'y présentent clairement; comme tous les objets paraissent 
sombres et en confusion le matin aux premières lueurs de l’au- 
rore, mais ensuite ils semblent sortir comme d’un chaos, quand 
la lumière, qui croît insensiblement , les distingue , et leur rend, 
poyr ainsi dire, leurs figures et leurs couleurs naturelles. Je 
suis très-persuadé que le point essentiel du gouvernement est 
de bien discerner les différens caractères d’esprit pour les choi- 
sir et les appliquer selon leurs talens : mais il me reste à savoir 
comment on pent se connaître en hommes. 

Alors Mentor lui répondit : Il faut étudier les hommes pour 
les connaître ; et pour les connaître , il en faut voir et traiter 
avec eux. Les rois doivent converser avec leurs sujets, les faire 
parler, les consulter, les éprouver par de petits emplois dont 
il leur fasse rendre compte , pour voir s’ils sont capables de 
plus hautes fonctions. Comment est-ce, mon cher Télémaque, 
que vous avez appris à Ithaque à vous connaître en chevaux? 
c’est à force d’en voir et de remarquer leurs défauts *et leurs 
perfections avec des gens expérimentés. Tout de même , parlez 
souvent des bonnes et des mauvaises qualités des hommes avec 
d’autres hommes sages et vertueux, qiü aient long-temps étu- 
dié leurs caractères : vous apprendrez insensiblement comme 
ils sont faits, et ce qu’il est permis d’en attendre. Qui est-ce 
qui vous a appris â connaître les bons et les mauvais poètes? 
c’est la fréquente lecture , et la réflexion avec des gens qui 
avaient le goût de la poésie. Qui est-ce qui vous a acquis le 
discernement sur la musique ? c’est la même application à ob- 
server les bons musiciens. Comment peut-on espérer de bien 
gouverner les hommes , si on ne les connaît pas? et comment 
les connaîtra-t-on , si l’on ne vit jamais avec eux? Ce n’est pas 
vivre avec eux que de les voir en public, où l’on ne dit de part 
et d’autréque des choses indifférentes et préparées avec art: il 
est question de les voir en particulier , de tirer du fond de leur 
rœur tous les ressorts secrets qui y sont , de les tâter de tous 
côtés , et de les sonder pour découvrir leurs maximes. Mais pour 
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»o((en Ælarfjeit. ©o etfdjeinen uné bit ©egenflânbe in bunfler ®t> 
fiait , loenn durera beé SDÎorgené iljre erflcn ©djimnicr ucrbreitet; 
flrafjlt aber ba3 aUrndljlicf; toadjfcnbe Cicfit beô 2age3, fo treteu fie auS 
bent ©tjaoé Ijeroor, toit unterfdjciben fie, unb feljcn i()re toafjrcn ©e- 
fialtcn unb Sarbcn. 3d) bin überjcugt, bajifiJbeiberïkrlBaltung eine3 
©taat$ oorjügtidj barauf anfommt, bajj man bie ©emittfjetber SDÎenfdjen 
toofjl ju unterfdjeiten loiffe, bamtt man eine gute ®af)t treffeit, unb oon 
ifjren natürlidjcn SJnlagen cincn rcdjten ©ebraudj mad)cn fônne; aber ncdj 
ipcifi idj nidjt, wic man es ntadjcn mup, bie ■Dîeufdjen fennen ju lemen." 

•Çierauf gab il)m SWentor jur 9fntloort : „®er bie iUîenfdjcn fennen 
lernen toill , mnfj fie mit Slufmcrffamfeit beobadjten ; man muf fie 
cft fcljen , unb mit ifyncn umgeljen. Sie gürfien mûffen miter ifjren 
Uittertf;anen leben, ifjncn if;re ©ejtnnungen entlocfcn, fie um DîatI? 
fragen, burdj Heine Sluftrâge, Bon benen fie Stedfjenfdjaft ju geben Ma- 
lien, fie briifen, um ju erfaljren, ob fie ju toidjtigern ©efdjâften 
taugen. ®ic ntadjtefl bu ce in 3djafa , ein jtentter Bon SBilbfâuIen 
ju toerben? Su mufitefl uieie feljen, unb uitter ber Seitung funfloer* 
fiânbiger SJÎânner bie Sefjler unb a3cr$üge berfetbeit bemerfen. @® 
mujjt bu ce aud) Ijier madjen unb oft mit aufgeflârtcn unb redjtfdjaf» 
fenen ficuten, toeldje bit ©emiitfjer ber OJienfdjen lange beobadjtet b a* 
ben, Bon ben guten unb fdjlimmen ©igenfdjaften bcrfclben reben, unb 
bann toirfl bu unoermerft ifjve Sefdjaffenfjeit fennen unb einfefjea 
lernen, toa$ man bou ifyr.en ertoarten barf. ®ie lemtefl bu ben Un» 
terfdjieb jtoifdjcn guten unb fdjledjten Sidjtern fennen ? 9tid)t ans 
bcrS, alô burd) ba3 jfeifjige Sefen bcrfelben unb bie Unterfudjungcn, 
bie bu mit gefdjntacfoellen Slidjtern übei biefetben anflctltefl. ®a9 
biibete beinen ©efdfjmacf in ber ïonfunfl? Su muftefl auf bie I1r= 
tfjeiie Berflânbigcr ScnfünfUer aufnierffam ftin. ffîie fann man ^ef- 
fet!, bie SDÎenfd;cn mit 2Beiô^eit ju rtgieren, irenn man fie nidjt fennt, 
unb mie ifl cS môgtidi, fie fennen ju lernen, loenn man nidjt mit ifjtten 
umgeTjt? ©d fieipt nc ^ nitjjt mit ifjncn untgcfjen , loenn man fie 
nnr in $ auf en unb ôffentïid) fîcfjt , ino Bon beiben ©eiten nur gfetd;- 
güftige unb fofdje Singe gefyrodjen toerben , auf bie man jîdj fünftlicfj 
ïorbereitet fiat. SPÎan mujj bie fDienfdjcn einjeln fefjcn , unb fie Bon 
arien ©eiten betaficn , um ben gebeimen ©priugfebem ifyrer «&erjen 
nnb ben ©cfinnuugen, bie fie oerfdjticjicn, auf bie ©pur $u fcmmtn. 


TÉI.KMAQtJR, 1.1VJIE XXIV. — ( 565 ) 

bien jnger des hommes, il faut commencer par savoir ce qu’ils 
doivent être ; il faut savoir ce que c’est que le vrai et solide 
mérite , pour discerner ceux qui en ont d’avec ceux qui n’en 
ont pas. 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite , sans savoir ce 
que c’est précisément que le mérite et la vertu. Ce ne sont que 
de beaux noms , que des termes vagues pour la plupart des 
hommes , qui se font honneur d’en parler à toute heure. Il faut 
avoir des principes certains de justice, de raison et de vertu, 
pour connaître ceux qui sont raisonnables et vertueux. Il faut 
savoir les maximes d’un bon et sage gouvernement , pour con- 
naître les hommes qui ont ces maximes, et ceux qui s’en éloi- 
gnent par une fausse subtilité. En un mot , pour mesurer plu- 
sieurs corps, il faut avoir une mesure fixe; pour juger des 
esprits , il faut tout de même avoir des principes constans aux- 
quels tous nos jugemens se réduisent. U faut savoir précisé- 
ment quel est le but de la vie humaine, et quelle fin on doit 
se proposer en gouvernant les hommes. Ce but unique et essen- 
tiel est de ne vouloir jamais l’autorité et la grandeur pour soi; 
car celte recherche ambitieuse n’irait qu’à satisfaire un orgueil 
tyrannique : mais on doit se sacrifier dans les peines infinies 
du gouvernement, pour rendre les hommes bons et heureux. 
Autrement on marche à tâtons et au hasard pendant toute la 
vie : on va comme un navire en pleine mer, qui n’a point de 
pilote , qui ne consulte point les astres, et à qui toutes les côtes 
voisines sont inconnues : il ne peut que faire naufrage. 

Souvent les princes , faute de savoir en quoi consiste la vraie 
vertu , ne savent point ce qu’ils doivent chercher dans les hom- 
mes. La vraie vertu a pour eux quelque chose d'âpre; ellé leur 
parait trop austère et indépendante ; elle les effraie et les aigrit: 
ils se tournent vers la flatterie. Dès-lors ils ne peuvent plus 
trouver ni de sincérité ni de vertu; dès-lors ils courent après 
un vain fantôme de fausse gloire, qui les rend indignes de la 
véritable. Ils s’accoutument bientôt à croire qu’il n’y a point 
de vraie vertu sur la terre ; car les bons connaissent bien les 
médians, mais les médians ne connaissent point les bons, 
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ïlber um ein ridjtigeS ttrtÇeil ûber bie ©lenfdjen ju fâtlen, muj» 
man bamit anfangen, itjre ©eftiminung Fennen ju lcrnen. 2Jlan 
muf ïoifFen , loorirt toapeS, grünblicÇeS ©erbienji bejîeljt, bamit 
man bie, lueldje es beftjjen, non benen ju fonbem toiffe , benen es 
mangelt. 

ÜRait fbridjt jtoar fteté bon Xugenb unb ©erbicnft, abet efjtie einen 
beutlidjen ©egriff bon beiben ju Ijaben. ?în bem SKunbe bet meifien 
SJlenfrffen , bie fïdj bamit brüften , biefe 2Sorter jcbcn Hugcnblirf cr- 
fdjallen ju laffen, fînb fie moi ter nidjts, als frfjône itône unb unbe- 
ftimmte FRebenSarten. Dfjne fefie ©tunbfdfje bon ©crnnnft , ïugenb 
unb ©erecf)tigFeit ju f;aben , iji et unmôglidj , eincm SDÎenfdjen ©er= 
uunft ober ïugenb gujufdjreiben. @o muj} man and) bie ©runbfâfe 
einer guten unb voeifen ©taatSbertoaltung Fennen , um bicjenigcn, 
toeldje biefe ©runbfâfje fjaben , bon benen unterfdjeiben ju Fônnen, 
toeldje f«$ burdj ffiafyn unb Jîlûgelei baron entfernen. SDenn man 
Æôtfjer bon berfcfjiebener ©rôge meffen Ibid , muj? man einen feftett 
SKafiflab Fjaben , unb ura ridjtig ju urtfyeilcn , merben untoanbelbare 
©runbfâfje erforbert, auf toetdje aile unfere Urtfyeile jurùcFgcfüfjrt 
toerben mûffen. 3Kan mujj bie beftimmtejlen ©egriffe bon bcm (fut- 
jwedE beS menfdjlidjen SebenS Ijaben, unb bas 3iel genau Fennen, bas 
man ftdj beiber Stegierung ber ©îenfdjen borjufefjen Fjat. SiefeS 
3iel, bas einjige, unb moranf ein fjürfi fcin f?auptaugenmerf ricfjtcn 
muf, iji, baf et, jlatt bie Dberïjertfrfjaft unb bie ©etoalt feiner felbft 
toegen jufudjen, tooburdj.er nur eine flolje $ertfdjfudjt befriebigen 
tourbe, feinem etgenen ©orteil aufo^fere , unb bie unenblicfjen ©e- 
fdjtoerben ber SRegierung nur ju bem (ftibe ûberneljme, um feine Un* 
tergebenen gut unb glücflid) ju madjen. Ser ftürfl , ber biefeS 3i«l 
auS ben Stugen berliert, toanbelt fein ganjes Seben £jinbuvcï> im 
Çinjiem unb Ijanbelt nur aufs ©erabetooljl; er treibt umljet, toie ein 
(Sdjijf im offenen 2Jîecre , bas Feinen ©iloten ï>at , ber bie ©efiirne 
befragte, ober nad) ben nafjen Jiüjlen forfdEjte , unb ber notl;toenbig 
©djifîbrudj leiben mufjte. 

UnbeFannt mit bem toafjren SBertlje beS ÜJ?enfd)en , toiffen bie $ûr* 
jien oft nidjt, toeldfe ©igenfdjaften fte bon %en SDiencrn toünfdjen 
follen. Sieste ïugenb erfdjeint iljnen in rauf)er unb jïnfïeret ©ejlalf, 
fie erfdjtecfen bor iljr, unb entrüften ftdj über iljre bermeintlidjen ?lti= 
magungeit. @ie wctfen fïc^ ben @(fjmei(f|lern in bie Slrme, unb bon 
biefem Slugenblid an finben fie Feinen aufric^tigeti , Feinen redjtfdjaf» 
feuen FWaun mefjr. ©on jejjt an remten fie einem ni^tigen ©^antoni 
»on falf^er Gpe nat^, bas fie ber toaljren uumûrbig mac^t. ©itljt 
lange, fo ftberjeugeit fie fïd), bafj eS Feine dcf>te ïugenb auf bet 
tfroe gebe, benn bie Sugcnbljaften toiffen bie îafier^aften too^l ju 
mretftbeiccn, al'er bie tafterljaften Fennen bie ïugenbljaften uicltt, 
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et ne peuvent pas croire qu’il y en ait. De tels princes ne sa- 
vent que se défier de tout le monde également; Us sc ca- 
chent, ils se renferment, ils sont jaloux sur les moindres cho- 
ses; ils craignent les hommes, et se font craindre d’eux. Ils 
fuient la lumière, ils n’osent paraître dans leur naturel. Quoi- 
qu’ils ne veuillent pas être connus , ils ne laissent pas de l’être , ‘ 
car la curiosité maligne de leurs sujets pénètre et devine tout: 
mais ils ne connaissent personne. Les gens intéressés qui les ob- 
sèdent sont ravis de les voir inaccessibles. Un roi inaccessible 
aux hommes l’est aussi à la vérité : on noircit par d’infâmes 
rapports et on écarte de lui tout ce qui pourrait lui ouvrir les 
yeux. Ces sortes de rois passent leur vie dans une grandeur 
sauvage et farouche; ou craignant sans cesse d’être trompés, 
ils le sont toujours inévitablement, et méritent de l’être. Dès 
qu’on ne parle qu’à un petit nombre dè gens , on s’engage à 
recevoir toutes leurs passions et tous leurs préjugés : les bons 
même ont leurs défauts et leurs préventions. De plus , on est à 
Ja merci des rapporteurs , nation basse et maligne qui se nourrit 
de venin, qui empoisonne les choses innocentes, qui grossit les 
petites , qui invente le mal plutôt que de cesser de nuire, qui 
se joue , pour son intérêt , de la défiance et de l’indigne cu- 
riosité d’un prince faible et ombrageux. 

Connaissez donc , ô mon cher Télémaque ! connaissez les 
hommes , exaininez-les, faites-les parler les uns sur les autres , 
éprouvez-les peu à peu , ne vous livrez à aucun. Profilez de vos 
expériences, lorsque vous aurez été trompé dans vos juge- 
mens ; car vous serez trompé quelquefois : les médians sont 
trop profonds pour ne surprendre pas les bons par leurs dé- 
guisemens. Apprenez par-là à ne juger promptement de per- 
sonne, ni en bien ni en mal; l’un et l’autre est très-dange- 
reux : ainsi vos erreurs passées vous instruiront très-utilement. 
Quand vous aurez trouvé des talens et de la vertu dans un 
homme , servez-vous-en avec confiance ; car les honnêtes gens 
veulent qu’on sente leur droiture; ils aiment mieux de l’es- 
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unb fônnen fïdj nidjt übcrrcbcn, bap eé fcldje iDlenfdjen gebe. gûr* 
fieu btefer îtrt fefjen in aile SHenfdjen of)tie Uuter f<f>ieb ciu îDlijjtraueu. 
Sic «erbcrgen fïd), fie fdjliepeu fid) cin, baé Unbebeutenbfie erregt 
il)re Siefcrguijfe , jîe fürdjten bie 3Jïenfd)cn unb teerben uon ifynen ge; 
fürd)tet. Sic flietjen ba3 fiidjt , unb fdjeuen fid), fid) in ifjrer natûr-- 
lid)eti ©efialt gu geigen. Slber fo fe()t fie fid) aud) gu serbergen 
fudjen , fo fennt man fie bodj, bcnn bie tücfifc^e Oleugierbe itirec Un= 
tcrtljanen erferfcf)t unb errâti) jîe. Sic allein fcnnen Dîiemaub. Set 
felbfifüdjtige .<?aufe, ber fie umlagert , freut jtd) , bap ber Sugang gu 
ttjnen serfperrt ifi. ©in gür|l , ber ben SRenfdjen ben âutritt gu ftd) 
uerweljrt , uertoetjrt iï;n audj ber aBaljrfyeit. 9U(e bie , toeldje itjtn bie 
Stugen êjfnen fennten, foerbenburd) Sâjierungen angefdjioârjt, unb au« 
feincr ©egemoart eutfemt. 3n eine jinftere , abfdjretfenbe ©rôpe ge; 
IjüUt, bringen foidje gürfien ifjr Seben einfam tiin , unb bie Surent, 
Ijintergangen gu trerben , fiürgt fie getabe in biefeé Unglüd , baé fie 
mit 9ied)t trijft. 2Üer nur mit einer fieinen 3at)l son SDÎenfdjcn nm- 
gel)t , ifi in ©efaijr, aile iljre Seibenfdjaftcn unb SJorurdjcile angunetp 
men. Siud) gute SKenfdjcn fjaben itjre SPÎângel unb tjcrgefajjten 2Jlei= 
nungen. ïlberbem geratljen fetefje gürfien gang in bie ©cwalt bet 
Dfyrenblâfer, ein fdjdnblidjed boéljafteé ©egüdjt , baé ftd) son ©ift nâf»rt, 
unfdjulbige Singe rcrbrefjt, Heine sergrôpert, et) et baé 93ôfe fetbft et; 
finbct,alé bap eé untcrlaffen f otite, Unfjeil gu ftiften, unb gu @treid)ung 
feiner felbflfüdjtigcn 9lbfidjten mit bem SDÎiptrauen uub ber serâdjtlidjen 
Uleugierbe eineé frf)iuad)en unb atgtoôljnifdjen fjiirflen fein Spicl treibt. 

Sente alfo, o Sclemadj, lerne bie SDÎenfdjtu fennen! tJSriife fie; 
lajj cincnnad) bem anbent fpredjen ; fudjc allmdtjlidj in ifjr 3nnereé 
eingubringen ; fdjcnfe Æéinem bein Skrtraucn. Jgiafi bu bid) in beinem 
ürttjeil ùbercilt, fo nüfje beine ©tfa()tungen , benn bu lrirfl eé nid)t 
oermeiben fônnen, biévoeilen getdufdjt ju loerben. Sajierfyafte *Dlen= 
fdjen loijfen iljr Spiel attgu oerficcft gu treiben, um bie Sted^tfc^affenen 
nidjt burdi if)rc Slrglift gu tjintevgetjen. Sieé fann bidj leljren, «on 
feincm ïNenfdjen, tseber im ©uten nodj im SJêfen, ciu fdjnelteé Urtljeil 
gn fâflcn ; beibeé ifi l)ôd)fl fdjâblidj. So toitfl bu aué beinen began» 
genen Srrttjùmcrn Sertljcil gieljen. <Ç>afi bu einen üPîann non ©infidit 
unb Tugcnb gefunben , fo bebiene bid) feiner mit ocltem tBertrauen, 
beuu ber SBieberc U'üufdjt, bap feine 9lcd)tfd)affenl)eit erfannt toerbe, 


Mais faut-il, disait Télémaque, se servir des méchans quand 
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time et de la confiance que des trésors. Mais ne les gâtez pas 
en leur donnant un pouvoir sans bornes : tel eût été toujours 
vertueux , qui ne l’est plus , parce que son maître lui a donné 

trop d’autorité et trop de richesses. Quiconque est assez aimé 

» 

des dieux pour trouver dans tout un royaume deux ou trois 

vrais amis d'une sagesse et d’une bonté constante trouve bien- 

»• 

tôt par eux d’autres personnes qui leur ressemblent , pour rem- 
plir les places inférieures. Par les bons auxquels on se confie, 
on apprend ce qu’on ne peut pas discerner par soi-méme dans 
les antres sujets, 

Mais faut-il , c 

ils sont habiles , comme je l’ai ou! dire tant de fois ? 

On est souvent, répondait Mentor, dans la nécessité de s’en 
servir. Dans une nation agitée et en désordre, on trouve sou- 
vent des gens injustes et artificieux qui sont déjà en autorité : 
ils ont des emplois importans qu’on ne peut leur ôter; ils ont 
acquis la confiance de certaines personnes puissantes qu’on a 
besoin de ménager; il faut les ménager eux-mêmes, ces hom- 
mes scélérats, parce qu’on les craint, et qu’ils peuvent tout 
bouleverser. Il faut bien s’en servir pour un temps; mais il faut 
aussi avoir en vue de les rendre peu à peu inutiles. Pour la vraie 
et intime confiance, gardez-vous bien delà leur donner jamais; 
car ils peuvent en abuser , et vous tenir ensuite malgré vous 
par votre secret, chaîne plus difficile à rompre que toutes les 
chaînes de fer. Servez-vous d’eux pour des négociations passa- 
gères ; traitez-les bien ; engagez-les par leurs passions mêmes 
à vous être fidèles: car vous ne les tiendrez que par-là; mais 
ne les meltez point dans vos délibérations les plus secrètes. 
A^ez toujours un ressort prêt pour les remuer à votre gré; 
mais ne leur donnez jamais la clef de votre cœur ni de vos af- 
faires. Quand votre état devient paisible, réglé, conduit par 
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#nb fînbct ftc^ burdj Sldjtung unb 33ertrauen mefsr beloffnt , alâ butrij 
©djâçe. Stbcc berbirb fie nid)t , biefe bejfern Menfdjen , inbem bu 
IÇnen eine nnumfdjrânfte Madjt eintâumefl. Mandjet tourbe ber Xu> 
genb treu geblieben fein, toenn tf>n fein £err nidjt gu feijr erljoben, 
nidjt gu feljr bereiefjert Ijdtte, 2Bem bie (Setter I)db genug finb , iljn 
in feinem SReidje nur gtoei ober brei toafjre ftreunbe, Mânner non ge= 
brûfter Sffieisljeit unb ©üte, finben gu laffen, ber totrb baib burdj fie 
noe^ meljrere iperfonen finben, bie itjnen gleidjen , unb mit beneu bie 
getingetn ©teflen befefjt toerben fônnen. @o lernt alfo ein gürji 
burdfj bie ®uten , benen er fein SBertrauen fdjenft, aud) bie Sigen» 
fdjaften anberer fcimcn , bie iÇtn auperbem setborgen gebiieben fein 
toûvben." 

,5Hber iji tS râtijlidj," fragieXelemadj, „ftdj ber 33cfen gu bebienen, 
toenn fie Sraudjbaifeit befïjjen, wie ici) oft fagen ge^ërt Ijabe?" 

Mentor ertoieberte : „Man ifl oft in bie 5toti)toenbigfeit gefe&t, fid) 
berfetben gu bebienen. (lé trifft fid) nidjt fetten, bafj in einem ©taat, 
ber butdj ©âljrungen erfdjuttert unb in Unotbnung geratfjen ifl, un* 
gereeffte unb arglijlige Menfdjen in boi)em Stnfeijen fieïfen. ©te be- 
fieiben toidjtige Simler, bie man iijnen uidjt neljnten fann ; fie Ijaben 
bas 93ertrauen getoifîet mâdjtiger Iperfcnen ertoorben, bie man fdjoneu 
mup ; fogat biefe SftidjtStoûrbigen fetbfl rnnffen mit ©djonung beljsan* 
bett toerben, toeii fie fiefs furdjtbar gemad)t fyaben, unb leidjt ben gan» 
jen ©taat umfefjren fônnten. Man ntujj fie alfo tooljl einige 3eit bei- 
beljalten, gugteid; aber audj barauf bebadjt fein, if;re Xienfle nad) 
unb nadj entbe(;rcn gu fônnen. $üte bief; aber tooiil, foldjen Menfdjcn 
«in gangeS SBertrauen gufdjcnfen; fie fônnten eô utijsbraudÇen , une 
iicfj nadjljer, fo unangene^m bir bieS aud) toâre , burdj bie itjnen an» 
«rtrauten ©efyeimnijfe binben, eine Æette, bie fdÿtoeret gu gerbred)en 
fein tourbe , alS eine eiferne. Skaudje fie gu ©efdjàften, bie balb be- 
enbigt finb ; bebanble fie gütig ; fefjte iijre Xreue burdj ifjrcn eigeneu 
Üîort^eiï, bcnn nur baburdj ifl ti môglicb, fie fefl gu Ijalten. Bie^e fit 
nidjt gu beinen gefjctmjien 93eratljfdjîûgungen. •fjabe intmer einen 
oerborgenen f?cbel in Sereitfc^aft, um fie nad) beinem ©efatlcn gu leu» 
fen , aber uertraue itjnen nie ben ©djlüffei , toeber gu beinem -&etgen, 
nc^ gn bet’nen (Sefdjàften an.- Jle^ren ÏRufje unb Orbnung toieber in 
ïcineu ©tant jurittf, unb leiten ffuge unb reWidje' M.in:'er , auf bie 


Digitized by Google 



TÉLÉMAQUE, LIVRE XXlV. — ( tZÔ ) 

des hommes sages et droits dont vous êtes sftr , peu à peu les 
irtéchans, dont vous étiez contraint de vous servir, deviennent 
inutiles. Alors il ne faut pas cesser de les bien traiter; car il 
n’est jamais permis d’être ingrat , même pour les méchans : 
mais en les traitant bien , il faut tâcher de les rendre bons. U 
est nécessaire de tolérer en eux certains défauts qu’on pardonne 
à l’humanité; il faut neanmoins relever peu à peu l’autorité, 
et réprimer les maux qu’ils feraient ouvertement si on les lais- 
sait faire. Après tout , c’est un mal que le bien se fasse par les 
méchans; et quoique ce mal soit souvent inévitable, il faut 
tendre néanmoins peu à peu à lé faire cesser. En prince sage, 
qui ne veut que le bon ordre et la justice , parviendra avec le 
temps à se passer des hommes corrompus et trompeurs ; il en 
trouvera assez de bons qui auront une habileté suffisante. 

Mais ce n’est pas assez de trouver de bons sujets dans une 
nation; il est nécessaire d’en former de nouveaux. Ce doit être, 
répondit Télémaque , un grand embarras. Point du tout , reprit 
Mentor .* l’application que vous avez à chercher les hommes ha- 
biles et vertueux pour les élever excite et anime tous ceux qui 
ont du talent et du courage ; chacun fait des efforts. Combien 
y a-t-il d’hommes qui languissent dans une oisiveté obscure , 
et qui deviendraient de grands hommes , si l’émulation et l’es- 
pérance du succès les animaient au travail ! Combien y a-t-il 
d’hommes que la misère et l’impuissance de s’élever par la 
vertu tentent de s’élever par le crime ! Si donc vous attachez 
les récompenses et les honneurs au génie et à la vertu , combien 
de sujets se formeront d’eux-mêmes ! Mais combien en forme- 
rez-vous en les faisant monter de degré en degré , depuis les 

derniers emplois jusqu’aux premiers ! Vous exercerez leurs ta- 

■ 

lens; vous éprouverez l’étendue de leur esprit et la sincérité de 
leur vertu. Les hommes qui parviendront aux plus hautes pla- 
ces auront été nourris sous vos yeux dans les inférieures. Vous 
les aurez suivis toute leur vie , de degré en degré : vous juge- 
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bu bicfi oerlaffen fannfi , bie Slugelegenfieiteu beffelbcn, fo toerben bit 
bie Saflerfiaften , b «eu bu bid) mit au<5 Dtctfi bebicntejl , mit jebent 
Sage entbefirlicfier toerben. 9lber bu mufit befjtoegen nie^t auffiôren, 
ifinen mit ® limpf ju begegiten, benn eô ifl nie erlaubt, unbanfbat ju 
fein , felbjl nidjt gegen bie ®ôfcn. 3 nbem bu ifinen aber biefe giitige 
Sefianblung nneterfa^vcit lâjfejl, ntufjt bu fie auefi 511 beffern fudjeit. 
3 'var mujj man bie ©ebredjen an if>nen bulbcn, bie ntan ber SDtenffy 
fieit iiberfiaubt ju ©utc fiait-, aber biefe Sulbung mufj niefit fo toeit 
gefien , bafj man fein oerlorneô Slnfefien niefit toieber ju erfialten 
fudjtc, unb ficfi bemSôfen nidjt toiberfefcte, baô fie ungefefieut begefien 
toürben , toenn man fie frei fianbeln liefjc. 23ei ail bem fileibt eô inu 
met cin Übel , bafj baô ©ute burd) bie ®ôfen gefdjefie, unb toietoofil 
biefeô Ùbel oft uitoermeiblicfi ifl, fo mufj man bod; traefiten, ifim ali; 
mâfilicfi (Sinfialt ju tfiun. ©in toeifer gürfl, bem eô nur um Drbnuug 
unb ©erecfitigfeit ju tfiun ijl, toirb eô fialb bafiin firingen, oerborbener 
unb fiinterlifiiger SDîenfdjen cntübrigt fein ju fônnen, unb ce toirb ifim 
niefit fd)toer toerben, red)tfcfiaffene Seute ju finbeit, bie jugleidj bie 
ju ben ©efcfiâften erforberlicfie @efd)idlid)Feit befifien. 

3 nbefj ifl te neefi nid)t genug, bafj man tauglitfie SWenftfien in eincr 
Utatien aufjufinben toiffe; man mujj and) 9leue biefer 9lrt ju bilben 
fuefien." — „<Srllte aber bieô niefit mit grojjen ©cfitoierfgfeiten oer» 
bunben fein ?" anttoortete ïelentacfi. — „.Reineôtoegeô," ocrfejste 3Jîen- 
tcr. „Sie IDlüfie, bie bu amoenbeft, tugenbfiafte unb brauefibare SJlen-- 
fdjen aufjufiuben, um fie ficroorjujicfien , fefit aile bie in lebfiafte 
Sfiâtigfeit, benen ce nidjt an gâfiigfeiten unb 2 >lutfi fefilt. 3 ebet toirb 
ficfi anflrengcn. 3Bie oiele îDlenfcfien giebt te, bie in ber Sunfelficit 
unb Untfiâtigfeit fdjmacfiten , toeldje ficfi jur ©rôfje erfieben toürben, 
toenn Olacfieifernng unb ^>offnung eineô glûcflicficu ©rfolgô fie jur 
9lnjlrengung ifirer .Rrâfte reijte ? 2Bie SSiele giebt eô , bie baô ©lenb 
unb baô Unoermëgen jiefi burd) ïugenb entier ju fefitoingen, in SBer* 
fucfiung füfirt, ficfi burd; 93erbred)en einen Dîamen ju madjen? ©firejl 
unb belofineji bu alfo nur Salent unb Sitgettb, fo toerben jïd) bie 
îDîcnfcfien son fclbfl jur SBollfcmmenfieit bilben. 9lber trie SOiele loer- 
ben burd) biefi fclbfl gebilbet toerben , toenn bu fie flufentoeife oon ge* 
ringern (œtellen ju fiôfiern erfiebji? Su toirji baô Valent inSfiâtigfeit 
feficn , baô SBafj ifirer ©eijieôfrâftc unb bie Sauterfeit ifirer ©efïn* 
nungen fennen lernett. Sic 'Dleufcfieu , toelcfie folcfiergejlatt oon ben 
niebern Slmtem ju ben fiôfiern emficrgejliegen ftnb , toeroejt unter bei» 
ncu 9lugen erjegen toerben fein ; bu toirji ifir ganjeô Seben oon Stufe 
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rez d’eux, non par leurs paroles, mais par toute la suite de 
leurs actions. 

§ 

Pendant que Mentor raisonnait ainsi avec Télémaque , ils 
aperçurent un vaisseau phéacien qui avait relâché dans une pe- 
tite lie déserte et sauvage, bordée de rochers affreux. En même 
temps les vents se turent, les plus doux zéphirs même semblè- 
rent retenir leurs haleines; toute la mer devint unie comme une 
glace ; les voiles abattues ne pouvaient plus animer le vaisseau; 
l’effort des rameurs , déjà fatigués , était inutile : il fallut abor- 
der en cette île , qui était plutôt un écueil qu’une terre propre 
à être habitée par des hommes. En un autre temps moins calme 
on n’aurait pu y aborder sans un grand péril. 

Ces Phéaciens , qui attendaient le vent, ne paraissaient pas 
moins impatiens que les Salentins de continuer leur navigation. 
Télémaque s’avanse vers eux sur ces rivages escarpés. Aussitôt 
il demande au premier homme qu’il rencontre s’il n’a point vu 
Ulysse, roi d’Ithaque, dans la maison du roi Alcinoûs. 

Celui auquel il s’était adressé par hasard n’était pas Phéacien; 
c’était un étranger inconnu qui avait un air majestueux , mais 
triste et abattu; il paraissait rêveur , et à peine écouta-t-il d’a- 
bord la question de Télémaque; mais enfin il lui répondit: 
Ulysse , vous ne vous trompez pas , a été reçu chez le roi Alci- 
noûs , comme en un lieu où l’on craint Jupiter , et où l’on 
exerce l’hospitalité ; mais il n’y est plus , et vous l’y cherche- 
riez inutilement ; il est parti pour revoir Ithaque , si les dieux 
apaisés souffrent enfin qu’il puisse jamais saluer ses dieux pé- 
nates. 

A peine cet,étranger eut prononcé tristement ces paroles, 
qu’il se jeta dans un bois épais , sur le haut d’un rocher , d’où 
il regardait attentivement la mer , fuyant les hommes qu’il 
voyait et paraissant affligé de ne pouvoir partir. 
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gu ©tufe tjerfclgt fjabett, unb bein Urt^cil son Hjtten toirb ftdj nicfit bief} 
ouf t^re Sorte, fonbem auf bie gange Sîeitjc tljrer «Çanblungen grünben.* 
3nbem SDÎentor unb ïelemadj jtd) fo befpradjen , tourben (te eiu 

$l}dacifcbe9 ©djiff getoatjr, baô Ber einem ôben, toilben Silanb , ba« 

\ 

tingô urnljer fùv^tcr(id)e JUtyben einfdjloffen, Bor Slnfer tag. 3u 
gleidjer 3eit legte fid) ber Sinb, feibji bie leifeften Beb^re oerfhtmm* 
ten. ®a« gattje SDÎecr jeigte bie ©Idtte eineS ©piegels. JDie fcfjlajfea 
©eget fonnten baé ©djiff nidjt mebt in Setoegung fejjen ; bie tnübett 
Kuberer flrengten ftd^ BergebenS an, efl BcrtodrM gu bringen. 2Jian 
mujjte jtdj entfdjliejjen, an btefer Bnfet ju fanbcn , bie efyer ein gelfett, 
alé ein fur SJîcnfdjen betooljnbareé 8anb toar. SBdre bie ©ee toeniget 
ruîjig getrefen, fo tourbe ntan nur mit ber grôgten ©efaljr ^aben ané 
fianb f omntcn Fônnen. 

SDie ipljdacter, bie einen günftigen SBinb ertoarteten, fdjienen ebea 
fo ungebulbig gu fein, ali bit ©afentiner, ifjrc galjrt fertgufejjen. 
ïelemadj ging an bem fïeilen Uferljin, unb ttdfjerte jtcî) i^nen. Qt 
fragte ben erjien Sftaun , auf ben er fliejj, ob er Ut^ffeé, ben dlônig 
oon Stbofa, nidjt in bem £aufe beé dtônigé Stfcinoué gefefjen Ijabe. 

®er SWann, an ben er jidj Bon ungefâtjr getoenbet tfatte , toar fein 
iptjdarier. de toar ein unbefannter gtetnbling, Bon ^ofiem Stnfetjen, 
aber traurig unb nttbergefcfjlagtn. @r fdjien in tiefen ©ebanfen ju fein, 
unb faum auf Æelemadjé grage gu adjten. CSnblid) anttocrtete er iljm, 
unb fagte : „$u irceft nidjt, SUcincué naljm iljn in feinem ■èaufe auf, 

J ' 

.too Boiter gefurdjtet , unb bie ©aflfreifjeit geûbt toirb. 9lbet er ifl 
nidjt me()r bort, unb Bergebené toütbefi bu iljn bafelbjt fudjeu. (Sr tji 
Bon bannen gereijt, Btjjafa toiebet gu feljen, toenn anberé bie Berfcljnten 
©ôtter iljm nergôtmen, feine -fjouégotter je toiebcr gu Begrùpen." 
v dîaum (jatte ber grembling biefe Sorte mit traurigem Xcne ge* 
fptedjcn, fo enttoid) er in tin fleineé, bidjteé ©eljôlg , baé auf einem 
bc^en gelfen lag , Bon toannen et baé £Keer mit SIufmerffamFeit bu 
trac^tete. ©r fîcf) bie SUienfcfjen, bie er erblicfte, unb ft^ien bcfümmett, 
feine fSeife nidjt fortfegcn gu fônnen, .• 
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Télémaque le regardait fixement ; plus il le regardait , plus 
il était ému et étonné. Cet inconnu , disait-il à Mentor, tn’a ré- 
pondu comme un homme qui écoute à peine ce qu’on lui dit, 
et qui est plein d’amertume. Je plains les malheureux depuis 
que je le suis , et je sens que mon cœur s’intéresse pour cet 
homme, sans savoir pourquoi. Il m’a assez mal reçu; à peine 
a-t-il daigné m’écouter et me répondre : je ne puis cesser néan- 
moins de souhaiter la fin de ses maux. 

Mentor, souriant, répondit : Voilà à quoi servent les mal- 
heurs de la vie; ils rendent les princes modérés et sensibles aux 
peines des autres. Quand ils n’ont jamais goûté que le doux 
poison des prospérités , ils se croient des dieux ; ils veulent que 
les montagnes s’aplanissent pour les contenter ; ils comptent 
pour rien les hommes; ils veulent se jouer de la nature entière. 
Quand Us entendent parler de souffrances , ils ne savent ce que 
c’est; c’est un songe pour eux; ils n’ont jamais vu la distance 
du bien et du mal. L’infortune seule peut leur donner de l'hu- 
manité , et changer leur cœur de rocher en un cœur humain : 
alors ils sentent qu’ils sont hommes, et qu’ils doivent ménager 
les autres hommes qui leur ressemblent. Si un inconnu vous 
fait tant de pitié, parce qu’il est, comme vous, errant sur ce 
rivage , combien devrez-vous avoir plus de compassion pour le 
peuple d’Ithaque , lorsque vous le verrez un jour souffrir, ce 
peuple que les dieux vous auront confié comme on confie un 
troupeau à un berger, et qui sera peut-être malheureux par 
votre ambition , ou par votre faste , ou par votre imprudence ! 
car les peuples ne souffrent que par les fautes des rois , qui de- 
vraient veiller pour les empêcher de souffrir. 

Pendant que Mentor parlait ainsi , Télémaque était plongé 
dans la tristesse et dans le chagrin : il lui répondit enfin avec 
un peu d’émotion : Si toutes ces choses sont vraies, l’état d’un 
roi est bien malheureux. Il est l’esclave de tous ceux auxquels 
U parait commander : il est fai* pour eux; il se doit tout entier à 
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ïelemad) lief iljn nldjt aué ben Slugen; je rnetjr er fan betradjfete, 
je melft getiefa feine ©eeie in Setocgung unb Seftürjung. „$iefet 
UnbeFannte," farad) er gu SRentorn , ,faat mtr bute ein ÜJRenfdj géant* 
toortet, ber bie SEBerte beé Slnbern faum Ijôrt, unb beffen ©eele in 
©ram berfenft ift. 2Rit SRifae toürbigte er tnid) einer Sinttoort. Stber 
tuietucfjï er mir unfreunblid) begegnete, toünffate idj bofa, feine Seibet» 
geenbigt gu feljett. 3)iefer ilngtütflifae giefjt mein £erg an fïd), oi)ne 
bap idj toeijj, ioarum. 3fa fifale bie ëetben ber Unglutïlidjen, fettbem 
ici) baô Setben felbft ftnne." 

Sàdjelttb crtoieberte fam SRentor : „3)u ftetjfl jejjt, toogu bie Seibei, 
beô Sebcn3 nüfjen. gie lefjren bie gürjlen HRâjjigung, uub flôjjen fauen 
SRitleib mit ben ?(nbern ein. 2Benn fie nie ettoa3 anber3, aïs ba3 fup\ 

©ift ber ©iûtffeligfeit gefofîet tjaben, toâljnen fie ©ôtter gufein, unb 
bcrfangen, baft bie Serge ftd) ebnett , um fare 2Bitnfdje gu erfiitien. 

©ie ffaâfcen bie SRenfdjen gering ; bie gange Statut fait faren SBinfen 
gefjordjen. £5ven fie bon 2Bibertoârtigfeiten reben, fa toiffen fie nidjt, 
ttaé biefeé ift. ®ê ift fanen batei, toie einem ïrâumenben, benn nie 
erftfaren fie beu Unterfdjieb gtoifdjen ©utem unb Sôfem. 2)a3 Unglfuf 
( atlein Famt if>re t;arten Bergen ertoeifaen, unb fanen SRcnffalifafeit ein* 
ftofien. 3efct erft iemcn fie einfeljen, bafj fie ÜRenffaen fmb , unb bafj 
fie bie, toelfae mit fanen bon gleifaer statut finb, audj menfdftifa Se* 
Ijanbeltt müffen. 2Benn bu einen Unbefannten fdjon fa feljr bemtt* 

' ■ ■t?* * •, - ,“** 

leibeft , toeil er , voie bu , an biefem ©efiabe unfaer irrt , toa3 mufjt 
✓ bu erft fur 3faafa’3 Soif füfjien , menu bu fie ieiben fteijft , biefe 
SRenffaen, bie bit bie ©ôtter «nbertrauen toerben, toie man einem 
fjirten eitte $eerbe anoertraut, unb bie bieüeidjt burfa beincn Gfar» 
gei§, beine iftrafatliebe ober beine Unbefannenljeit ungiücïlid) feiu 
.toerben? benn bie Sôlfet Ieiben nut burfa bie Seller farer Stegen* 
ten, toelfae barûber toafaen faüten, ba3 Unglücf bon fanen abgn* 
toenben." 

2Sâ§renb SRentor bieô farafa , berfanf ïelemafa in tiefe ïtaurig* 
feit. Qrnblifa anttoortete er fam mit inniger Semegung : „9Benn Slfles 
btc3 toa^r ift, toie unglucfli^ ift ber 3uftanb eineé Çürftcn ! @t ift 
ber ©fiabe aiter bercr, beren ©ebteter er gu fein fdjeint, er ift nur fur 
fie b«; aile feine dtrâfte ge^ôten i^nenj er §at fur «lie i^ve Sebûrfa 
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eux; il est chargé de tous leurs besoins ; il est l’homme de tout 
le peuple et de chacun en particulier. Il faut qu’il s’accommode 
h leurs faiblesses, qu’il les corrige en père, qu’il les rende 
sages et heureux. L’autorité qu’il paraît avoir n’est point la 
sienne ; il ne peut rien faire ni pour sa gloire ni pour son plai- 
sir ; son autorité est celle des lois, il faut qu’il leur obéisse pour 
en donner l’exemple à ses sujets. A proprement parler, il n’est 
que le défenseur des lois pour les faire régner ; il faut qu’il veille 
et qu’il travaille pour les maintenir ; il est l’homme le moins libre 
et le moins tranquillede son royaume ; c’est un esclave qui sacri- 
lie son repos et sa liberté pour la liberté et la félicité publiques. 

Il est vrai , répondit Mentor, que le roi n’est roi que pour 
avoir soin de son peuple comme un berger de son troupeau, 
ou comme un père de sa famille; mais trouvez-vous , mon cher 
Télémaque , qu’il soit malheureux d’avoir du bien à faire à 
tant de gens? Il corrige les médians par des punitions; il en- 
courage les bons par des récompenses ; il représente les dieux 
en conduisant ainsi à la vertu tout le genre humain. N’a-t il 
pas assez de gloire à faire garder les lois? Celle de se mettre 
au-dessus des lois est une gloire fausse, qui ne mérite que de 
l’horreur et du mépris. S’il est méchant , il ne peut être que 
malheureux, car il ne saurait trouver aucune paix dans ses 
passions et dans sa vanité : s’il est bon , il doit goûter le plus 
pur et le plus solide de tous les plaisirs à travailler pour la 
vertu , et à attendre des dieux une éternelle récompense. 

Télémaque, agité au-dedans par une peine secrète, semblait 
n’avoir jamais compris ces maximes, quoiqu’il en fût rempli , 
et qu’il les eût lui-méme enseignées aux autres. Une humeur 
noire lui donnait, contre scs véritables senlimens,un esprit 
de contradiction et de subtilité pour rejeter les vérités que 
Mentor lui expliquait : il opposait à ces raisons l’ingratitude des 
hommes. Quoi! disait-il, prendre tant de peines pour se faire 
aimer des hommes qui ne vous aimeront peut-être jamais , et 
pour faire du bien à des médians qui se serviront de vos bien- 
faits pour vous nuire ! 
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nijfe gu f otgeit ; bie îajl be3 gangen ©taate3 unb jebeé ©ingelnen 
liegt auf if>m; er mufj fîc^ gu ifjren ©djmadjljeiten (jerab laffen, fie 
mit 93aterliebe jurent Weifen, um fte teeife unb glücflidj gu madjen. 
!Daé Ijrlje Slnfeljen, bafl er ju befïjjen fc^etnt , ifl nidjt fein eigen ; et 
fantt nidjt3, toeber fur feinen Slufjm, nod) fein SSergnügen tljun, fein* 
SBûrbe ifl bie SBürbe ber ©efefje , unb et mufj iljnen gefycrdjen , um 
feinen Untergebenen ein guteé SBeifpiel gu geben. Sigentlidj ifl er 
nur ber Sefdjüfoer ber ©efejje , benen er bie -Çerrfcfjaft berfdjaffen 
fell , unb er mufj fteté toadjfam , ftet3 tfydtig fein , um fie in itérer 
SBirffamfeit gu erfjalten. Unter allen SDlenfdjen feine« Steidjô mirb 
iljm am menigflen greiljeit unb Stulje gu ïijeil. St ifl meiter nidjta, 
al3 ein ©f latte, ber ber gteiljeit unb ©lùdfeligfeit feinefl 3ktfô feine 
eigene greiljeit unb SRulje gum Dpfer bringt." 

„S3 ifl nidjt gu lâugnen," ermieberte SJlentor, „bafj ein Siègent nur 
barum Siègent ifl , bamit er eben fo fur fein SklF ©orge trage , trie 
ein £irte fur feine -fjeerbe, ober ein SSatcr fur feine gamilie ; aber fin; 
befi bu, c ïelemadj, bafj er unglüdlidj fei, teeil ifjm obliegt, ber 
23cljltf)àter einer grofjeti SJlenge ÏHenfdjen gu fein? (St bejfcrt ben 
Ukrbredjer burdj ©trafen , er ermuntert ben ïugenbljaften burdj 33e-- 
.ityitungen, unb inbem er foldjergeflalt bie SJlenfdjen gur Xugenb leitet, 
ifl er ber ©telbertreter ber ©ôtter auf ber Srbe. ©iebt eé einer 
fyôfjern Sluljni, alô ben ©efefcen ©eljorfam gu perfdjaffen? £it 
Sfjre, über bie ©efefje erljabcn fein gu rnollen, ifl eine falfdje Sfjre, 
ein gürfl, ber banadj firebt, serbient nur SBeradjtung unb Slbfdjeu. 
Sin laflerfjaftcr gürfl fann nur unglüdlidj fein, benn mie folite ein 
©flore feiner Seibenfdjaften unb fejneê Sfjrgeigeé je ©eelenru()e finben 
fénnen ? Sin guter gürfl aber mufj nctljtoenbig beô reinjicn unb bauer* 
Ijaftejlen ©lürfô geniejjen, benn er wibmet fein Sebeu ber £ugcnb, unb 
unoergdnglidjer £o(jn martet feiner." 

ïelemadj, beffen £erg ein geljeimer .Rummer brüiîte, fdjienen bieft 
©tunbfâfce neu gu fein, obgleidj er son ifjnen übcrjeugt mar, unb fie 
audj anbem gelefjrt (jatte. Sine fiuflete ©djwermutlj flôpte itjm gegen 
feine eigenen Übergeugungen ein ©eifl beô 2Bibetfvrudj3 unb befl 
©rübelné ein , ter iJjn trieb , bie ffiafjrtjeiten gu beflreiten , bie iljm 
SJlentor sertrug. Sr fefcte tiefen®rünben bie Unbanfbarfeit berSJleiv 
fdjen entgegen. „3Bie?" fagte er, „fellte man fic^ fc fe^r bemüljen, bie 
Siebe »en SDlenfc^en gu getoinnen, bie «ielleit^l unfere 3uneigung me 
ertoiebem toerben , folite man Unmürbigen ©o^lt^aten ermeifen , bie 
fü$ biellei^t berfelben gu unferm eigenen Slae^tljeil bebienen werben?*. 
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Mentor lui répondait patiemment : Il faut compter sur l’in- 
gratitude des hommes, et ne laisser pas de leur faire du bien •. 
il faut les servir moins pour l’amour d’eux que pour l’amour 
des dieux qui l’ordonnent. Le bien qu’on fait n’est jamais 
perdu : si les hommes l’oublient, les dieux s’en souviennent 
et le récompensent. De plus, si la multitude est ingrate, il y a 
toujours des hommes vertueux qui sont touchés de votre vertu. 
La multitude même , quoique changeante et capricieuse , ne 
laisse pas de faire tôt üu tard une espèce de justice à la vérita- 
ble vertu. 

Mais voulez-vous empêcher l’ingratitude des hommes ? ne 
travaillez point uniquement à les rendre puissans , riches, re- 
doutables par les armes, heureux par les plaisirs : cette gloire, 
cette abondance et ces délices les corrompront ; ils n’en seront 
que plus méchans, et par conséquent plus ingrats : c’est leur 
faire un présent funeste , c’est leur offrir un poison délicieux. 
Mais appliquez-vous à redresser leurs mœurs , à leur inspirer 
la justice, la sincérité, la crainte des dieux, l’humanité, la 
fidélité, la modération, le désintéressement ; en les rendant 
bons, vous les empêcherez d’être ingrats, vous leur donnerez lè 
véritable bien , qui est la vertu ; et la vertu , si elle est solide, 
les attachera toujours à celui qui la leur aura inspirée. Ainsi, 
en leur donnant les véritables biens , vous vous ferez du bien t 
vous-même, et vous n’aurez point à craindre leur ingratitude. 
Faut-il s’étonner que les hommes soient ingrats pour des 
princes qui ne les ont jamais exercés qu’à l’injustice, qu’à 
l’ambition sans bornes , qu’à la jalousie contre leurs voisins , 
qu’à l'inhumanité, qu’à la hauteur, qu’à la mauvaise foi? Le 
prince ne doit attendre d’eux que ce qu’il leur a appris à faire. 
Si au contraire, il travaillait, par ses exemples et par son auto- 
rité , à les rendre bons , il trouverait le fruit de son travail dans 
leurs vertus ; ou du moins il trouverait dans la sienne et dan* 
l’amitié des dieux de quoi se consoler de tous les mécomptes. 

A peine ce discours fut-il achevé , que Télémaque s’avança 
avec empressement vers les Phéaciens dont le vaisseau était ar- 
rêté sur le rivage. Il s’adressa à un vieillard d’entre eux , pour 
lui demander d’où ils venaient , où ils allaient , et s’ils n’avaient 
point vu Ulysse. Le vieillard répondit : Nous venons de notre 
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CSetaffcn anttoortete itjm Monter: „Man mup auf bio Unbanfbar* 
foit ber Mcnfdjen gefafjt foin, aber bod) nid)t unterlaffen, ifjncn ©utefl 
gu tljun. Man tnufi fur ifir®lücf arbeiton, tseniger tyrcr felbft tsegen, 
alfl aufl Siobc gu ben ©éttern, bie unfl biefe *Pflic^t auflcgtcn. Safl 
©ute, foman tl)ut, ifl nie serlorcn. 2Bcnn efl aud) bie Menfdjen 
sergeffen , fo erinnern ftd) bie ©ôtter beffelbon , unb Icljnon efl. Unb 
follte fît^ audj bie Menge unbanfbar fcegeigcn, fo finben fid) bed; imniet 
tugenbfyaftc Menfcfyen, bie son unfern tool)Itf)âtigcn ©eftnnungen gcn'ifjrt 
toerben. Ser $ébcl felbft, cbgïeid; unfiât unb launifd),famtbod) nidjt 
umïiin, adjter Xugenb eineSlrt son ©eredftigfeit toieberfaljren gu laffon. 

Slbcr tsitlfl bu bie Unbanfbarfeit ber Menfdjen serfjinbem , lafj efl 
nidjt bein eingigefl fficfireben fein , beiue Untcrgebencn mâc^tig, rcid). 
buvd) ffiaffcn furdjtbar, unb glüdlid) butd) boit ©cnuji befl SBergnügenfl 
gu madjcn ; biofer SKuljm , biofer Ûterflup , biefefl JOergnugcn tourbe 
if>nou serberblid) fein; jte tsürben nur unr fo fdjiimmer, unb alfo 
aud) urn fo unbanfbarer tserben. (f fl toâre ein fcf)âbltd)efl ©tfcbenf, 
kafl bu ifjtten madjtcft, ein füfiefl ©ift, bafl bméljnen bêteft. Sagegen 
lafi efl bir angelegen fein, üjre ©itten ju beffern, unb itynen ©ered)-- 
tigfeit , fturdjt set ben ©ôttern, Menfdjenliebe , Xteue, Mâjjigung 
unb Uneigonuüçigfeit eingujlôjjen. 3nbem bu fie gu guten Menfdjen 
ntadjli , beugeji bu itérer Unbanfbarfeit nor. Su giebfl iljnen , h'dfl 
allein gut ifl, bie Xugenb, unb bie Xugenb, toenn fie anberfl âdjt ifl, 
tsirb tljre Steigungen auf itniner an ben fejfeln, ber fie iljnen einpjianjte. 
Bo forgejt bu alfo fur beinen eigenen SBcrttjeit , tsenn bu iljnen bie 
toaljren ©üter befl Scbcnfl serfdjajfeft , unb toirfl nie Urfadje fjaben 
iljre Unbanfbarfeit gu fûrdjten. Sarf ntan fïd) tounbern, bap bie 
Menfdjen gegon Sîcgenten unbanfbar flnb , bie fie nur gut Ungeredj* 
tigfeit, jun? ©Ijrgeig, gur ïieblofigfeit, juin ©tolj unb gur Xreulc* 
figfcit angeleitet Ijaben? Jîann ber gürfl anbere ©cfinnungon oen 
feinen Untergobenen ertsarten, alfl bie er iljnen eingefiôpt jjat ? Sicpe 
cr efl fïd) Ijingegen angelegen fein, fie burdj fein 93eiffpiet nnb 9lnfef)en 
gu guten Menfdjen gu madjen, fo tourbe er ben Soljn feincr SCrbeit 
in iljrer Xugenb unb, toenn ifjnt aud) biefer entgeljen follte, toenigflenfl 
in feiner eigenen, unb in ber ftreunbfdjaft ber ©ôtter einen ©rfaf) fur 
feine feljlgefdjlagencn .fjojfnungen finben." 

Jîaum tsar biefefl ©efvràdj gu ©nbe, fo ging Xelentadj Ijafiig auf 
bie ipijâarier gu, beren Bdjtff am Ufet lag. @r tsenbete fir^ an einen 
©reifl unb fragte ifjn, sontsannen fie fâmen, tooljin fie gebâdjten, unb 
cb fie ben Ultjjfefl nidjt gefebon bâtten. Set ©reifl ertsieberte : y ®it 
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Ile , qui est celle des Phéaciens; nous allons chercher des mar- 
chandises vers l’Epire. Ulysse, comme on vous l’a déjà dit , a 
passé dans notre patrie, mais il en est parti. 

Quel est, ajouta aussitôt Télémaque, cet homme si triste 
qui cherche les lieux les plus déserts en attendant que votre 
vaisseau parte? C’est, répondit le vieillard, un étranger qui 
nous est inconnu ; mais on dit qu’ü se nomme Cléomènes , 
qu’il est né en Pbrygie, qu’un oracle avait prédit à sa mère , 
avant sa naissance, qu’il serait roi, pourvu qu’il ne demeurât 
point dans sa patrie , et que, s’il y demeurait, la colère des 
dieux se ferait sentir aux Phrygiens par une cruelle peste. Dès 
qu’il fut né , ses parens le donnèrent à des matelots qui le por- 
tèrent dans l’ile de Lesbos. Il y fut nourri en secret aux dépens 
de sa patrie , qui avait un si grand intérêt de le tenir éloigné. 
Bientôt il devint grand, robuste, agréable et adroit à tous les 
exercices du corps ; il s’appliqua même avec beaucoup de goût 
et de génie aux sciences et aux beaux-arts. Mais on ne put le 
souffrir dans aucun pays : la prédiction faite sur lui devint célè- 
bre; on le reconnut bientôt partout où il alla; partout les rois 
craignaient qu’il ne leur enlevât leais diadèmes. Ainsi , il est 
eirant depuis sa jeunesse, et il ne peut trouver aucun lieu du 
monde où il lui soit libre de s’arrêter. Il a souvent passé chez 
des peuples fort éloignés du sien ; mais à peine est-il arrivé 
dans une ville , qu’on y découvre sa naissance et l’oracle qui 
le regarde. Il a beau se cacher, et choisir en chaque lieu quel- 
que genre de vie obscure; ses talens éclatent toujours , dit-on, 
malgré lui, et pour la guerre, et pour les lettres, et pour les 
affaires les plus importantes : il se présente toujours en chaque 
pays quelque occasion imprévue qui l’entraîne , et qui le fait 
connaître au public. C’est son mérite qui fait son malheur ; il 
le fait craindre et l’exclut de tous les pavs où il veut habiter. 
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Fomrnen aué unferm SateTlanbe , ber 3nfel ber $!jàacicr ; toir Ijclen 
ffikaren in ©juruS ; Ulrçfiel, toit bu febon betnommen , toar in un» 
ferat Sanbc, aber et rciflc toirber sou bannen." 

„ffier ifl fragte ïelcmadj toeiter , „jeneT traurige SPÎann , ber bie 
einfamgen £)rter fut$t, unb auf ble Slbfatyrt eureé ©djijfcé toartet ?" 
,©r ijl ein gtembling anttoertete ber ©reié, „ben toit nidjt fennen. 
Slberman fagt, «r nenne pd) (Sleomened , fei in $1)ttigien gefccreu, 
unb baé Dvaîel tyabe feiner DJlutter sor feiner ©eburt getoeiftagt, bag 
er Jtênig toerben tourbe, toofem et aué feinem ffiaterlanbe ginge, bag 
aber, tsenn er in bemfelben serblicbe, ber 3ent ber ©ftter bie ïpfjrr?» 
giet burd) eine fd)recfltc^e fJJejî Ijcimfudjen tourbe. îDeôfyalb ùbcrga» 
ben it)n feine ©item gleid) nad; feiner ©eburt ©djiffern, bie iljn uaef 
ber3nfeï Semncé bradjten. Sort tourbe er inégeljeim auf Jîoflen fei» 
neé SBaterlanbcÿ erjsgen, bem fo siel baran lag, i(;n son pdj ju 
entfernen. 33a Ib tourbe er grog, fîarF, angenetym in feinem SBetragcn, 
unb gefdjirft in atlen ?eibeôübungcn. SPlit ®efd)marf unb ÿâljigfeiten 
begabt, beflifi er pd) ber SBijfenfdjaften unb fdjônen itünjîe; aber in 
feinem £anbe toefite man iljn bulben. Sie SBeiffagung , bie iljn be» 
traf, tourbe rudjbar; tocsin er fam, tourbe er bais erfanut. Überall 
fürdjtetcn bie Jîcnigc, bag er itynen iljreJtrene entreigen rnôdjte. ©o 
irrt er nnn son 3ugenb auf umfyer, unb pnbet FeiiteuDrt in ber 38clt, 
Iss ilnn ju bleibcn sergennt toare. Dft fam er ju entlegeiten SSêlfern, 
féru son feinem Skterlanbe; aber faum toar er in einev ©tabt ange» 
langt, fo erfutyr man feine ©eburt unb ben g3ttlid;en 2lu«fvtudj ûber 
it>n. ffiergebenê serbirgt er pd) ben HJlenfdjen unb mâijlt, tocfyin et 
f emmt , irgenb eine buufle Sebenéart ; überall , fo fagt baô ©erûdjt, 
ojfenbaren fïd> toiber feinen SBillen feine ftâljigfciten juin Jtrieg, ju 
ben SDijfimfdjafteu unb ben toidjtigpen ©cfdjàften. Uuscrbergcfctjene 
3ufâlle sertoictelu Hju in jebem Sanbe in ffierljâltnijfe , tocburrfj feine 
üBcrjùge anô £i<f|t gejogen toerben. ©eine Serbienjle fïub te, bie fein 
Unglücf mat^en. JDîan fûrdjtet pe unb pe sertreiben if>n aué jebem 
ïaube , tocrin er pdj niebetlajfen toiH. ©ein ©djidfal ifl, allcntljalben 
2. p.-A, 16 
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Sa destinée est d’étre estimé, aimé, admiré partout, mais re- 
jeté de toutes les terres connues. Il n’est plus jeune , et cepen- 
dant il n’a pu encore trouver aucune côte ni de l’Asie, ni de 
la Grèce, où l’on ait voulu le laisser vivre en quelque repos. 
Il parait sans ambition , et il ne cherche aucune fortune : il se 
trouverait trop heureux que l’oracle ne lui eût jamais promis la 
royauté. Il ne lui reste aucune espérance de revoir jamais sa 
patrie ; car il sait qu’il ne pourrait porter que le deuil et les 
larmes dans toutes les familles. La royauté même , pour laquelle 
il souffre , ne lui parait point désirable ; il court malgré lui après 
elle, par une triste fatalité, de royaume en royaume; et elle 
semble fuir devant lui pour se jouer de ce malheureux jusqu’à 
sa vieillesse : funeste présent des dieux qui trouble tous ses 
plus beaux jours , et qui ne lui cause que des peines , dans l’âge 
où l’homme infirme n’a plus besoin que de repos ! II s’en va , 
dit-il, chercher vers la Thrace quelque peuple sauvage et sans 
lois qu’il puisse assembler, policer et gouverner pendant quel- 
ques années ; après quoi , l’oracle étant accompli , on n’aura 
plus rien à craindre de lui dans les royaumes les plus florissans : 
il compte de se retirer alors dans un village de Carie , où il s’a- 
bonnera à l’agriculture, qu’il aime passionnément. C’est un 
homme sage et modéré , qui craint les dieux , qui connaît bien 
les hommes , et qui sait vivre en paix avec eux , sans les esti- 
mer. Voilà ce qu’on raconte de cet étranger dont vous me de- 
mandez des nouvelles. 

Pendant cette conversation, Télémaque tournait souvent ses 
yeux vers la mer, qui commençait à être agitée. Le vent soule- 
vait les flots qui venaient battre les rochers , les blanchissant de 
leur écume. Dans ce moment le vieillard dit à Télémaque : Il 
faut que je parte ; mes compagnons ne peuvent m’attendre. En 
disant ces mots, il court au rivage : on s’embarque ; on n’en- 
tend que des cris confus sur ce rivage, par l’ardeur des mari- 
niers impatiens de partir. 
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rerebtt , geliebt , bewunbert , aber aud) aué aden befannten Sànbetn 

uerjagt gu tcerben. St ijt ntt£>t me(;r jung, unb bedj f;at et toeber in 
Stfien, nodj in ©ried)enlaub eincn Dit jinbtn fôunen, tco i^m sergcmu 
geœefen mare, in ïRùfje gu ieben. (St fdgeint o(;ne (Sljrgeij gu fein, 
unb nidjt nad) bem ©tncf gu jagen. (St nmrbe gufrieben Ieben, ttnin 
il)tti bad Dtafel nid)t bie ïôniglidje SBürbe serbeipen batte. St l;at 
leme .fjcffnung, fein SSatetlanb je toieber gu fefjen, benn et meip, bap 
et nut âamrner unb ï^rânen in ade gamdien btingcn tourbe. Sie 
Jîônigatoùrbe felbjt, bie if;m fo piele Seiben gugiebt, ()<it in feinen 2lu» 
gen feinen 2Bertt). (Sin jammetocUea SSer^anguip treibt t^n , djr toi* 
bet feinen SBiflen ocn Sanb gu £anb nadjgujagen, unb jie fdjeint uct 
ibm gu jliefyen , um biefca Unglüdlidjen bia in fein ^oT;c« SUtet gu 
fpcîten. ïraurigeS ®ef($enf bet ©ôtter, toeld)ea feine fdjônflen Sage 
triibt, unb ibm in einetn SUtet, toc ber ^infallige SJîenfdj nid)ta alâ 
Sîu^e oonnôtben bût, nut £eiben bereitet. (St ijt jefct entfc^toffcn, 
toie et fagt, nad) Xi)tagien gu ge^ett, um bcrt irgeitb ein berumfdjioeû 
fenbea, gefefjlofca 33otf butd) baé 33anb ber ©efedigfeit gu oeteinigen, 
eé gefittct gn ntadjen, unb einige Sabre gu bebertfcbcn. Set gôttlid^c 
Sluafprudj, meint et, toetbe bann in Srfudung gegangen , unb et fei* 
nem fdjcn gegrûnbeten unb blül;enben ©tante ntebr furd)tbat fein. ©ein 
93orfafc ijt , ftdj t>ierauf nad) Sarien gu begeben, um ftdj bctt bem 
Sldetbau ju toibmen, ben et leibenfdjaftlitb liebt, unb in fânblidjer 
(Sinfdmfcit bet gredjeit gu geniepen. (St ifi ein toeifer unb tugcnbbaftei 
2Jîann , bet bie ©ôttet fürdjtet , bie aDîenfdjen fennt, unb , toictt>cf)l et 
fie toenig fdjâjjt, mit ibnen in griebett gu Ieben tceip. Sied ijl, tond 
man ocn biefern grembting ergâbtt, beffen S3egebenbeiten bu ocn mit 
gu toiffen oerlangteji." 

SBâbrenb biefet Unterrebung toenbete ïefemadj feine Stugen oft nadj 
bem üDîeere but. ©a begann fi<b gu beben j ber SBinb tegte bie ïBeden 
auf, loeldje jitb on ben Ælippen brad)en unb fie mit tocipem 
©(baume bebedten. Set ©teia farad) gu ïetemadj : „3d) mnp bid) 
oerlaffen , meine ©efdbrten ettoarten micb-" St fatadjd unb ticf bem 
©ejiabe gu. Sie iPbâacter fc^ifften ficb ein. Sad Ufer erfd^otl ocn 
bem oertoortenen ©efdjtei ber ©(biffer, toeldje mit Ungebulb bem 
Stugenblid ibret Slbfabrt entgegen faben. 
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Cet inconnu qu’on nommait Cléomènes avait erré quelque 
temps dans le milieu de l’ile , montant sur le sommet de tous 
les rochers , et considérant de là l’espace immense des mers 
avec une tristesse profonde. Tëlémaqne ne l'avait point perdu 
«le vue, et il ne cessait d’observer ses pas. Son cœur était 
attendri pour un homme vertueux , errant , malheureux , des- 
tiné aux plus grandes choses , et servant de jouet à une rigou- 
reuse fortune, loin de sa patrie. Au moins , disait-il en lui- 
même, peut-être reverrai-je Ithaque; mais ce Cléomènes ne 
peut jamais revoir la Phrygie. L’exemple d’un homme encore 
plus malheureux que lui adoucissait (a peine de Télémaque. 
Enfin cet homme , voyant son vaisseau prêt , était descendu 
de ces rochers escarpés avec autant de vitesse et d’agilité qu’A- 
pollon , dans les forêts de Lycie , ayant noué ses cheveux blonds, 
passe au travers des précipices pour allev percer de ses flèches 
les cerfs et les sangliers. Déjà cet inconnu est dans le vaisseau , 
qui fend l’onde amère et qui s’éloigne de la terre. 

Alors une impression secrète de douleur saisit le cœur de 
Télémaque : il s’afflige sans savoir ponrquoi;les larmes coulent 
de ses yeox , et rien ne lui est si doux que de pleurer. En même 
, temps ilaperçoitsur le rivage tous les mariniers dcSalenteconchés 
sur l’herbe, et profondément endormis. Ils étaient las et abattus : 
le doux sommeil s’était insinué dans leurs membres , et tous les 
[humides pavots de la nuit avaient été répandus sur eux en 
plein jour par la puissance de Minerve. Télémaque est étonné 
de voir cet assoupissement universel des Salentins , pendant 
que les Phéaciens avaient été si attentifs et si diligens potir pro- 
fiter du vent favorable; mais il est encore plus occupé à regar- 
der le vaisseau phéacien , prêt à disparaître au milieu des Sots , 
qu’à marcher vers les Salentins pour les éveiller : un étonne- 
ment et un trouble secret tiennent ses yeux attachés sur ce • 
vaisseau déjà parti, dont il ne voit plus que les voiles qui blan- 
chissent un peu dans l’onde azurée. Il n’écoute pas même Men- 
tor qui lui parle; et il est tout hors de lui-même, dans un 
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®et Unbcfannte , ber pd; (Steomence nannte, tuât einige 3eit mit» 
ten auf ber 3itfel umljergeirrt , batte bie ©pifce aller ^elfen bepiegen, 
unb »en iljrer $ôf;e bae unenblidje 2Jïeer mit ttefer 'ïraurigfeit bctracf)-- 
tet. Xelemadj ^atte iljn nrc^t auebem ©epdjte berloreti unb becbatbrett 
uodj immer feiue Xrittc. ©ein .fjerj fûfjlte fauftee SKitlcib mit bies 
fern tugenbbaften, ungliuflidjen, umberirrenben 2Jîann , ben ber Rim- 
mel gu gropen £>ingen beflimmt Ijatte , unb ben ein graufatnce ©e^ 
fc^ief oerfolgte. wÏÏÎir," fo fagte er bei pdj felbp, „iP ce bodj 
oieüeicbt befdjieben, Stljafa toieber gu feljen, aber biefer Sleontenee 
toirb ^(;t^gien nie irieber erblitfen." $er Slntliiî cince UJlenft^en, 
berncdj unglûcflidjer toar, aie er, milberte ïelemadje Seiben. Sllé 

• \ • i 

©lecmenee bae ©djijf gur 2lbfa^rt bercit fat; , ftieg er bie jcüfjen gel* 

✓ 

feneben fo fdjneïl unb beljenb l;erab , ale îtyoll in 2i)ciené SSâlbcn, 
bie gelben .§aare aufgcbunben , über bie Stbgrünbe ^iueilt, um bie 
$irfdjc unb bie toilben ©djtueine mit feinem ©efdjep gu erlegen. 
©djott toar ber Unbefannte in bem ©e^ijf , ee t^eilïe bie bittern SBc* 
gen , unb entfernte pdj son bem Ufer. 

©in geljeime« bangee ©efü^l ergrif ïelemadje Jperj. ©t traucr:e, 
o^ne ju toipen , toarutn ; ïijtânen entpeleu feinen 9(ugen , unb er 
fanb eine füipe fflerubigung in biefen ï^rânen. 3« gleidjet 3eit tourbe 
er getoa^r, bap aile feiue falentinif^en ©djiffegenofteit auf bem ©rae 
in tiefem ©djlafe lagen. 2Jiûb unb ermattet lagen pe ba. 2)er fûpe 
©djlummer batte fid; in ifire ©lieber gefenft, bie feudjtcn ©djlura-- 
merbüfte ber SJtacbt toaren burd) SDÎineroene 3Jîact;t arn ^etlert Sage 
ûber pe auegcgopen. Xeîemadi erpaunte über biefe allgemeine 33e= 
tâubnng ber ©alentiner, gu einet 3cit, too bie tpi)âactet fo aufmerf* 
fam unb fo gcfd^aftig geïpefen toaren , ben güitpigen SBinb gu nûjjcu. 
tîlber feine ©eele befdjâftigte ptb me^r banrit, bem ç>r>âacif<^en ©d)ijfe 
na^gufeben, bae fo eben mitten im SWeer aue feinen 2lugen oerf^toin* 
ben tocllte , ale gu beu ©alentinern fjingugc^en , um pe aue bem 
©djlammer gu toeefen. ©itte geljeime Untidje mib Sepürgung feffelte 
feine Slugen an bae ©d)iff , ba3 jejjt oerfd)tounben toar, unb 
bejfen ©egel ttur ncdj ein toenig toeiplidj ûber ber blûulid)en fflutlj 
fdjwebten. @r Ijérte fogar SKentom nidjt, ber gu i^m fprad). 
(Sx toar auper pcÇ, unb in ©ntgûrfung oerloren, gleidj ben SKe» 
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uaben, toenn fie bie X®f)tfuéflàbe in it;r en fjànben fc®toingen, unb bit 
Ufcr beé .fpebrué unb ber Sî^cbo^e unb Sfmarué »on i®tem rafenben 
©efdjrei erfdjallen. 

Snblit® ertoacfjte et ein toenig aué ber Slrt bon Sejauberung , in 
ber er jtt® Sefaiib, unb X®rânen begannen feinen Slugett gu entfliefjen. 
„3t® tounbere mit® nic®t, meitt geliebter Xelemat®," fagte SRentor 
gu i®m, „bic® toeinen gu fefjen. 25it Utfac®e beineé ©djntergeé, bte 
bit üerborgen ifl, ifl eé SDîentcm nid^t. Sit Olatur ijl eé , bte gu bit 
fpridjt , bu fitfjlefi i®re SEBirfungcn ; fie ifl eé, bte beinern Bergen bieje 
' fanftcn SRegungen etnjlôpt. ®et Unbefannte , ber bidj mit biefet 
3Be®mut® erfùlitc, tjl ber grofe Uhjffcé. 9ïtleé , toaé bir jenet Sllte 
coït i®m unter bem (Rantcn (Sîeomeneé ergâfjjt ®at , tjl eine blofje (Su 
bidjtung, bie erfttnben tourbe, um bte SSfttffe^r beineé SBateré in fetn 
Jîônigreic® bejto beffet ju ncrbevgen. ©ein 2Beg ge®t gerabe gcn 
3t®afa. ©djon tjl er bem <§afen na®e, unb er erblicft enblic® bie fo 
lange erfeufgtea Ufer toieber. 3kine Sïugen ®aben ifjn gefe®en , mie 
eé bir scrbem rer®eipen tourbe, abet o®ne bnf? bu i®n erfattnteji. 
fflalb toirfl bu i®n fe®en unb tint erîennen , unb auc® er totrb bit® er-- 
îennen. 3)ie ®6tter toollten nidjt, bafi i®t eut® jegt ft®on, aujjer^atb 
3t®aîa, erîennen fclitet. ©ein $erj toar nidjt mtnber betoegt , alé 
baé beinige. Slber er ijl gu toeife , um fit®- itgenb einem ©terblidjen 
on einem Drte gu offenbaren , tou et bem Serrât!) unb ben 33e- 
fdjtmpfungen ber groufamen gretcr ber Senciope ®âtte auégefe&t fein 
îônttcn. 3)ein Sater ifl ber toeifejie aller SJlenfdjen. ©ein .jjerg 
gleidjt einem tiefen Srunnen; nergebené tourbe tnan eé serfudjen, 
i®m feine ®e®eininiffe gu cntlcdett. (Si livbt bie 2Ba®r®eit, unb fpricbt 
nie ettoaé , baé fie rerltÇen fônnte , aber er fagt fie nur bann , toenn 
eé nct®ig ijl , unb bie 2Beié®eit serfdjliept feinen SJlunb, gleit® einem 
©iegel, banrit i®m Fein unnüjjeé ffiort entge®e. S2ie fe(;r toar et 
betoegt, alé er mit bir fpradj! 3Bie tjiele ®etoalt mupte er fit® an* 
t®un , um fie® nidjt gu »errat®en ! ffiaé titt et nit®t , até er bit® fa®', 
©ie® , bicé toar bie Urfac®e feûter Xraurigfeit unb feineé ibummeré.* 

ïelentac® fan! wd®renb biefer Olebe in 3Be®mut® unb Xrübftitn ; ein 
©trem non X®rânen jlürgte aué feinen Sïugen. Set @(®!ui®gen set-- 
met®te er lange nit®t gu anttoorten. Snblid® btac® er in btefe SBortt 
oué: ,5ic®, mein t®eurer SWentor, ic® fûijtte toc®l, bap biefet Unbe* 
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transport semblable à celui des Ménades lorsqu’elles tiennent le 
thyrse en main , et qu’elles font retentir de leurs cris insensés 
les rives de l’Hèbre , et les montagnes de Rhodope et d’Ismare. 

Enfin il revient un peu de cette espèce d’enchantement , et 
les larmes recommencent à couler de ses yeux. Alors Mentor 
lui dit: Je ne m’étonne point, mon cher Télémaque, de vous 
voir pleurer; la cause de votre douleur qui vous est inconnue 
ne l’est pas à Mentor : c’est la nature qui parle et qui se fait sen- 
tir; c’est elle qui attendrit votre cœur. L’inconnu qui vous a 
donné une si vive émotion est le grand Ulysse; ce qu’un vieil- 
lard phéacien vous a raconté de lui sous le noiu de Cléomèncs 
n’estqu’unc fiction faite pour cacher plus sûrement le retour de vo- 
tre père dans son royaume. Il s’en va tout droit à Ithaque ; déjà 
il est bien près du port, et il revoit enfin ces lieux si long- 
temps désirés. Vos yeux l’ont vu , comme on vous l’avait pré- 
dit autrefois, mais sans le connaître : bientôt vous le verrez et 
vous le connaîtrez, et il vous connaîtra; mais maintenant les 
dieux ne pouvaient permettre votre reconnaissance hors d’Itha- 
que. Son cœur n’a pas été moins ému que le vôtre; il est trop 
sage pour se découvrir à nul mortel, dans un lieu où il pour- 
rait être exposé à des trahisons, et aux insultes des cruels 
amans de Pénélope. Ulysse, votre père, est le plus sage de 
tous les hommes : son cœur est comme un puits profond, on ne 
saurait y puiser son secret. Il aime la vérité, et ne dit jamais 
rien qui la blesse; mais il ne la dit que pour le besoin; et la sa- 
gesse, comme un sceau, tient toujours ses lèvres fermées à 
toutes paroles inutiles. Combien a-t-il été ému en vous parlant ! 
combien s’est-il fait de violence pour ne se point découvrir ! que 
n’a-t-il point souffert en vous voyantl Voilà ce qui le rendait 
triste et abattu. 

Pendant ce discours, Télémaque, attendri et troublé, ne 
pouvait retenir un terrent de larmes; les sanglots l’empêchè- 
rent même long-temps de répondre ; enfin il s’écria : Hélas ! 
mon cher Mentor, je sentais bien dans cet inconnu je ne sais 
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quoi qui m’attirait à lui et qui remuait toutes mes entrailles. 
Mais pourquoi ne m’avez-vous pas dit , avant son départ , que 
c’était Ulysse, puisque vous le connaissiez ? Pourquoi l’avez- 
vous laissé partir sans lui parler et sans faire semblant de le 
connaître? Quel est donc ce mystère? Serai-je toujours mal- 
heureux? Les dieux irrités me veulent- ils tenir comme Tan- 
tale altéré , qu’une eau trompeuse amuse, s’enfuyant de ses 
lèvres avides ? Ulysse! Ulysse! m’avez-vous échappé pour ja- 
mais? Peut-être ne le reverrai- je plus ! Peut-être que les amans 
de Pénélope le feront tomber dans les embâches qu’ils me pré- 
paraient! Au moins si je le suivais, je mourrais avec lui! O 
Ulysse! ô Ulysse! si la tempête ne vous rejette point encore 
contre quelque écueil ( car j’ai tout à craindre de la fortune 
ennemie), je tremble de peur que vous n’arriviez à Ithaque 
avec un sort aussi funeste qu’Agamemnon à Mycènes. Mais 
pourquoi, cher Mentor, m’avez -vous envié mon bonheur? Main- 
tenant je l’embrasserais; je serais déjà avec lui dans le port 
d’Ithaque; nous combattrions pour vaincre tous nos ennemis. 

Mentor lui répondit en souriant : Voyez , mon cher Téléma- 
que , comment les hommes sont faits; vous voilà tout désolé , 
parce que vous avez vu votre père sans Te reconnaître. Que 
n’eussîez-vous pas donné hier pour être assuré qu’il n’était pas 
mort? Aujourd’hui vous en êtes assuré par vos propres yeux ; 
et cette assurance , qui devrait vous combler de joie, vous laisse 
dans l’amertume ! Ainsi le cœur malade des mortels compte 
toujours pour rien ce qu’il a le plhs désiré , dès qu’il le pos- 
tée ; et il est ingénieux pour se tourmenter sur ce qu’il ne 
•ossède pas encore. ' 

C’est pour exercer votre patience que les dieux vous tiennent 
ainsi en suspens. Vous regardez ce temps comme perdu ; sa 
chez que c’est le plus utile de votre vie, car il vous exerce dans 
la plus nécessaire de toutes les vertus pour ceux qui doivent 
commander. Il faut être patient , pour devenir maître de soi et 
des autres : l’impatience, qui parait une force et une vigueur 
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fannte mid) burdj eine flcT;cime ©emalt an ftdj ;eg, unb mein ganje* 
Çcrj crfd)ûtterte. Stber marurn fagtejt bu mir nidjt sot feincr 9tb; 
tife, bajj e® Ult)fT«ô fei , ba bu iljn bedj fanntefi? 2 Baru:n liejtefi 
ta i(;tt fdjciben, ol;ne mit itjrn 5 U fpredjen , unb ol;nc e® bir merfen ju 
hjfett , bajj bu iljn fenneft ? Sffieldje® ©e(;eimnijj ift bie® ? SBerben 
neine Seibett nie enben? SBcïten bie erjürnten ©ôtter mid) emig büv* 
jten lajfen, mie ben ïantafuJ, ben ein tüdifdjc® SBafTcr tSufdjt , ba® 
fîefé'feiiten brenncnbcn Sippen cntfïiefjt ? Ultjffe®, mcin 93a ter, bifî 
bu mir auf immer entriffen? ?ldj, id) merbe bief) moljl nie mieber fe-- 
ljen! Su mitjî in bie ©djtingen faite n , bie tpenetoÿen® greier fitr 
midj bereiteten ! SBâre id; i(;m gefclgt , fo fjàtte idj bedj ben Stcji, 
mit iljm ju flerben. £) mcin SSater, menn ber Stutmminb bn^ 
nidjt an irgetib eine dttiyve mirft, (benn Ijabe id; nidjt aile® bon 
bem feinbfetigen ©efdjicf ju fûvcf)ten ? ) fo jittere id; ber gurdjt, e® 
inôd;te bidj in 3 tf)(ifa cben ba® fdjredlidje ©djirîfal tvcjfen , ba® ben 
Gtgamemnen ju SDhjccnâ traf. S Idj ÜJÎeuter, marum mifjgênnteft bu 
mir mcin ©lüd? 3 dj mürbe iljn fefct umarmett! @djon mare id 
mit it;m in bem jjafen son 3 djafa angetangt , unb mir miirben jtrei 
ien, um unfere geinbe ju ûberminben," 
fcâdjelnb gab iljm SJtentor jur îintmort : „®ie^ , gcliebtcrïelemadj, 
îne ber SKenfdj ift. Su berfinfefi in Sammer, meil bu beincn93ater faljfi 
tl;neil;n ju erfennen. 2 Ba® Ijdtteft bu geflern fur bie ©cmijjfjeit gegeben, 
jcft cr nodj tebe ? -jjeute fytfi bu bic^ mit bcineit 9lugen babon ûber-- 
jengt, unb biefe Ûbcqeugung, bie bidj entjüden folltc, füflt beine @eele 
mit bitterm ©ram. @0 fbtjt ba® fratife £er j be® fflîenfdjen mit SBerad;= 
tung an, menaef) e® mit fyeijjer @et;nfudjt fîrebte, fobalb e® tnt 23eftfj bef- 
fetben ift, unb ift fînnreicf;, ftdj itber ba® ju quâlen, ma® e® nodj nidjt beftfjt. 

Sie ©ôtter laffen bidj in biefet Ungemifiljeit , ura beine ©ebutb ju 
fiben. Su ftefjejt biefe 3 ett fur üertoren an, aber miffe, bajj fie bie 
fojibarfte beine® Seben® ift, benn biefe Seiben bienett, bidj in einet 
ïttgcnb ju itben, bie bie unetitbel;rlidjjte ijt ftir 3 eben , ber jur -ijert* 
fdjaft bejlimmt ijt. 2 Ber «ber fîd) unb anbere TOenfdjen gebieten foll, 
muÇ lenten gebutbig fetn. Sie Ungcbutb, mcldje Jlraft unb ©eeten* 
2 . 13 . 
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de l’âme, n’est qu’une faiblesse et une impuissance de souflKr 
la peine. Celui qui ne sait pas attendre et souffrir est comme 
celui qui ne sait pas se taire sur un secret : l'un et l’autre man» 
quent de fermeté pour se retenir, comme un homme qui court 
dans un chariot, et qui n’a pas la main assez ferme pour ar- 
rêter, quand il le faut , ses coursiers fougueux ; ils n’obéissent 
plus au frein , ils se précipitent; et l’homme faible auquel ils 
échappent est brisé dans sa chute. Ainsi l’homme impatient- est 
entraîné par ses désirs indomptés et farouches dans un ablraf 
de malheurs : plus sa puissance est grande , plus son inipv 
tience lui est funeste; il n’attend rien , il ne se donne le tempt 
de rien mesurer ; il force toutes choses pour se contenter ; i 
rompt les branches pour cueillir le fruit avant qu’il soit mfir ; il 
brise les portes plutôt que d’attendre qu’on les lui ouvre ; il 
veut moissonner quand le sage laboureur sème : tout ce qu’il 
fait à la hâte et à contre-temps est mal fait, et ne peut avoir de 
durée non plus que ses désirs volages. Tels sont les projets in- 
sensés d’un homme qui croit pouvoir tout, et qui se livre à se» 
désirs impatiens pour abuser de sa puissance. C’est pour vou9 
apprendre à être patient, mon cher Télémaque, que les dieux 
exercent tant votre patience , et semblent se jouer de vous dans 
la vie errante où ils vous tiennent toujours incertain. Lesbien» 
que vous espérez se montrent à vous et s’enfuient comme un 
songe léger que le réveil fait disparaître , pour vous apprendre 
que les choses mêmes qu’on eroit tenir dans ses mains échap- 
pent dans l’instant. Les plus sages leçons d’Ulysse ne vous se- 
ront pas aussi utiles que sa longue absence et les peines que 
vous souffrez en le cherchant. 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Télémaque i 
une dernière épreuve encore plus forte. Dans le moment où le 
jeune homme allait avec ardeur presser les matelots pour bâter 
le départ. Mentor l’arrêta tout-à-coup, et l’engagea à faire sur 
le rivage un grand sacrifice à Minerve. Télémaque fait aveo 
docilité ce que Mentor veut. On dresse deux autels de gazon; 
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fldrfe augufünbigen ft^eint, ifl toeiter niellé al* ©djtoddje unb Un» 
rermégenlfeit, ba* SBibrige gu ertragen. SBcr bie 3cit nidjt ertoarten, 
màft bulben fann, ifl eintm 2Renfdjen d$nlid}, bet utifdtyig iji, eiii 
©etyeimnip gu oetfdjtoetgen. Seiben mangelt e* an ber ©tdtfe ber 
©eele, ifjre ïriebe im 3aunie ju pollen; fie gletdjen etnem SWen» 
Çcfjen , bet auf einern SBagen bafjer fdfirt, aber beffen #anb inty 
jiarf genug ifl , bie rafdjen $ferb« angulfalten, toenn e* fera mup. 
<Sie gefyordjen bem 3ügel nic^t mefyr, fie rennen baljin , unb ber 
@<$toad;e, beu (te mit ftdj fertreipen , toitb in feinetn Sade getfdjmet» 
tert. ©o tolrb aud) ber ungebulbige SDÏenfdj »on feinen toiiben, juge!» 
lofen Segietbcn in einen -Stbgrunb non (SIenb gefiûrjt , unb je grépet 
feine îüîad^t ifl , befto perberblidjet toirb ifym feine Ungcbutb. (St 
fann nidjt* ertoarten, et nimmt ftd) nidjt bie 3«t, irgeub ettoa* ge* 
$5rfg abgutodgen, Sülem »irb ©etoalt angetfjan, bamit et feine 
28ünfd;t befriebige. (Sr gerjiôrt bie3»eige, um bie $nu§t gu pjlücfen, 
etye f « reif ifl. (St rennt eijer bie ïi)ùren ein , al* baf er toarten 
(dite, bap man fie. ilfm ôjfne. (Sr toitt erubteu , toenn ber oerjîdn* 
bige Sanbmann feinen SCcîer befdet Sllle*, toa* et fo in ber (Sile unb 
gut Uujeit tfjut , iji übel getfyan, unb Ijat eben fo toenig Sefianb, al* 
feiue unfiâten Segierben. ©o unjinnig bénit ein ÜJlenfd) , ber ail* 
md^tig gu fefn glaubt, unb ftdj bon feinen unbdnbigen Segierben 
gum SDltpbraudj fetnet fflîadjt Ijinreipen Idpt. $ie ©ôtter toollen bie^ 
biefe Xugenb lefjren , tljeurer ïetemadj , barum ùben fie bid; fo fe(jr 
t» ber ©ebulb , barum fdjeinen fie gleidjfam gu iljrer 8ufl bid; in bet 
3tte Çetutn gu fûfjren , unb bid; immer in tingetoipijeit gu laffen. ®i e 
Büter, nad; benen bu ftrebfi , geigen ficty beinen Slirfen , unb ent» 
jie^en fidj benfelben toieber, toie ein fiüdjtiger ïraum , ber beim (St* 
toac^en oerfdjtoinbet, um bief; gu lefjren, toie unjidt unb eergdnglicf) 
fetbfi ba* iji , toa* man fdjon fefl in fjànben gu tjaben glaubt. 25ie 
toeifefien ïefjven beineô liBater* werben bit nicfit fo nûjjlid; fein, al* 
feine lange Slbtoefenljeit unb bie fieiben , bie bu erbulbeji , inbem bu 
ibn auffudjfî." 

Unb nun toollte 2Hentor îetemarfj* ©ebulb gum gefctemnale unb 
auf eine ncd; fidrfere SBeife anf bie ijJtobe fejjen. 3n bem Slugen* 
blirf, ba ber Junge SWann anfd^idte , bit ©^iffer mit ©ifer gur 
Sefdjieunigung i^rer Slbreife angutreiben , fyielt i^n iDientor auf ein» 
mal gurfut , unb betoog ifjn , Blineroen an bem ©ejiabe be* 3)ieev* 
ein feierli^e* Dpfet gu bringen. ïelemat^ folgte , toiilig f e^cr^enb, 
bet ÏBeifung SDicntor*. 3toei Slltâre oon Sîafen tourben erridjtet. ®a* 
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Pencens fume, le sang des victimes coule. Télémaque pousse 
des soupirs tendres vers le ciel , et reconnaît la puissante pro- 
tection de la déesse. 

A peine le sacrifice est-il achevé , qu'il suit Mentor dans les 
routes sombres d’un petit bois voisin. Là, il aperçoit tout-à- 
coup que le visage de son ami prend une nouvelle forme : les 
rides de son front s’effacent , comme les ombres disparaissent, 
quand l’Aurore , de ses doigts de rose, ouvre les portes de l’o- 
rient et enflamme tout l’horizon; ses yeux creux et austères se 
changent en des yeux bleus d’une douceur céleste et pleins 
d’une flamme divine; sa barbe grise et négligée disparaît ; des 
traits nobles et fiers , mêlés de douceur et de grâce , se mon- 
trent aux yeux de Télémaque ébloui. Il reconnaît un visage de 
femme , avec un teint plus uni qu’une fleur tendre et nouvelle- 
ment éclose au soleil; on y voit la blancheur des lis mêlée de 
roses naissantes. Sur ce visage fleurit une éternelle jeunesse 
avec une majesté simple et négligée : une odeur d’ambroisie s» 
répand de ses cheveux flottans : ses habits éclatent comme les vives 
couleurs dont le soleil, en se levant, peint les sombres voûtes 
du ciel, et les nuages qu’il vient dorer. Cette divinité ne tou- 
che pas du pied à terre ; elle coule légèrement dans l’air 
comme un oiseau le fend de ses ailes : elle tient de sa puissante 
main une lance brillante , capable de faire trembler les ville» 
et les nations les plus guerrières; Mars même en serait effrayé : 
sa voix est douce et modérée , mais forte et insinuante; toutes 
ses paroles sont des traits de feu qui percent le cœur de Télé- 
maque et qui lui font ressentir je ne sais quelle douleur déli- 
cieuse : sur son casque paraît l’oiseau triste d’Athèues , et sur 
sa poitrine brille la redoutable égide. A ces marques Téléma- 
que reconnaît Minerve. 

O déesse ! dit-il , c’est donc vous-même qui avez daigné con- 
duire le fils d’Ulysse pour l’amour de son père!... Il voulait en 
dire davantage, mais la voix lui manqua; ses lèvres s’effor- 
fuient en vain d’exprimer les pensées qui sortaient avec impé- 
tuosité du fond de son cœur : la divinité présente l’accablait , 
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(Baudjtoerl fîeigt entier, baé ©tut ber Dpfertijiere jîiefit, ïctemadj 
fdjidt gdttlidje ©eufjer g eu Rimmel , et füfjtt ben mâdjtigen ©djufc 
ber ®ôttin. 

£aum toat baé Dbfer geenbigt, até et üRentom in baé fDunfel tû 
neé tieinen , nafjen @el)ôlgeé fotgte. Stuf einmal fteîjt «r, bafj baé 
Slnilig feineé Jreunbeé eine ncue ©eflalt annimmt. £>ie {Ruugcln 
feinet ©tim oetfdjtoinben , toie bie ©djatten bet SJladjt uetfdjtoinben, 
toenn Slureta mit JRofenfingern bie ©forten beé Ofté cjfnet , unb beu 
gangen ^oiijcnt in Jlantmen fefjt. ©eine Ijoljlen unb ernjien Stugen 
netymen eine blaue Jatte non f)immlifdjer Stnmutf; an ; ein gîttli^eé 
Jeuer jlrafflt aué iÇnen. ©ein grauer, tjernacfjtâfpgter ©art »en 
fdjwinbet. 3ûge ebler (ïrfyabenljeit, mit fjeiber Stnmutf Berntifc^t, 
geigeu ftdj ben erjtaunten Stugen £eiemad)é. ®r ertennt ein toeiblidjeé 
®efidjt, beffen -fjaut an Jeinljeit einet garten ©lume glicfj , bit fut) 
fo eben ben ©irakien bet ©enne geôfitet Jjat. 2>ie toeifie Jatbt bet 
8ilic, unb baé Dit'tij ber aufblüfjenben SRofe tuât über baffelbe auégt- 
goffen. (Stoige 3ugenb blüljte auf bemfelben ; einfadje, ungelûnjteüë 
îKajeftât flraljtte aué bemfelben fjeroor. Slmbroflfdje 3bufte entjïoffen 
if>ren toallenben 2oden. 3f;r ©etoanb leudjtete , toie bie lebÇaften 
Jarben, toemtt bie ©enne bei lurent Stufgang bie büfiern fflôibungeu 
beé $immelé bernait , unb ben ©aum bet SBclfen sergeibet. JDie 
©ôttin beruljrte ben ©oben nidjt mit ifjren Jûpen ; feidjt ge^obeu 
fdjwebte fie in ber 8uft , toie ein ©ogel , bet fie mit feiutn Jlügtln 
tbeiit. 3n if) ter mâdjtigen >§anb Jjielt fie eine glânjenbe Sanje , fd* 
Ijig , ben ftiegetifd)eti ©tâbteu unb ©ôlfern Jurent eingujlôjjen , unb 
feibfJ ben Jtriegégott in ©djrerfcn gu fefcen. ©anft unb lieblidj, a bet 
gugleidj fiatf unb übervebenb tonte ifpe ©timuie. ©leidj fturiges 
©efc^offen burdjbrangen ifjre SSDorte ïelemadjé Setïe, unb füilten fit 
mit fûpen ©djmetgen. Stuf ii;rent .fjelm erfd)ien bet tTaurige ©ogel 
non Sltljen, unb auf tfjret ©rufl ftrafjite bit furdjtbare Stegvbe. Stn 
allen biefen 3eid)en etfatmte ïelemacfj iDîtnersen. 

„©o toarft bu eé alfo felbfl, o ©êttin," tief et aué, „bic fid) Çerab 
liep, ben ©ofjn beé Uitjjfeé aué fiiebe gu feinem ©atet gu geleiten!" 
©r toolite ncdj tnefjr fagen, abet bie ©timme gebradj ifjin , unb feine 
ÜiVfen firebteu sergebené, bie (Smbfinbungen auéjubrùden, toel<$e ge» ' 
toaitfam aué bem ^nnetjien feinet ©eele fjerborjltcraten. £ic fflegcu» 
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et il était comme on homme qui , dans un songe , est oppressé 
jusqu’à perdre la respiration , et qui , par l’agitation pénible de 
ses lèvres, ne peut former aucune voix. 

Enfin Minerve prononça ces paroles : Fils d’Ulysse , écoulez- 
moi pour la dernière fois. Je n’ai instruit aucun mortel avecau- 
tant de soin que vous; je vous ai mené par la main au travers 
des naufrages , des terres inconnues , des guerres sanglantes, 
et de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur de l’homme. 
Je vous ai montré , par des expériences sensibles, les vraies et 
les fausses maximes par lesquelles on peut régner. Vos fautes 
ne vous ont pas été moins utiles que vos malheurs : car quel est 
l’homme qui peut gouverner sagement, s’il n’a jamais souffert, et 
s’il n’a jamais profité des souffrances où ses fautes l’ont précipité ? 
I Vous avez rempli , comme votre père , les terres et les mers 
de vos tristes aventures. Allez , vous êtes maintenant digne de 
marcher sur ses pas. Il ne vous reste plus qu’un court et fa- 
cile trajet jusqu’à Ithaque, où il arrive dans ce moment : com- 
battez avec lui, et obéissez-lui comme le moindre de ses sujets; 
donnez-en l’exemple aux autres. Il vous donnera pour épouse 
Anliope , et vous serez heureux avec elle pour avoir moins 
cherché la beauté que la sagesse et la vertu. 

Lorsque vous régnerez , mettez toute votre gloire à renouve- 
er l’àge d’or : écoutez tout le monde, croyez peu de gens ; gardez- 
vous bien de vous croire trop vous-même : craignez de vous 
vromper ; mais ne craignez jamais de laisser voir aux autres que 
vous avez été trompé. 

Aimez les peuples; n’oubliez rien pour en être aimé. La 
crainte est nécessaire quand l’amour manque ; mais il la faut 
toujours employer à regret , comme les remèdes violens et les 
plus dangereux. 

Considérez toujours de loin toutes les suites de ce que vous 
voudrez entreprendre; prévoyez les plus terribles inconvé- 
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Watt ber ®6ttin brùdte iljn niebet. <St glidj einem 2Renfd)en, bttt eût 
bedngftigenber ïraum beé (Htljemé beraubt, unb ber, trojj beé müljfa* 
men Sejhebené, feine Stypen gu betoegen , îeinen £aut fjetoorbringeti 
fann. 

(Sitblidj fpradj ÎRineroa biefe Sorte : „@oljn beé Utrçffeé, Ijôte mie!} 
gum lejjten Sale, .Rein ©terblidjer tourbe je mit fo inet gdrtUc^er 
©orgfalt bon mit erjogen , alé bu. 33on meiner §anb geteitet, eut* 
gingft bu ben ®djitbtûd>en , ben ©efaljten unbefannter Sdnbet, fctu» 
tiger Jtriege unb allen ttbeln , bit baé §erg eineé SRenfdjen auf bie 
Çrobe feÇen fônnen. $urdj füfjlbate (Srfaljrungtn lefyrte idj bidj ben 
ünterfdjieb gtoifdjen toaljten unb falfdjen ©runbfâfcen ber Stegierungé* 
ftuijl fennen. 2)eine 3e§ttritte toaren bit nidjt minier niijjlid) , até 
beine ïeiben. 35enn too ift ber SRenfdj, ber mit Seiéjjeit regieren 
fennte, toenn et feine toibrigen ©djitffale erfaÇren, unb ïeinen Dtufcen 
aué ben Seiben gejogen Ijat, in toetdje ifyn feine getjler jiûrjten? 

2Bie bein SSater Ijajt bu 8dnbet unb 2Reete mit bem Sluf beiner 
traurigen Segebenljciten erfüUt. ©elje Ijin , jefct bift bu toürbig, bie 
ÿfabe gu betreten, bie er betrat. (Sine futge unb leidjte Ûberfaljrt 
toirb bidj nadj 3tf|afa bringen, too bein 93ater in biefem Stugenbiide 
«né 2anb fieigt. dtdmbfe an feiner Seite. ©eijorc^e i§m , toie ber 
geringjle feiner UntertÇanen. ©elj üjntn mit beinem Seifoiele uoran. 
(Sx toirb bir Stntioben jur ©emafjlin geben, unb bu toirfi glücfiidj mit 
itjr lebeu, toeil i$te ©djônljeit bein $erg nimber rüÇrte, alé ityre 2Beié> 
fpit unb ïugenb. 

Siçeft bu einfi auf bem ïfjrone , fo fei es bein ©tolj, bie goibene 
3eit toieber Ijerbei gu füfjren. >&ôre jeben SRenfdjen , troue toenigen. 
95or aliem aber t)üte bidj , bir felbji gu biel gu trauen. giirdjte ben 
3rrtt)um , aber fdjeue bidj nie, Slnbere feijen gu lajfen, ba[j bu bidj 
geirrt Ijabcfl:. 

2iebe bein SSolf, unb oergifi nidjté, tooburd) b» bir feine 3uneigung 
ertoerben fannjt. $ie fturdjt ifl nctljtoenbig, toenn es an 8iebe feijlt, 
aber man mujj ftdj berfelben ungern unb nur aïs eineé getoaltfamen 
unb gefâfjrlidjen >§eilmittclô bebienen. 

Srtoâge immer gum boraué aile ftclgen beifen, toaé bu unterneljmen 
toitbji. ©telle bit baé ©dilimmjte »or, toaé jïcfi ereignen fann, unb 
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Biens ; et sachez que le vrai courage consiste à envisager tous 
les périls , et à les mépriser quand ils deviennent nécessaires. 
Celui qui ne veut pas les voir n’a pas assez de courage pour en 
supporter tranquillement la vue : celui qui les voit tous , qui 
évite tous ceux qu’on peut éviter, et qui lente les autres sans 
s’émouvoir, est le seul sage et magnanime. 

Fuyez la mollesse, le faste , la profusion; mettez votre gloire 
dans la simplicité; que vos vertus et vos bonwes actions soient 
les omemens de votre personne et de votre palais ; quelles 
soient la garde qui vous environne , et que tout le monde ap- 
prenne de vous en quoi consiste le vrai bonheur. 

N’oubliez jamais que les rois ne régnent point pour leur pro- 
pre gloire , mais pour le bien des peuples. Les biens qu’ils font 
s’étendent jusque dans les siècles les plus éloignés : les maux 
qu’ils font se multiplient de génération en génération , jusqu’à 
la postérité la plus reculée. U» mauvais règne fait quelquefois 
la calamité de plusieurs siècles. 

Surtout soyez en garde contre votre humeur : c’est un en- 
nemi que vous porterez partout avec vous jusqu’à la mort ; il 
entrera dans vos conseils, et vous trahira si vous l’écoutez. 
L’humeur fait perdre les occasions les plus importantes : elle 
donne des inclinations et des aversions d’enfant, au préjudice 
des plus grands intérêts; elle fait décider les plus grandes 
faires par les plus petites raisons ; elle obscurcit tous les talens, 
rabaisse le courage, rend un homme inégal, faible, vil et in- 
supportable. Déliez-vous de cet ennemi. 

Craignez les dieux, ô Télémaque! cette crainte est le plus 
grand trésor du cœur de l’homme ; avec elle vous viendront la 
sagesse , la justice , la paix , la joie , les plaisirs purs , la vraie 
liberté , la douce abondance , et la gloire sans tache. 

Je vous quitte, ô fils d’Ulysse; mais ma sagesse ne vous 
quittera point , pourvu que vous sentiez toujours que vous ne 
pouvez rien sans elle* Il est temps que vous appreniez à mar- 
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toifie, bap ber tsaljre 3Jlutl) barin befielp, ber GJefaf;r in bie Slugen jb 
feljen, itnb fte ju seradjten, tcemt tnau fîe nidjt sermeiben fann. 9Bem 
fcijcn sor ifjtet SBcrpeKung bangt, ber loirb nie Ijergljaft genug fein 
iljren Slnblitf ruljig gu ertrageu, utenn fie toirflidj erfdjeint. 2) er sem- 
blent aliein ben Ülarnen beS SDcifen unb ©bien, ber aile ©efaljren, bie 
i$n bebrcljen, erfennt, biejcnigen senneibet, bie er sermeiben fann, unb 
eô mit ben ûbrigen aufniinmt, cfjne ocr ifynen ju erfd)rcden. 

glietye bie todhipige 2rdgl}eit, ben iPtunf, bie Pkrfdjlrenbung, 
@e$e beinen Stuljrn in bie Sinfalt ber ©itten. 2>eiite 2ugenben unb 
tsoljltljâtigen ^anbiungen' feien ber ©djmuiï beineé îjMapeé unb bie 
SBadje, bie beine *Perfcn umgiebt, unb au3 beinem Setfpiele Jerne bie 
SBelt, tocrin bie tsapre ©jre befîeijt. 

SBetgip et nie, bap nicpt if;r eigener JRu^m, fcnbern baô SEBctyl beé 
ïBoIfô bie ©epimmung ber Sürflen ip. 25 aé ©ute fotsclp a lé baé 
ffiofe , bat fte tftuit , erjirecft Pd) «en ©efdjledjt gu ©efdjledjt, bié gu 
ber fpàteflrn Htadpcmmenj'djaft. 2'ie Stegierung eineé eingigeu folium 
men Çürfien madjt btélseilen baé Ungluiï sieler Sa^r^unberte. 

©or aHem IjiUe bidj, bid) son ber Saune beljerrfdjen gu laffen. @ie 
fP ein Qefdtjrlic^er geinb, ben bu bié ju beinem 2obe im ÜBufem tragen 
Isiubep. <©ie toiirbe ftcî> in beine ©eratljfdjlagungen mifdjcn, unb 
jum ©etrWjn an bir toerben, tsenn bu tlje ®el}ôr gâbejl. 2)ie Saune 
ma^t , bap Soir bie günfligfien ©elegenljeiten serfâumen ; pe ergeugt . 
finbifdje guneigungen unb 9lbneigungen , unb ISpt utié unfere U>idpig= 
pen ©crtfyede überfefyen. 3n biefem Bupanbe entfdjeiben bie uid)tig> 
Pen ©rünbe ûber Sadjen son ber grôpten ffîidjtigfeit. @ie oerbunfett 
aile ©orgitge beé ©eipeé, fdjtuddjt ben SWutlj, unb erniebrigt ben 
ffîenfdjen ju einent tsanfelmûtljigen , fdptsadjen, serâdptidjen unb 
unertrdglidjen Sffiefen. ®ei miptrauifdj gegen biefen geinb. 

gürdjte bie ©citer, o Xelemad)! biefe gurdjt ip baé grôpte Jîleinob 
beé menfdpidjen £ergené. 3ugleidj mit iljr toerben SBeiéljeit, ©eredj* 
tigfeit , ©eelenrulje, greube, reineé ©ergnügen, toaljre greiljeit, füper 
ftberPup unb unbePecfter 8îuljm bir gufaHen. 

3dj oerlaffe bit^ nun, mein ©otyn, aber meme ÏBeiéljeit tsirb bid) 
nidjt oerlapen , tsofern bu nur petô eingebenf bleibep, bap bu oÇne 
pe ni^té sermagP. ®ô ip nun Beit , bap bu a Hein ge$eu lerncfl 
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cher tout seul. Je ne me suis séparée de vous en Égypte et à Sa- 
lente , que pour vous aceoutumer à être privé de cette douceur, 
comme on sèvre les enfans lorsqu’il est temps de leur ôter le 
lait pour leur donner des alimens solides. 

A peine la déesse eut achevé ce discours qu’elle s’éleva dans 
les airs, et s’enveloppa d’un nuage d’or et d’azur, où elle dis- 
parut. Télémaque, soupirant, étonné et hors de lui-même, se 
prosterna à terre, levant les mains au ciel ; puis il alla éveiller 
ses compagnons , se hâta de partir, arriva à Ithaque, et recon- 
nut son père chez le fidèle Eumée. 


*ta. 



Digitized by Google 



®elemad) ; pin: unï) jœan 3 iflfif 9 fîudj. — ( 380 ) 

Sc§ trennte midj nur befitoegen in Sleg^ten unb Salent son bit, um 
bic$ gu getoô^nen, meineô tso|tt|5tigen ffleifianbeê entbeljren gu 1er* 
nen; fo entoîffut mon bie Æinber son ber SDhitter, Jsenn ti 3 eit iji, 
ttjnen bie 2 Jîildj 3 U entgieljen , unb ifynen feftere îftatjrung gu reidjen." 

Jlaum |atte bie Oôttin biefe SBorte geenbigt, at3 fie jïdj in bie 
8 uft er|ob , fict) in eine golbene unb tafurne 2 Bolfe |üflte unb set* 
fdjtsanb. Setentadj, feufgenb, erftaunt unb aujjet fict), tsarf ftc§ 
fnienb gur (Srbe , unb firecfte feine $ànbe gen Rimmel. S5ann tsedte 
er feine ©enoffen , 6 efd)(eunigte feine Stbreife , langte in 3tfjaFa an, 
unb fanb unb erfaunte feinen 33a ter in bem $aufe be3 treuen Sumâuft. 


(Sttbe. 
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